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AVE RTIssE ME NT

Cesr au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſſer, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

::: ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

, ' néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & pièces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire 3 on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv.

que l'on paiera d'avance pour ſeize volumes ren

dus francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'ont† ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés.

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

- d'avance le prix de leur abonnement franc de port

par la poſte , ou autrement, au Sieur LAcoMBE,

libraire, à Paris , rue Chriſtine.



Ontrouve auſſi chez le même Libraire les Journaux

ſuivans, port franc par la Poſte.

JoURNAL DEs SAvANs , in-4°. ou in-12 , 14 vol. à

Paris, 16 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

JoURNAL PEs BEAUx-ARTs ET DEs ScIENcEs, 16 vol.

petit in-12. par an, à Paris, 13 l. 8 ſ.

En Province , 18 l.

BIBLIoTHÈQUE UNIvERsELLE DEs RoMANs, Ouvrage

périodique, 16 vol. in-12. à Paris, 24

En Province, 32 l.

LA FRANcE ILLUsTRE ou LE PLUTARQUE FRANço1s,

13 cahiers in-4°. avec des Portraits, par M. Turpin,

prix, 3o liv.

GAzETTE UNIvERsELLE DE LITTÉRATURE , à Paris,

port franc par la poſte, 18 l.

JoURNAL ÉccLÉs 1AsT1QUE , par M. l'Abbé Dinouart,

14 vol. par an, à Paris, 9 l. 16 ſ .

Et pour la Province, port ftancpar la poſte, 14 l.

JoURNAL DEs CAUsEs cÉLÈBREs, 12 vol in-12 par an,

à Paris, 18 l.

Et pour la Province, 24 l.

JoURNAL ENcYcLoPÉDIQUE, in-12 , 14 vol. 33 l. 11 ſ.

JoURNAL HIsToR1QUE ET PoL1T1QUE DE GENÉvE, 36

cahiers par an, à Paris & en Province, 18 l.

LE SPEcTATEUR FRANçoIs, 15 cah. par an, à Paris, 9 l.

Et pour la Province, 12 l

LA NATURE coNsIDÉRÉE , 52 feuilles par an, pour

Paris & pour la Province, 1 2 1.

SuITE DE TRÈs-BELLEs PLANcHEs in-folio, ENLUMINÉEs

ET NoN ENLUMINÉEs , des trois règnes de l'Hiſtoire

Naturelle, avec l'explication, chaque cahier broché,

prix, 3o l.

JoURNAL DEs DAMEs, 12 cahiers, de chacun 5 feuilles,

par an, pourParis, 12 l.

Et pour la Province, 15 I.

L'Es PAGNE LITTÉRAIRE, 24 cahiers par an, à Paris, 181.

En Province, 24 l.
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Nouveautés qui ſe trouvent chez le même Libraire.

De la Connoiſſance de l'Homme, dans ſon être & dans .

ſes rapports, 2 vol.in-8°. rel. 12 l.

Traité économique & phyſique des Oiſeaux de baſſe

cour , in-12 br. 2 l.

Eſprit du Grand Corneille, 2 vol. in-8°. br. 4 l

Recueil des Découvertes & Inventions, br. 2 l.

Dict. l>iplomatique, in-8°. 2 vol.avec fig. br. 12 I.

Pict. Héraldique, fig. in 8°. br. 3 l. 15 ſ.

Théâtre de M. de Saint Foix , nouvelle édition , 3 vol.
brochés , - 6 l.

Théâtre de M. de Sivry, vol. in-8°. br. 2 l

Bibliothèque Grammat. in-8° br. 2 l. 1o ſ

Lettres nouvelles de Mde de Sévigné, in-12 br. 2 l. 1o ſ.

Les mêmes, pet. format, 1 l. 16 ſ.

Poëme ſur l'Inoculation, vol. in-89. br. 3 I.

IIIe Livre des Odes d'Horace, en vers, in-12 br. 2 l.

Vie du Dante, par M. Chabanon, in-8°. I l. 1e

Fables orientales, par M. Bret, 3 vol in-8°. 9 l

· Diogène moderne , 2 vol. in-8°. br. 5 liv.

Traité du Rakitis, ou l'art de redreſſer les enfans contre

faits, in-8°. br av c fig. 4 l.

Eloge de la Fontaine, par M. de la Harpe, n br

-
- 1 l. 4 ſ.

Les Muſes Grecques, in-8°. br. 1 l. 16 ſ,

Les Odes Pythiques de Pindare, in-8°. br. 5 l»

Monumens érigés en France à la gloire de LouisXV, &c.

in-fol. avec planches br. en carton, 24 l.

| Mémoire ſur les objets les plus importans de l'Architec

ture, in-4°. avec fig. br. en carton, 1 2 l.

Les Caractères modernes, 2 vol. br. 3 l.

Mémoire ſur la Muſique des Anciens, nouvelle édition,

in 4". br. 7 l.

Lettre ſur la diviſion du Zodiaque, in 12. br. 12 ſ.

Journal de Pierre le Grand, in-8°. br. 5 l

· Inſtitutions Militaires, ou Traité élémentaire de Tacti

que, 3 vol. in-8". br. 9 l

L'Agriculture réduite à ſes vrais principes, vol. in-12.
broché, 2 k,
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A D I E U x A L'A M o U R.

Ode Anacréontique.

A MoUR, j'ai cru de bonne foi

Qu'en me rangeant ſous ton empire,

Je pourrois de ma foible lyre

Tirer des ſons dignes de toi.

Mais depuis que ta flamme ardente

A iij
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MERCURE DE FRANCE.

A circulé dans tous mes ſens,

Ma Muſe, triſte & languiſſante,

Regrette ſes premiers accens.

Les plumes tendres de tes aîles

Ne valent rien pour compoſer.

Quand le cœur agit près des Belles,

L'eſprit s'obſtine à repoſer.

Tout Amant qui chante ſa gloire

N'en eſt encore qu'aux deſirs ;

Je l'attends après la victoire :

Il chantera mal ſes plaiſirs.

Oui, de Minerve fugitive

Je veux rattraper le manteau.

Loin de Paphos, ma Muſe active

Pourra prendre un eſſor nouveau.

Si ſur les ºu d'Emilie

Mon pupître reſtoit placé,

Les Ris, les Jeux & la Folie

L'auroient bien vîte renverſé.

Par M. Auguſfe,

%)ºN

·
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C'o N T E A N A c R E o N TI Q U E.

A Mademoiſelle de F. .. . .

DANs cet âge où l'on ignore

Juſqu'oü mene le deſir,

Ou le cœur , novice encore »

N'a point connu le plaiſir,

La jeune & ſimple Glycere,

Dans les jardins de Cypris,

Cueilloit d'une main légere

Et le muguet & les lis.

En grouppes étoient près d'elle

Des rofes, dont l'incarnat

Avoit du teint de la belle

Et la fraîcheur & l'éclat.

| De ces fleurs elle s'approche ;

L'Amour ſe montre à l'inſtant

. Prend ſon arc & lui décoche

Un trait rapide & perçant.

Ah ! dit elle, je ſoupire !

Je ſens un mal qui me plaît !

Jeune enfant, ce doux martyre

M'eſt-il cauſé par ce trait ?

Vas, reconnoîs ma puiſſance,

Répond le maître des cœurs :

A iv



3 MERCURE DE FRANCE;

Si jamais, par imprudence,

Tu me cherches ſous ces fleurs,

Souviens-toi que tu t'expoſes

A des regrets ſuperflus ; -

Tu m'as trouvé ſous des roſes,

Tune m'ytrouveras plus.

Par M. le Comte de N. .. .

MADR1 GAL à Madame la M. d'A...

J, ſuis accablé de triſteſſe,

Aminthe, je vais vous quitter.

Voyez quel eſt pour vous l'excès de ma tendreſſe,

Songez y quelquefois : mais puis-je m'en fiatter ?

Mon aveu ne doit point vous cauſer des alarmes t

Mes trop tendres deſirs ſont toujours combattus.

Si je ſuis l'Amant de vos charmes ,

Je ſuis l'Ami de vos vertus.

Par le même,

•x

PoRTRAIT de Madame de ***

L, don précieux de plaire,

, Des yeux qui vont droit 4u cœur,

Une ame tendre & ſinceres
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Des talens, de la douceur,

Un goût exquis, du génie,

Enfin mille & mille appas ;

Voilà ton portrait, Sylvie,

Et tu ne t'en doutois pas.

Par M. de V. , .

LEs DEUX ToURTEREAUX.

D,ux Tourtereaux s'aimoient, & depuis plus

d'un jour :

On ſait bien que ce ſont les héros de l'amour.

Maisvoulant mieux goûter cette douceur extrême,

Ils partirent d'un bois peuplé de mille oiſeaux,

Et de lointains déſerts leur parurent plus beaux.

Ce fut une ſottiſe extrême. -

Oh ! qu'ils ſeront contens! Les méchans, l'oiſe

leur ;

C'eſt loin de tout cela qu'on trouve le bonheur.

Les voila délogés. L'aimable ſolitude !

Dit le couple charmé ; l'heureux ſort ! Mais enfin

Un jour ſe paſſe, & deux avec inquiétude ;

L'ennui vient, puis le trouble, enſuite le cha

grin.

Hélas! je vous croyois fidele ;

Vous ne m'aimez donc plus : diſoit le Tourtereau.

A v
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Autant en dit la Tourtelle.

Chaquejour reproche nouveau.

Par un inſtinct ſecret, ils quittent leur retraite

Parmi quelques oiſeaux, dans un bocage épais »

Et loin de la foule indiſcrette,

Tous deux retrouverent la paix

Et la félicité parfaite.

Tout excès eſt un mal. Le monde a ſes dangers ;

Le déſert n'eſt pas moins à craindre.

L'Amour veut des plaiſirs : ils ſont ſi paſſagers !

Quelquefois de l'Amour on a tort de ſe plaindre.

Par M. Màrteau.

B A L A D E.

D,ruis le temps qu'une étoile cruelle

Retient Lycas loin de notre hameau,

Chacun me dit : Formez chaîne nouvelle,

Choiſiſſez-vous un autre Paſtoureau ;

Dans les ennuis que donne longue abſence

Pas ne vous faut paſler tous vos beaux jours.

Moi, je éponds d'un ton de doléance :

C'eſt vainement que tenez tels diſcours,

Toujours Lycas aura la préférence :

Jamais, jamais ne changeraid'amours.
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Galans Bergers qui ſur votre muſette

Chantez ſouvent le peu que j'ai d'appas,

Pour captiver la douceTimarette,

Je vous le dis, vous perdez tous vos pas.

Point n'obtiendrez ma foi ni ma tendreſſe ;

Cœuringénu s'explique ſans détours ;

Le ſeul Lycas me plaît & m'intéreſſe :

Bien changerois de rubans & d'atours,

De fleurs encor , de houlette & de treſſe :

Jamais, jamais ne changerai d'amours.

Peut être, hélas ! que la rive étrangere,

Où le dei in appela mon Berger,

En lui montrant plus gentille Bergere

Aura bien pu l'inviter à changer :

Grand'peur en ai ; pourtant ſi noir préſage

Vient confirmer ce danger que je cours ;

Si l'on m'apprend que Lycas eſt volage,

J'en gémirai ; mais las ! mon cœur toujours

Sera fidele au ſerment qui l'engage :

Jamais, jamais ne changerai d'amours.

E N V o I.

Jeunes Beautés qui, par goût , par vengeance,

Au changement avez toujours recours,

Tant que voudrez prenez cette licence,

Tant que voudrez riez de ma conſtance,

Jamais, jamais ne changerai d'amours.

Par Mlle Coſſon de la Creſſonniere

A vj



12 MERCURE DE FRANCE.

-1,

LE MA R 1 J vs T1 F 1 É. Conte.

Canran homme avoit une époufe

Querelleuſe autant que jalouſe, -

Et qui toujours dans ſes accès

Lui faiſoit de nouveaux procès.

Un jour, dans un rep s, d'une voix étonnés,

Tout à-coup elle dit : Je ſuis empoiſonnée ;

Mais de ce traitement ſi doux

Je n'accuſe que monépoux.

L'époux préſent ſitôt s'écrie :

Quoi ! ſans pudeur peut-on ainſi mentir !

Ah ! Meſſieurs ! l'on n'a qu'à l'ouvrir,

Et l'on verra la calomnie.

Par la même.
-

g -

ÉPITRE coNTRE LA MÉDIsANcE.

A Mademoiſelle ***.

J, ne vois rien de plus aimable,

Rien que j'eſtime autant que vous

Aſſuré d'un retour ſemblable,

· Je brave les regards jaloux.

Ah ! qu'il vienne me contredire,

Ce menſtre armé de deux cents yeux »

La Médiſance que déchire

I'aſpect de deux Amaps heureux!

-
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Qu'il vienne, lorſquema Roſine,

S. nfible aux vœux de ſon Amant,

Du prix que ſon cœur me deſtine

Me donne le préſentiment !

Quand ſur ſa bouche, où je m'égare,

De ſes propres feux animé,

Je goûte ce bonheur ſi rare :

Celui d'aimer& d'être aimé !

Il aura beau faire & beau dire.

De mépris payant ſes chanſons,

De Rofine un léger fourire

Anéantira ſes poiſons

Je lui dirai : Triſte réptile,

l'Amour, que tu pourſuis envain,

Se rit de ta rage imbécille.

Pour ta dent mon cœur eſt d'airain.

Mais la fortunea ſon mérite :

Labeauté n'eſt pas un tréſor ;

L'or fait un ſaint d'un hypocrite,

Et d'une fotte un eſprit fort.

Vas; je mépriſe la fortune,

Qui ne rend pas le cœur content.

L'Amour, les Grâces en ſont une,

· L'honneur eſt un beau diamant.

Loin des jardins que l'art décere,

Où tout concourt à m'ennuyer,

Où la fieur, que je vois éclore,



14 MERCURE DE FRANCE.

Brille un inſtant ſur le fumier,

Je vais chercher ſous la verdure,

Dans le plus champêtre réduit,

Une fleur plus ſimple & plus pure,

Qui doit l'éclat qui me ſéduit

Aux ſeuls bienfaits de la nature.

Vils préjugés, vous n'êtes rien.

De la nature ami fidele,

La mode envain me les rappelle.

La bonne eſt de faire le bien.

Si je ſuis content de moi-même ,

De quels traits dois-je m'alarmer?

Qui ſait mieux que moi ce que j'aime,

Et la raiſon que j'ai d'aimer ?

Ne crains donc pas la médiſance,

Qui d'un cœur indigne de toi

Vaincroit peut être la conſtance.

Roſine penſe mieux de moi ;

Chéri de toi, digne de l'être,

Tout me répond de mon bonheur.

Je n'appréhende pas qu'un traître

Ait plus d'empire ſur ton cœur ;

Mais ne penſe pas de l'envie

Etouffer ſitôt les ſerpens.

Ignores-tu que ſa furie

Et ſe renoue & fe replie

Contre les morts& lesvivans?
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De ton éloge qui l'offenſe,

Sans doute elle murmurera.

Victime de ſon impudence,

Son aiguillon y périra.

Pour nous la vie eſt un mélange

De courts plaiſirs, de longs tourmens.

C'eſt par le mépris qu'on ſe venge

De la ſatire des méchans.

Leurs bleſſures ſeront légeres,

Si contre eux nous nous uniſſons,

Riant du babil des Commeres

Et du murmure des F1êlons.

Par M. Girard-Raigné.

ÉPITRE A ZE L M 1 R E.

Oui , jeune & charmante Zelmire,

L'Amour devoit être vainqueur ;

Vous allez régner ſur mon cœur :

Du vôtre il reconnoît l'empire.

Ennemi des fadeurs de l'art,

Fuyant la gêne & la contrainte,

Je vous ouvre ce cœur ſans fard :

L'Amour ne connoît point la feinte.

D'un Argus mauſſade & grondeur,

Envain la vigilance extiême
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Veut s'oppoſer à mon ardeur,

Zelmire, on craint peu quand on aimes

Je ris de ces graves Cenſeurs,

Dont la morgue triſte & ſévere,

Sur nos coutumes, ſur nos mœurs,

Répand ſon fiel atrabilaire.

Ils voudroient, dans les noirs accès

De leur ſombre mélancolie,

Du cœur de l'Amoureux François

Proſcrire la galanterie.

Laiſſons là ces Héros perclus

Que la néceſſité rend ſages,

De leur temps, qui n'exiſte plus,

Vanter les triſtes avantages.

Pour nous, profitons des momens

Que nous devons à la tendreſle ;

Toujours trop tôt pour les Amans,

Le temps nous mene à la ſageſſe.

Quand on eſt jeune, il faut jouir :

A quoi lui ſert d'être ſi belle, i

Si toujours au Dieu du plaiſir

Zelmire ſe montre rebelle ?

La beauté fuit comme Zéphyr :

Pareille à la brillante roſe,

Epanouie à peine écloſe,

Un jour la voit naître & mourir.

De l âge prévenons l'injure :

Au ſein d'une volupté pure,
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Pottés ſur l'aîle des Amours,

Loin du faſte & de l'indigence,

Une heureuſe & ſage indolence

Nous promet de tranquilles jours.

Tantôt ſur la molle fougere,

Au fond d'un boſquet ſolitaire,

Je prendrai le frais ſous l'ormeau ;

Lorſque les Grâces ingénues,

Viendront ſe peindre à demi-nues

Sous le corſage le plus beau.

Tantôt de l'élégant Ovide

J'emprunterai les doux accens,

Et la pudeur, au front timide,

N'oſera contraindre nos ſens.

Si quelquefois, dans mon caprice »

De l'heureux Amant d'Euridice

J'exprime les brûlans tranſports ;

La voix touchante de Zelmire

Auſſi-tôt viendra de ma lyre

Seconder les tendres accords.

Ainſi, plein d'une ardeur nouvelle,

Toujours Amant, toujours aimé , .

Je n'irai point à chaque Belle

Porter un cœur mal enflammé.

Mon eſprit, quoiqu'un peu volage,

Jamais des Amans de notre âge

N'approuva la frivolité ;

Seule vous aurez mon hommage,
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Jeune Zelmire, à la beauté

Peut-on faire infidélité ?

Mais n'allez pas, d'un vain ſcrupule ,

Mal à-propos vous alarmer,

Ni d'un préjugé ridicule

Défendre à vos yeux de charmer.

Pourquoi contraindre la nature ?

De l'Amour écoutons la voix ;

Diſciple du bon Epicure,

Je ne connois point d'autre loix.

Rien ne me trouble & ne m'altere :

Ma raiſon voit des mêmes yeux

Le palais du riche orgueilleux,

Et le chaume de la miſere ;

Je ne fatigue point les Dieux

De la kyrielle importune

De cent projets ambitieux ;

Je ſus toujours borner mes vœux ;

Sans courir après la fortune,

Exempt de maux, je ſuis heureux,

Une douce philoſophie,

Peu de ſoins, beaucoup de gaîté,

De l'amour & de la ſanté ;

Voilà ce qu'il faut pour la vie.

Par M. le Grandde Laleu.

e>}+<e
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LE VIsIR & LE SoLITAIRE.

Us Roi des Indes nv it un Viſir éclairé

& fidèle. Sous ſcn miniſtère floriſſoit la

vertu. Le mérite le plus caché étoit éton

né de ſe voir découvert par la récompen

ſe. L'abondance régnoit parmi les Peu

ples; & tandis que du haut de ſon Trône

le Roi ſon maître dern it des loix à toute

l'Aſie , ſes ennemis tremblans oſoient à

peine lever les yeux ſur l'éclat qui envi

Ionnoit ſa couronne. -

Cependant, par tous ces brillans ſuc

cès, le Viſir ne pouvoit fermer la bouche

à l'envie ; ce monſtre obſcur, ennemi né

de tout ce qu'il y a de grand, de la farge

où il eſt caché, s'efforçoit de lancer ſon

venin juſques ſur les vertus du Viſir, &

d'en ternir la ſplendeur. Le Peuple aveu

gle, qui trop ſouvent joint ſa voix à celle

de l'envie pour opprimer le mérite des

grands hommes, qu'il méconnoît juſqu'à

ce qu'il en ſoit privé, le Peuple parloit

le même largage qu'elle, ſur le compte

du Miniſtre. Entreprenoit il une guerre

juſte avec tous les ménagemens poſſibles,

en l'accuſoit d'être prodigue du ſang des
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· hommes. Trouvoit - il quelque moyera

honorable de ne pas en venir à une rup

ture ouverte , c'etoit un lâche, qui, par

une conduite honteuſe, trahiſſoit la gloire

du Prince & celle de l'Etat. S'il réufliſſoit

dans ſes entrepriſes, on lui reprochoit de

ſe parer d'un faux zèle pour la perſonne

du Souverain , & de ne travailler avec

tant d'ardeur que pour lui même. Les

Courtiſans le repréſentoient dévoré d'am

bition, fier des applaudiſlemens du Peu

ple & de la faveur de la multitude, peu

content d'occuper la ſeconde place, prêt

à franchir le pas qui reſtoit entre lui &

le Trône.Si la fortune lui manquoit mal

gré toutes ſes prétentions, on le taxoit

d'imprudence ou de mauvaiſe volonté.

Enfin il n étoit pas de bonne qualité du

Viſir que la malignité n'empoiſonnât

en lui donnant le nom d'un vice. Ainſi la

douce lumière du ſoleil,qui communique

à la nature la chaleur & la vie, ne fait

que bleſſer les yeux des oiſeaux de la

I] ll 1 f. -

Fatigué de ces plaintes, qu'il trouvoit

ſans ceſſe ſur ſon chemin, conſumé du

chagrin de voir que quelques droites que

fuſſent ſes intentions , l'envie trouvoit

toujours un ſens défavorable à leur prê
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ter, le V1nr ſe retroit ſouvent à une

maiſon de campagne qu'il avoit au mi

lieu d'une forêt, à quelques lieues de la

Capitale. Là, dans la ſolitude des bois,

repaſſant avec lui - même toute ſa vie

depuis ſon entrée au miniſtère, il faiſoit

les plus amères réflexions ſur ſon ſort.

« Qu'ai je fait pour moi même, diſoit

» il, depuis qu'eſclave de la fortune, je

» gémis attaché à cette chaîne honorable

» dont le poids m'accable ? Pour qui ai je

» prodigué mes ſoins, mes peines, mes

» travaux ? pour un Peuple ingrat qui me

» hait, qui voudroit voir couler mon

» ſang. Ils jouiſſent de leurs fortunes,

» de la tranquillité qui leur eſt aſſurée ;

» ils en jouiſſent ſans tenir compte au

» Miniſtre des ſoucis qu'elle lui coûte ;

» & du ſein de mes bienfaits, ils épient

» l'occaſion de me trouver en faute & de

» me perſécuter ! Dignité fatale, qui vient

» de troubler le repos de ma vie ! de

s» loin tu ne préſente que des roſes aux

» yeux des mortels : hélas! on n'en ſent

» les épines que lorſqu'on ſe prépare à les

» ceuillir ! »

Un jour, qu'accablé de mélancoliques

réflexions il étoit entré dans la forêt plus

avant qu'il n'avoit encore fait, il ſe trou

,
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va dans un lieu qu'il n'avoit jamais vu

auparavant. Au plus épais d'un bois an

tique, dont l'ombre & le ſilence Inſpi

roient une religieuſe terreur , la pente

douce d'une colline entierement nue &

dépouillée d'arbres, s'offroit à ſes re

gards; au milieu , entre des colonties,

s'élevoient pluſieurs tombeaux ; les bran

ches de quelques cyprès, voiſins de ce

monument, couronnoient des trophées &

des armes à moitié rompues. A la vue

d'un lieu ſi nouveau pour lui , le Viſir

ne put retenir ſa curioſité ; mais en vain

il interroge toutes les pierres & tous les

arbres des environs, il n'y trouva gravé

que quelques noms, qu'il jugea être de

ceux dont ces tombeaux renfermoient les

cendres. Piqué de ne pouvoir s'aſſurer de

ce qu'il cherchoit, il ſe retiroit, dans la

réſolution de revenir. le lendemain au

même endroit pour découvrir un ſecret

qui l'intéreſſoit d'autant plus, qu'il lui

ſembloit plus caché, lorſque la vue d'un

vieillard, qui avançoit vers ces mêmes

lieux, l'arrêta. « Pardonnez à ma curio

» ſité, lui dit-il, vous me paroiſſez habi

» tant des environs :,ne pourriez-vous

» m'informer de ce que ſignifient ces

» tombeaux, ces colonnes ? .., Perſonne
*
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» ne peut mieux vous en inſtruire que

» moi, répondit le vieillard, & peut

» être le monument eſt-il digne d'exciter

» votre curioſité ? mais le ſoleil, au plus

* haut de ſa carrière, tombe à plomb

» ſur nos têtes, & les feuillages deſſé

» chés de ce bois, ne ſauro1ent nous

» défendre de la chaleur. Suivez-moi à

» une cabane que j'habite de l'autre côté

» de la colline; vous y trouverez autant de

» commoditésqu'on en puiſſe trouverdans

» la demeure d'un ſolitaire, & du moins

» nous pourrons nous y entrenir à couvert

» de la chaleur brûlante qui ſe fait ſentir».

Plein d'impatience & de curioſité , le

Viſir ſuivit ſon conducteur. Au milieu

d'un bois ſauvage, l'autre côté de la col

line préſentoit l'image du jardin le mieux

cultivé ; les atbres rompoient ſous le

poids des fruits ; la terre étoit couverte

de légumes ; rien n'y manquoit de tout

ce qui peut ſatisfaire agréablement les

beſoins de la nature. # vieillard, qui

obſervoit le viſage de ſon nouvel hôte,

ſcurioit à la vue de ſon étonnement.

« La vieilleſſe, lui dit-il, en blanchiſ

» ſant mes cheveux n'a pas encore glacé

» mon bras. Il lui reſte encore aſſez de for

» ce pour me fournir ma nourriture.Tous
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» ces arbres què vous voyez, je les ai

» plantés autrefois : préſentement j'en

» recueille les fruits ». En parlant ainſi

ils entrèrent dans la cabane ; tout y reſ

piroit la propreté; le vieillard offrit à

, ſon hôte un repas champêtre des fruits

de la ſaiſon. Le V1ſir impatient le prie,

avant tout,de ſatisfaire ſa curioſité, Alors

les yeux du ſolitaire ſe mouillèrent de

larmes ; il lui montra de la main le mo

nument & lui dit :

« J'ai été père; cinq fils faiſoient le

» bonheur de ma vie : voilà ce qui m'én

| » reſte ; ils ſont ton bés à mes côtés en

» combattant pour la patrie, & m'ont

» laiſſé le ſeul à plaindre. Mes mains

» leur ont dreſſé ces tombeaux que vous

» voyez. Plein de ma douleur, je me

» ſuis retiré moi-même dans cette ca

» bane pour y pleurer ce que j'ai perdu.

» D'abord tout me ſembloit noir dans la

» nature. Je portois en moi-même la

» ſource de l'amertume qui conſumoit

» mes jours ; le temps a calmé l'excès de

» ma douleur ; je commence à revoir

» avec plaiſir les fleurs du printemps

» naiſſant, à prêter l'oreille aux concerts

» des oiſeaux. Cependant mes chers

» fils ſont toujours préſens à ma mémoire.

- » Souvent,
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• Souvent, lorſque la nuit ſombre couvre

» la terre de ſes voiles & ramène le,cal

» me & le ſilence dans la nature, je vais

» ſur leurs tombeaux méditer les vérités

» éternelles ; mais vingt luſtres qui ſe

» ſont écoulés ſur ma tête, m'avertiſſent

» que je n'ai pas bien long-temps à être

» ſéparé d'eux. Déjà j'entends leur vcix

» qui m'appelle du fond de leurs tom

» bes, & bientôt j'irai joindre ma

» cendre froide aux cendres de ceux que

» j'ai tant aimés. De vingt luſtres, j'en ai

» vécu dix pour ma patrie; j'ai paſſé les

» dix autres dans la méditation & dans

»\'étude de moi même, mais non dans

» une coupable indifférence ſar ce qui

» concerne mes concitoyens. Si l'on ne

» me voit plus répandre mon ſang pour

» eux dans les combats , au moins je

» m'efforce de les éclairer & de les ren

» dre vertueux. Sous ces arbres touffus

» que vous voyez d'ici, je ſuis ſouvent le

» juge des différends qui s'élèvent entre

» les habitans de la campagne ; c'eſt à

» eux que je conſacre les reſtes d'une vie

» dont la plus floriſſante partie a été

» donnée à l'Etat.J'ai vécu : d'autres vont

» prendre ma place. Je touche au terme,

» & je ſuis encore la route que »'a acee

I. Vol. | | B
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» la philoſophie. L'aſtre du jour, fatigué

» de ſa courſe, ſe dérobe inſenſiblement

» à nos yeux ; à ſon couchant, il brille

» encore d'une lumière nouvelle, & ſes

» derniers rayons ne ſe perdent que dans

» le ſein de la nuit ».

« Heureux vieillard, s'écria le Viſir

» en pouſſant un profond ſoupir, que

» votre ſort eſt digne d'envie ! le fan

» tôme brillant de la fortune ne vous a

» donc pas entraîné dans les Couis? Vous

» n'avez pas ſacrifié vos jours tranquilles

» à la vaine fumée d'une renommée trop

» ſouvent ennemie du mérite, & qui,

» lors même qu'elle eſt la récompenſe de

» la vertu, ne ſauroit réveiller une cen

» dre inſenſible ! Vous ne connoiſſez pas

» ces palais magnifiques, où de ſuperbes

» eſclaves, chargés de chaînes d'or, s'at

» tirent le reſpect & l'hommage de la

» multitude inſenſée, qui ne lit pas dans

» leur cœur ? Hélas! vous ne connoiſſez

» pas non plus les ſoucis qui voltigent

» autour de leurs lambris dorés ! du ſein

» du port vous voyez ſans danger les

» tempêtes qui font pâlir les malheureux

» embarqués ſur cette mer orageuſe ! heu

» reux vieillard! que votre ſort eſt digne

» d'envie ! que ne puis-je être, à votre
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» exemple, paiſible amateur d'une ſageſſe

» tranquille, me dégager des liens de

» cette Cour brillante, que m'ont tiſſus

» les ſoucis & les chagrins! Entraîné par

» le bruyant tourbillon du monde, je ne

» puis que pouſſer des regrets vers la fé

» licité dont je m'éloigne ſans ceſſe.

» Vous en jouiſſez. D'indignes envieux !

» ne viennent pas vous troubler dans la

» poſſeſſion !Heureux vieillard! que votre

» ſort eſt digne d'envie ! ... » -

Souvent, au milieu de la cout & du '

tumulte des affaires, le Viſit repaſſoit

dans ſon eſprit cette rencontre, & par"

la comparaiſon d'un état ſi tranquille, il

trouvoit ſon ſort encore plus malheu-'

reux. Souvent il tournoit ſes pas vers la

| demeure du ſolitaire pour partager au

moins avec lui, pendant quelques mo

mens, une félicité dont il n'oſoit eſpé

rer de jouir. Quelquefois il le voyoit ſur

un tribunal de gaſon rétablir, par ſes avis'

† la paix & la tranquillité dans

s familles. Il jugeoit ſans paſſion; la

juſtice prononçoit ſes arrêts. Les habitans

de la campagne l'écoutoient avec reſpect

& recueilloient comme des oracles tous

les mots qui ſortoient de ſa bouche.

« Hélas! diſoit en lui-même le Viſir ,

» qu'il eſt heureux d'être •# ! »

- 1]
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Cependant, tandis que le Viſir n'étoit

occupé que du ſoin & du bonheur des

peuples, l'envie ne s'occupoit en ſecret

qu'à tramer ſa perte & ſa ruine. Elle y

parvint. La vertu n'eſt jamais aſſez en

garde contre l'envie. Les Courtiſans réuſ

ſirent à noircir , dans l'eſprit du Prince,

un homme que tant de ſervices devoient ,

mettre à l'abri du ſoupçon. On refuſa la

juſtice à celui qui ne l'avoit jamais refu

ſée à perſonne. Ce grand homme, le bien

faiteur de l'Etat & de ſon Souverain ,

pour prix de tant de travaux , paſſa du

miniſtère dans un obſcur cachot, où ,

privé de la lumière, abandonné à ſon

déſeſpoir, il eut tout le temps de faire

d'amères réflexions ſur l'ingratitude des

hommes. Que de larmes ne lui fit pas

verſer alors le ſott du ſage qui avoit ſu

ſe mettre à couvert de l'orage , ce ſort ſi

doux, ſi heureux, ſi tranquille, ce ſort

qui n'étoit plus pour lui !

Les ennemis de ſon Prince, qui avoient

redouté ſon puiſſant génie, plaignirent

ſincèrement ſon malheur. Le peuple, qui

ne connoît d'autre 1ègle que celle d'un

caprice aveugle & effréné, montra plus

de joie à la perte de ſon défenſeur, qu'il

n'en avoit jamais témoigné dans les vic

toires les plus ſignalées. • • • *t
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· Dans ſa proſpérité, le Viſir, entre

autres talens, avoit eu celui de connoî

tte les hommes. Il avoit eu le bonheur de

s'attacher un petit nombre d'amis fidèles

qui ai moient en lui autre choſe que ſa

place & ſa puiſſance. Ceux-ci, luttans

contre le torrent de la multitude, eurent

le courage de porter juſqu'au pied du

Trône la voix de l'innocence opprimée

dans la perſonne du Viſir. Ils parvinrent

à la faire entendre au Souverain, malgré

tous les obſtacles que l'envie mettoit

entre elle & lui ; &, ce qui eſt encore

plus rare, elle fut écoutée. A force de

ſollicitations, on obtient une audience

pour celui qui avoit ſauvé l'Empire.

Pour donner plus d'éclat à cette ac

tion, le Roi voulut qu'elle fût publique.

Dès le matin du jour marqué, le Peuple

accourt de toutes parts dans une ſalle du

Palais où étoit dreſſé le Trône. Les rues

qui conduiſoient au Palais étoient rem

plies d'une multitude de tout état & de

toute condition.Chacun s'empreſſoit pour
•" » * • -

voir juger un Miniſtre. Enfin le Roi pa

roît & monte ſur le Trône au bruit des

acclamations de tout le Peuple. Alors,

au travers de la foule, qui s'ouvroit à

peine pour le laiſſer paſſer, s'avance,

B iij
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accablé du poids de ſes fers, ce vieillard

reſpectable par ſes vertus & par ſes mal

heurs. A la vue de ce grand homme qui ,

n'aguères, paroiſſoit dans un état ſi dif

ſérent, une révolution ſubite ſe fait dans

les eſprits : tel eſt le Peuple; le mét ite

n'eſt point la règle de ſes jugemens.Tanr

que les hommes ſont en place, il les

pourſuit avec opiniâtreté : tombent - ils

dans l'infortune, il les chérit, il les pro

tége. Tant que le Viſir avoit gouverné .

l'Empire avec un pouvoir abſolu , ou

n'avoit vu en lui que des vices. ll étoit

malheureux, on n'y voyoit plus que des

vertus. « A cet heure, diſoit l'un, il

» donnoit audience au pauvre, il ſoula- .

29† la misère de l'indigent, il mettoit

» l'opprimé à couvert de la violence de

» ſes perſécuteurs •. L'autre montroit,

en pleurant, ſes enfans, & diſoit à ſes

Concitoyens que c'étoit au Vifir qu'il

devoit leur vie & la ſienne. Déja les lar

mes couloient de tous les yeux; chacun

déteſtoit une perſécution dont lui-même

avoit été complice. Le Roi lui-même

deſcend de ſon ſiége & court le décharger

du poids de ſes fers; chacun l'exhorte,

le preſſe de ſe juſtifier; ſa juſtification

n'étoit pas longue : ſes ſervices parloient
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pour lui. Chacun eſt étonné d'avoir pu

ètre trompé; chacun veut ſe venger ſur

les envieux de la honte de ſon ingrati

tude. Du milieu de cette multitude aſ

ſemblée s'élève une voix, & cette voix

demande le ſupplice des accuſateurs. Le

Roi lui-même verſe des larmes ; il em

braſſe ſon Miniftre; il remet entre ſes

mains le deſtin de ſes ennemis. Le Viſir

n'uſe du pouvoir qui lui a été donné que

pour leur pardonner, & les renvoye cou

verts de honte & de confuſion, cacher

dans l'obſcurité leur déſeſpoir & leur

ignominie. Tous applaudiſſent à ſon ac

tion. Le Roi, le Peuple le conjurent, le

preſſent de reprendre le gouvernement. ll

ſe jette aux genoux du Prince : « Sire,

» lui dit-il, les rênes de l'Etat ne ſau

» roient être bien dans des mains qui

» ont pu être ſoupçonnées; l'envie pren

» droit de là ſujet de ſe déchaîner contre

» moi. Peut-être, çar qui ne ſait ce que

» peuvent les Courtiſans ſur les bons

» Princes! peut être vous même écoute

» riez-vous ſa voix ; & les Citoyens ,

» qui me preſſent de rentrer dans le miniſ

» tère, ſeroient les premiers à me pré

» cipiter. Permettez-moi , Sire, de pré

» venir ce malheur. Si Votre Majeſté veut

B iv
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» bien avoir égard aux travaux dans leſ

» quels j'ai paſſé la plus grande partie de

» ma vie, accordez moi ce peu de jours

» qui me reſte d'une vie conſacrée à votre

» ſervice. Mon ſang glacé ne porte plus

» dans mes veines cette ardeur néceſlaire

» pour gouverner un Empire,& m'avertit

» de ne pas rendre ma vieilleſſe à charge

» à l'Etat. Un autre que moi fera, ſous

» vos auſpices, le bonheur des Peuples

» de l'Inde : pour moi, permettez que

» je me repoſe au bout de ma carrière ».

Ses prières étoient trop preſſantes pour

être refuſées. Le Roi lui accorda avec

peine la permiſſion de quitter la Cour ;

& en partant, il emporta avec lui tous

les cœurs de ſes Concitoyens. -

Il diviſa tout ſon bien en deux parties ;

il employa l'une à des fondations utiles à

l'humanité, & ſe ſervit de l'autre pour

reconnoître l'attachement de ceux qui ne

l'avoient pas abandonné dans ſon déſaſtre.

Ainſi, après avoir ſatisfait à ſa reconnoif

ſance & pourvu au bonheur de ſa patrie

dans les ſiècles futurs, il alla demander à

ſon ami une place dans la cabane. **
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LE FINANcIER & LE PEINTRE.

Us riche Financier, qui penſoit que l'argen1

Au-delà payoit le talent,

Demande à C*** un tableau de bataille ;

Somme de cent louis eſl le prix convenu. . | .

Tableau fini, livré, revu :

Je n'en ai pas un qui le vaille,

Dit le fils de Plutus ; toutefois cent louis,

C'eſt beaucoup; quatre-vingts eſt un honnête prix.

Le Peintre à ce propos, ſans le moindre reproche,

Tire tranquillement ſon couteau de ſa poche,

« Chacun le ſien, c'eſt juſtice, je croi : ; '

»Or pour les vingt louis, Monſieur, qui me font

- » faute, - +

» Décidez-vous & montrez-moi

»Répondit-il, où vous plaît que j'en ôte ».

Par M. Guichard.

*.

LEs MvLETs & LEs VoLEvRs.
V.

Fable tirée de Phèdre.

D,ux Mulets, l'un chargé d'argent,

Etl'autre d'orge ſeulement, ' * :

• " : º B v " . ,'..
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Faiſoient enſemble un aſſez long voyage.

L'animal au riche bagage,

Par fottiſe, par vanité,

Levoit la tête, & dans le voiſinage,

De ſon col ſans ceſſe agité,

Retentiſſoit l'imprudente ſonnette;

Derriere lui ſon camarade alloit

Sans fracas, humblement, comme un pauvre

Mulet.

A l'inſtant des Voleurs ſortent de leur retraite :

Le porteur de l'argent fut bientôt détrouſſé ;

Pour comble, au fort de la bataille,

Certain fer dans le flanc lui fit profonde entaille :

Il en gémit. Moi, loin d'être offenſé

Du mépris de cette canaille,

Moi , je m'en réjouis, dit le Mulet laiſſé,

J'ai tout mon orge & ne ſuis point bleſſé.

Vive l'état obſcur, jamais il ne nous jette

Dans les périls auxquels l'opulence eſt ſujette- .

Parle même.

ANTIGoN vs & LEs TRoIsPEINTREs.

Anecdote.

Aurieosvs , illuſtre Roi d'Aſie,

Privé d'un œil au déclin de fes ans,
-
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Eut d'être peint un jour la fantaifie,

Et fit venir trois Peintres excellens.

Polignotte, l'un d'eux, affrontant ſa colere,

Exprima l'œil poché du pinceau le plus dur :

Cet Artiſte obſtiné dans ſa touche ſévere,

Sous les traits reſſentis d'un vieux atrabilaire,

Oſa même du Roi marquer l'âge futur.

L'image étoit cruellement fidelle :

Pareil affront rend les gens furieux ;

tJne vieille coquette en perdroit la cervelie.

Tel qui veut ſon portrait eſt Narciſſe à ſes yeux ;

Qu'on juge ſi le Roi trouva l'image belle.

Scopa, le ſecond peintre, au brillant coloris,

Uniſſant la fraîcheur, les grâces, la molleſſe,

Fit le Monarque auſſi beau qu'Adonis,

Tel qu'ayant de beaux yeux il fut dans ſa jeuneſſe.

Scopa croyoit, par ſon art impoſteur,

Du Prince & des Sujets enlever le ſuffrage,

Dioclès ſe montra plus modeſte & plus ſagé; '

Abjurant les égards du fade adulateur,

Et le ſtyle bourru du ſombre Polignotte,

Pour éviter & l'une & l'autre faute,

Nager entre deux eaux lui ſembla le meilleur.

Sur les défauts du Prince il étendit ſon voile,

Le peignit de profil, l'œil poché dans la toile. #,

Les portraits achevés on les preſente au Roi ; .

B vj
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#:

Celui de Polignotte étoit mis à la tête.

Se voyant auſſi laid, le Roi pâlit d'effroi :

Il bannit à jamais le Peintre malhonnête,

Pour avoir de ſon art trop bien ſuivi la loi.

Polignotte, martyr de ſa regle importune,

Manqua deſcendre aux bords d'ou l'on ne revient

plus,

Tant la Cour haiſſoit les crayons ingénus.

L'auſtere vérité rarement fait fortune.

Le tableau de Scopa charmoit Antigonus.

Des membres arrondis admirant la ſoupleſſe,

| Co mme enivré d'un ſonge ſéducteur,

Il crut jouir deux fois de la jeuneſſe :

Mais rougiſſant enfin de ſa foibleſſe,

Il ne voit dans Scopa qu'un vil adulateur.

* Je ſais trop, lui dit-il, combien la flatterie,

» Plus qu'autre part, à la Cour eſt chérie ;

»Mais par malheur je n'y mets aucun prix.

» Porte ailleurs ton encens & ton effronterie ».

Scopa, ſi mal payé, s'évada bien ſurpris.

Dioclès, à ſon tour, expoſe ſa peinture :

Son deſſein de profil eſt jugé merveilleux.

Le ſage Peintre eſt loué ſans meſure

De s'être contenté d'un champ moins glorieux,

Pour ménager le Roi ſans fiatter ſa figure.

» D'Antigonus acquérant la faveur,

Dioclès eſt comblé de bienfaits & de gloire :

$
-
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Il a ſu, dit le Roi, mériter la victoire.

Le parti mitoyen fut toujours le meilleur.

Par M. Flandy.

,Ezzs Szs#Es*i - é 55# # : # 5#

A v G U s T E & L E Po E T E.

Anecdote.

Cºxrais Poëte offroit tous les matins

De méchans vers à l'Empereur Auguſte :

Mais aſlailli de chef-d'œuvres latins,

Aſpirant même aux hommages divins,

Tout foible encens lui paroiſioit injuſte.

Le don cruel, qui dura plus d'un an,

Pour l'Empereur devint un long martyre

Du ſort bizarre admirez l'aſcendant :

Tel qui du Monde avoit conquis l'Empire,

Dans un Poëte éprouvoit unTyran,

Qu'envain la force auroit voulu réduire.

， -

Céſar lui-même, élève d'Apollon,

Voulant braver une Muſe vulgaire,

Dont il creuſait le zele mercénaire , #

Crut une fois le mettre à la raiſon. -

Il lui ripoſte une vive épigramme. . --

Notre Poëte, endurci dans ſon ame, -
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Surpris du trait & non déconcerté,

Goûta la piece, en admira le ſtyle,

Trouva le vers & ſonore & facile ;

Du tour heureux il étoit enchanté.

• Céſar, dit-il, je n'ai qu'un foible hommage

• A vous offrir pour prix de votre ouvrage ; '

» Mais faites grâce à ma témérité ».

Et tout-à-coup donnant ſa bourſe au Prince :

• Pardon, dit-il, favori d'Apollon ;

» Bourſe d'Auteur eſt un préſent bien mince ;

»Telle qu'elle eſt, agréez-en le don ».

Les Courtiſans de rire à l'uniſſon.

Céſar étoit généreux, magnanime;

Du trait d'eſprit il rit tout le premier,

Dix mille francs qu'en reçut l'Anonyme,

Vous l'avouerez, Partiſans de la rime,

Valoient bien mieux qu'un ſtérile laurier.

- Par le même.
-

-

L E SA VA N T & L'A R A I G N É E.

Apologue.

3ºA cE triſte métier, comment peux-tu te plaire ?

» Quoi ! dans tes filets même eſclave volontaire,

»Faire & défaire tour-à-tour
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-

•Un tiſſu qui, ſouvent, ne dure pas un jour ?

» Pourquoi de ta propre ſubſtance

»Dreſler, avec tant de conſtance,

» Les fils où doit périr un inſecte imprudent?»

Ainſi parloit certain Savant

A l'induſtrieuſe Araignée.

Je ſuis par la Nature au travail deſtinée,

RépartitAracné; j'obéis à fa voix:

Du ſeul inſtinct je ſuis les loix ;

Je conviens qu'à filer ſans ceſſe je m'épuiſe,

Mais c'eſt pour retrouver un aliment nouveau ;

Et toi, beau raiſonneur, reconnois ta ſottiſe ;

A quoi bon, réponds-moi, te creuſer le cerveau

Pour un inſtant de renommée ?

Tes veilles rarement ſoulagent tes beſoins ;

Que te revient-il de tes ſoins ?

Hélas! le plus ſouvent une vaine fumée.

Par M. Houllier de Saint-Remy,

de Sezanne.

EPI GAMME ſur un Traitre. '

D1 la plus noire trahiſon

Ariſtide envers moi coupable,

Pour ſurcroît, d'injutes m'accable,



4e MERCURE DE FRANCE.

Et penſeencor avoir raiſon.

Loin qu'un léger remords le trouble,

- Sans ceſſe il jure ſur ſa foi

Qu'il a bien plus d'âme que moi ;

Je le crois. .. le monſtre l'a double.

Par-le même.

| : -- E. - R -- # e -# # # -- 2. - * • - r -- r s - : -- v - s -

L A S I N G U L A R I T É.

Conte.

Couursr , diſbit-on à Céphiſe,

Oſez-vous faire la ſottiſe

De prendre Damis pour époux ?

Un original des plus foux &

Du plus ſingulier caractere

Qui dès long-temps eut exiſté :

Oh! dit-elle, c'eſt que j'eſpere

Qu'il ſera bon mari... par ſingularité.

Par le même,
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D I A L O G U E

JEntre FRA N ç o I s PR EM I E R &

v CH A R L E Q v I N T.

C H A R L E Q U 1 N r.

Quel EsT le livre que vous lifez là ſi

attentivement ? -

F R A N ç o 1 s Iºr.

C'eſt l'Eſprit des Loix : l'Aureur de

cet Ouvrage ne flatte point ſes Maîtres,

mais il les inſtruit ; ſi nous avions ſuivi,

vous & moi , ſes maximes, nous n'au

rions pas eu tant d'ardeur pour la guerre ;

& au lieu de nous battre comme des fu

rieux pour gouverner des Peuples qui ne

vouloient point de nous, nous nous ſe

rions appliqués à rendre heureux ceux

que la Providence avoit confiés à nos ſoins.

C H A. R L E Q U 1 N T.

Voilà une belle morale, en vérité ! Il

roît que votre Auteur eſt du ſentiment

de ce fou d'Abbé qui vouloit, à ce qu'on

dit, établir une paix univerſelle.
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F R A N ç o 1 s I".

Cet Abbé dont vous parlez, étoit un

bon Citoyen : mais l'Auteur de l'Eſprir

des Loix étoit un vrai Philoſophe.

C H A R L E Q U 1 N T.

Vous en êtes pourtant là ſur un article

qui n'eſt guère philoſophique : « la vé -

» nalité des charges, dit-il , eſt bonn e

» dans une Monarchie ». Aſſurément il

eſt le premier Philoſophe qui ait avancé

un pareil paradoxe. Au reſte, vous lui

devez des remercîmens, il a fait votre

apologie : car c'eſt vous qui, pour ſubve

nir à vos dépenſes énormes, mîtes à

l'enchère le droit de rendre la juſtice.

F R A Nç o 1 s I°'.

Il en eſt de ce que je fis alors comme

de la plupart des bonnes inſtitutions : le

haſard y donne la naiſſance, & on n'en

reconnoît l'utilité que lorſque le temps

les a fortifiées. Quand j'introduiſis la

vénalité des charges, je n'enviſageai

qu'un ſecours préſent ; j'ai reconnu de

puis que mon établiſſement avoit d'autres
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avantages; c'eſt ainſi que la Providence

ſait mettre à profit, pour le bien général,

les paſſions & les vices des particuliers, &

que celui qui n'avoit agi que pour ſon

intérêt perſonnel eſt ſouvent étonné

d'avoir travaillé pour la poſtérité.

C H A R L E Q U 1 N T.

Je ne vois pas trop quel bien a produit

votre établiſſement; & il me ſemble qu'il

choque entièrement la raiſon. Quoi !

parce qu'un ignorant aura hérité de cent

mille francs de ſon père, il aura droit

de s'aſſeoir dans le Tribunal de la Juſti

ce, & de décider en Deſpote de la vie

& de la fortune de ſes Concitoyens ?

Cela ne me paroît pas naturel.

F R A N ç o 1 s I*.

Non, ſans doute, ſi vous conſidérez

chaque Juge en particulier ; mais il faut

voir le Corps judiciaire d'abord en lui

même, & enſuite dans ſon rapport avec

le reſte de l'Etat : c'eſt ainſi qu'on en doit

uſer à l'égard des établiſſemens politi

ques. Il ne faut point les enviſager ſépa

rément & détachés du corps général de

la conſtitution : il faut examiner la conſ
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titution entière, & l'enchaînement des

inſtitutions diverſes. D'abord il eſt cer

taia que dans les Corps de Magiſtrature,

| vu leur dignité & leurs prérogatives, vu

même le prix des charges, il ſe trouvera

un grand nombre de perſonnes diſtin

guées qui ſeront, par leur naiſſance & par

leurs richeſſes, au deſſus de la ſéduction

& de la corruption ; les charges deve

nant, pour ainſi dire , un bien propre à

certaines familles, les eſprits s'y tourne

ront alors uniquement à l'étude des loix,

& elles deviendront des pépinières d'ex

cellens Magiſtrats; c'eſt ce que l'expé

rience a prouvé: enfin on ne peut créer

des Magiſtrats que de trois façons, ou

par le choix du Roi, ou par celui du

Peuple, ou en procédant par la voix du

haſard. On s'en rapporteroit, avec rai

ſon, au choix du Roi, s'il pouvoit tout

voir par lui même, & s'il n'étoit pas en

vironné de gens qui peuvent être inté

reſſés à le tromper; mais le plus ſouvent

celui qu'il auroit choiſi pour rendre la

juſtice en ſon nom, ne ſeroit que la

créature d'un Miniſtre ambitieux , ou un

vil eſclave de la faveur. On doit encore

moins s'en rapporter au choix du Peuple,

parce que, dans une Monarchie , le dé
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pôt de l'autorité étant entre les mains du

Souverain, c'eſt à lui ſeul que la diſtri

bution des emplois doit appartenir. Il

ne reſte donc plus que la voie du haſard,

dont ſe ſont ſervis pluſieurs anciens Peu

ples, chez leſquels le ſort des dez déci

doit des divers emplois ; & en rendant

les charges vénales, j'ai introduit une

méthode plus favorable à l'émulation &

plus encourageante pour le commerce.

Avant moi, un honneur , ſouvent bi

zarre étoit le ſeul mobile des actions des

François : par une nouvelle inſtitution,

j'ai ajouté un nouveau reſſort à la ma

chine du gouvernement ; c'eſt l'amour

des richeſſes qui ſont devenues une ſout

ce de diſtinctions.

C H A R L E Q U I N T.

Il paroît que depuis votre mort vous

avez pris de grandes idées ſur la poli

tique.

F R A N ç o 1 s I°".

C'eſt que j'ai réfléchi davantage. Lorſ

que je régnois, j'étois, comme la plûpart

des Grands, entraîné par mes paſſions &

ébloui par un vain fantôme de gloire; je
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ne croyois pas qu'un Roi pût être grand

ſans gagner de batailles ; & c'eſt cette

fauſſe idée qui m'a précipité moi & mon

Royaume dans une infinité de malheurs

que j'aurois évités ſi j'avois été plus fage.

C H A R L E Q U I N r.

Je ne ſuis pas étonné que vous décla

miez ſi fort contre la guerre, elle vous

a été rarement heureuſe.

F R A N ç o 1 s I°r.

Cela eſt vrai : mais elle m'a toujours

été plus glorienſe qu'à vous; je n'ai été

vaincu que parce que je n'ai jamais dai

gné employer contre vous les mêmes

artifices dont vous vous êtes ſervi contre

moi.

C H A R L E Q U I N T.

Il y a des occaſions où tant de délica

teſſe eſt hors de ſaiſon; ſi j'avois été ſi

ſcrupuleux, j'aurois fort bien pu manquer

l'Empire, & je n'aurois pas ſoumis tant

de Peuples à mon pouvoir.

F R A N ç o 1 s I°".

Vous n'auriez pas eu tant d'eſclaves,
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mais vous auriez eu plus de véritables

ſujets : pour moi, mon but n'a jamais

été d'afſervir les autres hommes ; l'amour

de mon Peuple de France m'étoit plus

précieux que l'adoration & la crainte

ſervile de tous les Peuples de l'Europe,

& je me glorifiois du titre de premier

Gentilhomme de mon Royaume.

C H A R L E Q U 1 N T.

Ce titre là peut être fort beau : mais

je vous avoue franchement qu'il n'auroit

pas contenté mon ambition.

F R A N ç o 1 s I".

Je le crois bien , vous n'étiez pas Roi

de France.

CH A R L E Q U I N T.

En vérité, vous n'avez point changé,

& vous avez conſervé toutes les idées

dont vous étiez ſi fort entêté pendant

votre vie : c'étoit un je ne ſais quel point

d'honneur qui vous conduiſoit & qui

étoit l'ame de toutes vos entrepriſes, &

vous vous conſoliez de la perte de tout le

reſte pourvu que vous euſſiez conſervé
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cette chimère, qui n'exiſtoit que dans

votre imagination.

F R A N ç o 1 s I°".

N'en raillez point. Si cet honneur mal

entendu m'a fait perdre la bataille de

Pavie, il a conſervé pendant pluſieurs

ſiécles la Monarchie Françoiſe dans toute

ſon intégrité, & c'eſt le plus sûr gardien

de la liberté des Peuples. La vertu eſt

aiſée à ſéduire ; les paſſions & les préju

gés luttent ſans ceſle contre elle; l'igno

rance peut l'égarer, l'intérêt peut la cor

ron pre, la crainte peut l'abattre ; l'hon

neur au contraire eſt inflexible par ſa

nature : ſon empire eſt fondé ſur la vertu,

& affermi par les paſſions & les préjugés

même qui la détruiſent. Il ne plie point

ſous les menaces d'un Tyran, parce que ſon

lus beau triomphe conſiſte dans ſon intré

pidité, & ſes moindres caprices ſuffiſent

pour arrêter le cours rapide du deſpotiſme,

à qui la vertu humiliée n'auroit oppoſé

qu'une foible digue; enfin c'eſt, ſelon

moi, le reſſort politique le plus conve

nable en même temps & à la dignité &

à la foibleſſe de l'eſpèce humaine. Voilà

pourquoi je préfere à tous les Gouver

nemens la Monarchie, dont l'honneur

- eſt
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eft le reſſort, & à toutes les Monarchies,

la Françoiſe, dans laquelle l'honneur

règne avec le plus d'empire.

C H A R L E Q U I N T.

Moi, je crois que le meilleur Gou

vernement eſt celui qui eſt le mieux

dirigé.

F R A N ç o 1 s Ier.

Vous avez raiſon , & c'eſt ce qui

prouve la ſupériorité du Gouvernement

François ſur tous les autres : car c'eſt

celui qu'il eſt le plus aiſé de bien con

duire ; le Monarque n'a qu'à fiatter l'hon

neur des Citoyens & ſe prêter à leur

amour, pour être sûr de leur obéiſſance

& de leur bonheur. La jeuneſſe même

du Prince ne nuit point à la sû eté de

l'Etat, avantage précieux que n'ont point

tous les autres Gouverne mens. Figurez- .

vous un jeune homme à la tête des affai

res dans une République, ou placé ſur

un Trône deſpotique ; vous verrez tout

en confuſion,l'Etat ſans crédit au-dehors,

ſans tranquillité au dedans, un Peuple

dans la défiance & toujours prêt à ſe ſou

lever, des Miniſtres ambitieux, ſe jouant

I. Vol. - C
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également de l'inexpérience de leur Maî

tre & de l'inquiétude des Peuples, &

ne travaillant qu'à leur propre agrandiſ

ſement. Figurez - vous au contraire un

jeune Prince ſur le Trône de la France :

vous ſerez enchanté de l'union du Peu

ple & du Monarque ; l'amour, ſi naturel .

aux François pour leurs Maîtres, s'ac

croîtra encore & ſera mêlé de cet intérêt

touchant qu'inſpire la jeuneſſe; le Roi,

de ſon côté, prévenu par les témoignages

de leur affection apprendra de bonne

heure combien il eſt doux d'être aimé ;

ſon cœur s'ouvrira aux impreſſions du

ſentiment le plus tendre, & plein de

l'effuſion de la joie publique, il ſera

fermé aux menſonges fades & empoi

ſonnés de la flatterie. Si vous voulez ache

ver le tableau d'un Gouvernement déli

cieux, donnez à ce jeune Roi pour épouſe

une Princeſſe du même âge, qui réuniſſe

aux grâces de la figure, aux agrémens de

l'eſprit, à la bonté du cœur, la dignité

d'une naiſſance auguſte, vous comblerez

par-là'l'ivreſſe du Peuple, la ſatisfaction

du Roi, & vous aſſurerez le bonheur de

tous; Médiatrice aimable, placée entre

le Maître & les Sujets, elle ménagera

aux derniers de nouveaux bienfaits &
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reportera au premier de nouveaux tributs

d'amour & de reconnoiſſance.

C H A R L E Q U 1 N T.

· Vous peignez d'après nature, & je re

connois aiſément vos modèles.

F R A N ç o 1 s I".

Cela n'eſt pas difficile, ils ſont pris

dans ma famille & dans la vôtre.

- mumM

Le mot de la première Enigme du

volume précédent eſt le Vent du Nord

ou de Biſe ; celui de la ſeconde eſt

Petit-Maître ; celui de la troiſième eſt

Aiguille à coudre ; celui de la quatrième

eſt Vergette. Le mot du premier Logo

gryphe eſt Fourmi, où ſe trouvent four

& mi; celui du ſecond eſt Hiver, où l'on

trouve hier; celui du troiſième eſt Prune,

où l'on trouve nue , peur , un, une, re,

rue, pure & urne.

C ij
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É N I G M E. -

J, ſuis un être ſi borné

Qu'en plus d'un ſens, plus d'une affaire,

Jamais de moi l'on n'a tiré

Autre choſe que de l'eau claire.

Enfans de Bacchus, ſur ce point

Vous auriez ſujet de vous plaindre,

Si, dans le plus preſlant beſoin,

La ſoif n'avoit pu vous contraindre

A me préférer au bon coin.

De mes pareils la terre abonde :

On les devine au premier mot ;

Leur nom, ſi connu dans le monde,

N'eſt que l'épithete d'un ſot,

Et s'applique à fille un peu ronde

Qui vient de briſer ſon ſabot...

Mais, tout ainſi qu'une Péruche,

Caquetant ici ſans raiſon,

Je crois que pour dire mon nom,

Je ſerois encor aſſez cruche.

Par M. Sarrauton,

-n

sſºN
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A UV T R E.

Lierrur , je porte un cœur humain.

· Je ſuis du ſexe féminin

Et la plus ſoumiſe à mon Maître,

Et la plus fidelle, peut-être ;

C'eſt mon caractere en deux mots.

Je m'aſſocie à tes travaux ;

A ton profit je pille, je ravage ;

L'aſpect d'une arme excite mon courage ;

Tu pars, je précede à grands pas ;

Je fais ma ronde, & puis tout bas,

Sans envier une éclatante gloire,

Je te ménage la victoire.

Ma ſœur, au rang des Dieux,

Tous les jours brille dans les cieux ;

Et moi, victime d'un caprice,

On me traite avecinjuſtice :

De pain & d'eau c'eſt peu de me nourrir,

Apporte-moi des fers, tu me verras fléchir.

Par M. ... du Berri.

- I -"

A UV T R E.

Err, phyſique, être inviſible,

Etre pourtant toujours ſenſible ;

C iij
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Je ſuis en mille endroits ſans toi,

Tu n'es pas un moment ſans moi.

Par le même:

N. A L7 T R E.

A PAR1s nous ſommes deux ſœurs,

Sans ceſſe en jalouſie & rivales altieres ;

Nous avons des attraits pour charmer tous les

COrtlIS :

Mais, comme les beautés, nous ſommes journa

lieres.

Les uns de la cadette aiment fort l'enjouement,

Les autres tiennent pour l'aînée,

Et dans ſon humeur variée

Trouvent plus de plaiſir & de contentement ;

Elle a je ne ſais quoi de touchant & de tendre ;

Quand elle eſt triſte même ils aiment ſa langueur,

Qui leur fait préférer la plus vieille à ſa ſœur,

Ce que de la plus jeune ils ne pourroient attendre.

Encor que nous plaiſions à ces ſortes de gens,

Nous ne ſommes pourtant que deux filles publi

ques, -

Dont le premier venu jouit pour de l'argent ;

Enfin chacun a ſes pratiques

ParM. J. Rue. .. l'ainé.

•ebx#»
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L O G O G R Y P H E

Jus»rr la campagne, on me trouve à Paris ;

J'inſpire la pitié, très-ſouvent le mépris ;

Lourd, gauche, mal bâti, d'une pauvre enco•

lure ;

· Pour le dire en deux mots, mon nom eſt une in

jure.

Ce portrait, cher Lecteur, peut te ſembler hideux,

Il renferme pourtant le plus charmant des Dieux 3

Le plus beau des métaux; l'action criminelle ;

Ce qui nous plonge tous dans la nuit éternelle ;

Uu vilain quadrupede; un Patriarche ancien ;

Tout ce qui n'eſt pas dur; tout ce qui n'eſt pas

bien ;

Ce qui ſert à polir un grand nombre d'ouvrages ;

Deux notes de muſique & trois ſaints perſonnages;

Ce qu'en ſortant du nid on voit prendre à l'oiſeau ;

Une piece de bois fort utile au vaiſſeau ;

Un Poëte françois ; un fleuve en Tartarie ;

Un autre très-voiſin de France & d'Italie ;

En Suiſſe, un lieu connu, fatal aux Bourguignons;

Un vent, un Evêché, un vuide, deux pronoms ;

Ce qui dans certain temps met les cerfs en furie,

Bon ſoir, mon cher Lecteur, excerce ton génie.

Par M. Hubert.

Civ
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A LV T R. E.

Curz nos Aïeux, preſque toujours,

J'occupois le ſommet des plus hautes montagnes,

Et là j'étois d'un grand ſecours.

Plus ſouvent aujourd'hui j'habite les campagnes ,

Oü je figure noblement ; *

Et j'en fais à coup ſur le plus riche ornement.

Examine mon tout, & fais-en deux patties.

L'une eſt un animal très-ſubtil & gourmand,

Réjouiſſant par ſes folies,

E)e deux maintien, maître en minauderies,

Traître ſur tout. L'autre eſt un élément.

| Par M. Vincent, Curé de Quincey.

A U7 T R E.

Granos & petits en France

| Tout m'adore & m'encenſe :

Je ſuis le Dieu de tous ;

De la multitude des fous,

· J'excepte pourtant quelques ſages

Qui me refuſent leurs hommages.
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Par malheur le nombre eſt petit

De ceux que la force d'eſprit

Sait garantir de mes preſtiges,

Et qui rejettent mes prodiges.

En moi, Lecteur, tu trouveras,

Lorſqu'un peu tu combineras,

Le nom d'un Saint, d'un Bourg & celui d'uneVille,

Maisje vais être à deviner facile

Quand je te dirai qu'en mon ſein

Je renferme le mot latin -

Qui préciſément fignifie

Ce dont l'aveugle eſt privé dans la vie.

Je puis encor certain Juge fournir ;

Article & participe :

Mais il faut s'y tenir ;

Car, à plus exiger, on cafleroit ſa pipe.

Par M. de L. G.

A U7 T R E.

J, paſſe ſur dix pieds une bien triſte vie.

Coupez m'en trois, cher Lecteur, je vous prie,

Je n'aurai plus le mal queje porte en tous lieux

Par ce moyen vous me rendrez heureux.

Par M. Bouvet, à Giſors,

C v
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-

Air de Cephale & Procris *.

4#º- r *-

#EE===EHENFE trEErfEEE

AIS- sANTEs fleurs, ceſ- ſez

3 3

=HHRH== ==E=Eº#f=E
5E EEE EEEEEE#EE

d'é- clo- re ; Oi- ſeaux in-diſ

#EEEE#=#EEE
lmd

crets, indiſ- crets, tai- ſez - vous :

38-!-y-，s ſ--- | —I---

#= E#E==#=#E

Vous re-ve- lez aux Dieux ja-loux

#EHE==E#HEEEEE

L'a-ſyle où ſe ca- che l'Au-ro-re.

38-N - E É=#EEER
#ÈEEEEHE===E- #EE

| I I 1-sF I T II l

TTI"

T
·2.

Oi-ſeaux indiſ-crets, indiſ-crets, taiſez

* Paroles de M. Marmontel ; muſique de M.

Grétry.

à

-
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- - / N

#i =ÊEEF=#f=#EE#

vous , tai- ſez-vous, tai- ſez - vous :

#EEEE#EEEEEE
Vous rc-ve-, le aux Dieux ja

-'a-e-a

#FEÈEEEEE#=#

loux L'a- ſyle où ſe ca
Rit.

che l'Au-ro- re. Mais à ma

#EEEFEEEEEE#
voix, loin d'o- bé- ir, Tout s'em

#EEEEEEEE=#

preſ-ſe à me rendre homma-ge : Ces

#EEE#É#=#EEE#E

fleurs, ces par-fums, ce ra-mage, Tout

#==#==EFFE
ſemble vou- loir me tra- bir.

=#=REEE # = EE#EEE
###EHEEEEE#E

mamd º vesst

Naiſ- ſan-tes fleurs, ceſ- ſez

us---

Cvj



ce MERCURE DE FRANCE.

*-- ==# =, - == -- 4

#=EH=====#E

d'é- clo- re ; Oi- ſeaux in-diſ

#EEH#=#HHEE
crets, indiſ- crets, tai- ſez - vous :

-- 5l- - - > -

#E#H##
Pour char- mer l'ob-jet que j'a-

#EEEE#E#E#=

do-re, Gar- dez vos ac- cens ,

##H#

#E#E#E#

| vos ac- cens, vos ac- cens les plus

#E#EEEEEÈE

doux, vos ac- cens les plus doux,

-

#=E#EEEEEE
vos ac- cens les plus doux.
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

lorezzo , Anecdote Sicilienne ; in-8°.

avec figure, par M. d'Arnaud.A Paris,

chez Delalain, Libraire, rue de la

Comédie Françoiſe.

Cºrre Anecdote eſt la troiſième du

Tome lIl° des Epreuves du Sentiment

que M. d'Arnaud publie ſucceſſivement.

Lubman & Reſalie, deux autres anecdo

tes actuellement ſous preſſe, complette

ront ce troiſième volume. Celle que nous

venons d'annoncer préſente des images

tendres & naïves d'un amour vertueux ,

& du bonheur que procure la ſimplicité

de la vie paſtorale & champêtre. Lorezzo,

né dans un rang diſtingué, goûta néan

moins ce bonheur & en conſerva le ſou

venir toute ſa vie. Ce jeune homme avoit

pour père & mère un Prince & une Prin

ceſſe de Sicile. Il étoit le fruit d'un

amour qui n'avoit point encore été con

ſacré par la Religion & l'aveu des Loix.

L'hymen étant venu ſceller cette ardeur,

il fallut alors rougir de cet infortuné. La
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honte, qui a tant d'empire ſur le ſexe ,

étouffa la voix du ſang. La Princeſſe arra

cha ſon fils de ſes bras & le confia, ſous

le nom de Lorezzo,aux ſoins d'un homme

de la campagne, dont l'honnêteté & la

diſcrétion étoient connus. Serano, c'eſt

le nom de cet homme, ignoroit la naiſ

ſance & les parens de cet enfant déſavoué

par ſes père & mère. Il prit néanmoins

un ſoin particulier de ſon éducation, &

partagea ſon affection entre cet enfant &

une fille que lui avoit laiſſée une épouſe

tendrement aimée, & morte peu d'an

nées après ſon mariage.Trépani, ancien

nement Drépanum , étoit le ſéjour de

cette vertueuſe famille. Lorezzo nous eſt

ici repréſenté à l'âge de dix-huit ans.

« Il avoit la taille noble & élégante ; la

» vivacité de ſon pays n'empêchoit point

» qu'un certain air d'attendriſſement ne

» reſpirât ſur ſon viſage ; tout excitoit

» en lui un intérêt qu'augmentoient en

» core les agrémens de ſa converſation.

, A l'égard de Nina, elle l'aureit diſpu

» té, pour les attraits, à la Déeſſe (Vé

» nus Erycine) qu'on adoroit autrefois en

» ces lieux : les filles d'alentour l'avoient

» ſurnommée la Roſe, tant elle avoit de

» fraîcheur & d'éclat. Les Siciliennes

3
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» tiennent beaucoup de la beauté grec

» que, & Nina en étoit un modèle ac

» compli : de grands yeux noirs pleins

» d'un feu éblouiſſant , & réuniſſant à

» cette flamme la langueur ſi touchante

» de la volupté, une peau d'albâtre, le

» profil d'une régularité exacte, les con

» tours arrondis, tous les traits dans cette

» juſte proportion que recherche ſi avi

» demment les Peintres & les Statuaires,

» l'âge de quinze ans, le charme enfin

» de la belle fleur naiſſante, dont on lui

» avoit donné le ſurnom, la roſe même :

» il n'y a point d'autre image qui puiſſe

» nous la repréſenter ; telle étoit cette

» jeune enchantereſſe. Ces deux aimables

créatures joignoient les perfections de

» l'ame à celles de l'extérieur. Ils s'ai

» moient tendrement ». Le frère n'étoit

occupé que de plaire à celle qu'il regar

doit comme ſa ſœur ; & la ſœur, à ſon

tour, ne voyoit rien qui pût l'attacher

autant que ſon frère. Ces aimables enfans

s'étudioient, par leurs innocentes careſ

ſes, à conſoler Serano, leur père com

mun, des approches de la vieilleſſe. Ce

vieillard, habitant autrefois de la Ville,

avoit été obligé, par des événemens ſin

guliers, d'embraſſer l'état de cultivateur,

>

>2
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& tous les jours il en rendoit grâces au

ciel ; il avouoit à ſes amis qu'il n'avoit

commencé de vivre que du moment qu'il

étoit venu fixer ſa demeure à la campa

gne. « Tous les hommes, diſoit - il ,

» étoient nés pour ſe vouer à l'agricul

» ture; ce ſont les paſſions & leurs dé

» ſordres, les vues ſordides de l'intérêt

» qui ont élevé les Villes, qui ont créé

» cette inégalité bizarre des conditions,

» ces beſoins factices, qui font de la vie

» un tourment continuel, ces plaiſirs

« ſitôt ſuivis de la ſatiété & de l'envie.

» Quelle ſatisfaction bien plus douce,

» bien plus vraie pour une ame ſenſible,

» de voir la terre ſe couronner ſous les

» mains de la nature de ſes riches pré

» ſens ! Quelle ſenſation voluptueuſe

» approche du bonheur de pouvoir ſaiſir

» l'aurore d'un beau jour, de reſpirer les

» diverſes odeurs d'une campagne parfu

» mée, de s'abandonner à cette délicieuſe

» mélancolie dont l'ame aime à ſe péné

» trer, de s'enfoncer dans une forêt an

» tique, de ſuivre, en quelque ſorte, de

» l'œil, cet aſtre majeſtueux qui ſemble,

» du milieu d'une mer vacillante de lu

» mière, s'élever ſur un char de flamme,

» monter au plus haut des airs, & ſe

-
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» précipiter dans des flots amoncelés d'or,

» de pourpre & d'azur ! Qu'un ſpectacle

» ſi intéreſſant nous conduit à de profon

» des & touchantes réflexions ! Alors les

» yeux enhardis cherchent à percer dans

» le ciel; on en bénit l'Auteur; & nos

» regards, rabaiſſés ſur la terre, deman

» dent encore l'image de cet Être de

» bienfaiſance; & qui le repréſente mieux

» à notre vue bornée, ſi ce n'eſt la vertu ?

» Elle ſe plaît dans la ſolitude , dans la

» ſimplicité ingénue des champs » C'eſt

ainſi que cet homme reſpectable encou

rageoit Lorezzo & Nina à profiter des

préceptes ſans faſte d'une éducation rai

ſonnée ; il ſavoit répandre le charme du

ſentiment ſur l'auſtérité & la ſéchereſſe

des leçons. Le jeune homme chériſſoit le

vieillard; tout en lui l'attachoit ; quel

quefois il le ſurprenoit le regardant atten

tivement ; enſuite Serano ſembloit avec

peine l'appeler ſon fils; d'autrefois il lui

témoignoit plus d'égards qu'à Nina ; alors

Lorezzo s'affligeoit : « Mon père, ma

» chère Nina n'eſt-elle pas votre enfant

» comme moi ? Ah! qu'elle ſoit l'objet

» ſeul de vos complaiſances! je n'en ſerai

» point jaloux, non, je n'en ſerai point

» jaloux : ma ſœur eſt faite pour com
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» mander après vous dans la maiſon ;

» j'aimerai tant à la ſervir ! je n'aſpire

» qu'à la ſoulager dans nos travaux ; elle

» m'eſt ſi chère, cette aimable ſœur ! »

Serano ſouvent ouvroit la bouche pour

lui répondre, & tout-à-coup il s'arrêtoit ,

& ſe contentoit d'embraſſer le jeune

homme avec attendriſſement. Lorezzo,

dans les fêtes, diſputoit le prix du chant

avec les bergers voiſins, & Nina étoit

toujours l'objet de ces eſpèces de combats

lyriques. Le prix conſiſtoit en une hou

lette ou une pannetière. Lorſque ſon

frère le remportoit, la jeune perſonne ne

manquoit pas d'y attacher un ruban de

ſon choix ; le vainqueur recevoit cette

faveur avec des tranſports ſi vifs, qu'on

auroit pu ſoupçonner ſon attachement ;

mais l'innocence la plus pure l'inſpiroit, &

une ame incapable de crime ſe livre ſans

réſerve à ſon effuſion. Lorezzo étoit tel

lement entraîné par cette tendreſſe, dont

il n'avoit garde de ſe méfier, que, ſans

y faire attention, il prenoit le langage

aſſionné d'un amant. -

Le Lecteur verra avec intérêt, dans la

ſuite de cette Nouvelle, la peinture que

l'Auteur nous fait des progrès d'un amour

vertueux. Les romances que chante Lo

\
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rezzo ajoutent à ce tableau & y répandent

les grâces du ſentiment.

· Ce jeune homme, rappelé par ſa fa

mille, n'oublie point ſa chère Nina ; il

ſe réjouit même de n'être point ſon frère,

parce qu'il lui ſera permis de l'aimer au

- gré de ſes tranſports, d'être ſon amant

le plus tendre. Il ne deſire de jouir du

rang de la fortune qui lui appartient que

· pour le partager avec ſa maîtreſſe, Ses

vœux ſont traverſés ; on lui en fait même

un reproche ; mais tous les obſtacles

qu'oppoſe ſa famille à cette union ne

ſervent qu'à faire connoître combien ſont

puiſſantes les premières impreſſions de

l'amour ſur un cœur qui ne s'eſt point

laiſſé aſſervir par une éducation factice

& ſoumiſe aux préjugés du rang & de la

fortune. La Princeſſe de ... après avoir,

à l'article de la mort, reconnu Lorezzo

pour ſon fils aîné, avoit remis les papiers

qui conſtatoient l'état du jeune homme

entre les mains d'un proche parent. Ce

parent, jaloux de la gloire de ſa maiſon,

menace Lorezzo ſon neveu , s'il ne re

nonce point à ſes premières inclinations,

de ſupprimer tous ſes titres & de faire

paſſer les biens & le rang qui lui appar

tiennent à ſon frère, ſecond fils de la
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Princeſſe qui venoit de mourir. « Votre

» deſtinée, lui dit il , eſt dans mes mains :

» choiſiſſez ma faveur, un rang brillant,

» une femme charmante & d'une des

» premières maiſons de ce pays, ou avec

» votre Nina une obſcurité qui ne diffère

» guère du néant ». Lorezzo pouvoit-il

héſiter ? Nina étoit tout pour lui. Il ſavoit

qu'il étoit aimé pour lui même ; & rare

ment dans les rangs élevés on goûte ce

plaifir qui ne paroît fait que pour l'état

obſcur. Lorezzo, époux de Nina , ſe

montra encore plus tendre, plus épris que

l'amant. Il regardoit comme un ſonge

entièrement évanoui cet état de richefIe

& de grandeur où il s'étoit vu prêt d'être

élevé ; il ſe livroit aux travaux pénibles

de l'agriculture avec la même activité

qui l'eût animé, ſi le ſort l'avoit fait

naître pour cette profeſſion. Il arrivoit

ſouvent à Nina de ſoupirer & de laiſſer

tomber des larmes, lorſqu'elle enviſa

geoit ſon mari un rateau ou une bèche à

la main, & ſupportant toutes les fatigues

auxquelles ſont expoſés les Cultivateurs.

« Ne m'aimes tu point, Nina, lui di

» ſoit avec tendreſſe Lorezzo ? — Eh !

» cher époux , le mot d'amour exprime

» encore bien foiblement les tranſports
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» d'un cœur qui t'eſt toujours plus atta

» ché. — Eh bien ! ſi tes ſentimens n'ont

» point changé, ne goûté je pas la féli

» cité ſuprême ? Je ne ſuis qu'un ſimple

» Laboureur : mais je ſuis aimé de Nina ;

» c'eſt ta main qui eſſuyera la ſueur dont

» ſe couvre mon viſage; va, s'il m'échap

» pe quelques regrets, tu en es l'unique

» objet, ma tendre amie ! c'eſt Nina qui

» doit ſe plaindre du ſort ; tant de char

» mes, de vertus méritoient l'éclat du

» rang. Quelle ivreſſe j'euſſe ſentie à

» t'élever au faîte des grandeurs, à te

combler de biens, à t'embellir ! Ah !

» Nina ! ... ». Lorezzo à ces mots tom

boit dans les bras de ſon épouſe ; il lui

prodiguoit les plus tendres embraſſemens,

& verſoit ces larmes délicieuſes, l'ex

preſſion de la jouiſſance de l'ame. Cet

époux pouvoit bien alors oublier la du

reté d'un oncle qui l'avoit rejeté de ſa

famille. Lorezzo avoit néanmoins quel

ques chagrins. Il ſupportoit impatiem

ment de ne point recevoir des nouvelles

du jeune Prince de .... qui, dès les

premiers jours de leur entrevue, s'étoit

montré le frère le plus tendre & l'ami le

plus zélé. Mais ce vertueux frère ſouf

froit lui-même de ſon côté de he pou

2
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voir point voir ſon frère. Le jeune Prin

ce avoit été contraint par ſon oncle de

voyager dans pluſieurs Cours de l'Euro

pe, entouré de gens dévoués à cet oncle

& chargés de dérober au Prince tout ce

qui pouvoit l'inſtruire du ſort de Lorezzo

& de ſa famille. Il ſera bien doux pour

le Lecteur ſenſible de voir ce jeune hom

me-verſer ſouvent des larmes ſur l'in

fortune de ſon frère ; larmes qu'il n'eſ

ſuya que lorſque la mort de § oncle

lui eut donné le pouvoir de rendre à ce

frère les titres, le rang & les biens qui

lui étoient dûs. Deux enfans, fruits de

l'union de Lorezzo & de Nina, avoient

· ſcellé le bonheur de ces époux, & nous

rendent plus touchante la peinture que

l'Auteur nous fait de cette famille réunie

à un frère qui n'avoit ceſſé de la chérir.

Lorezzo au faîte des honneurs & au mi

lieu même des diſſipations du rang diſ

tingué auquel il étoit monté, n'oublia

jamais ſes premières occupations, ſes

premiers plaiſirs. Il s'étoit formé dans le

Palais qu'il occupoir une retraite philo

ſophique, un réduit ſolitaire qu'il appe

loit ſon cabinet d'étude. « Ce cabinet

» renfermoit une ſuite de tableaux qui

» repréſentoient Lorezzo & Nina dans
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» les campagnes de la Sicile, employés

» aux diverſes fonctions de l'agriculture :

» ici on les voyoit aſſis auprès d'un myr

» te ou d'un oranger , s'entretenant de

» leurs amours avec ingénuité ; là , pa

» roiſſoit la jeune perſonne parée de toutes

» les grâces de la nature, cueillant des

» fleurs ; plus loin , cachée derrière un

» arbre, elle regardoit ſon amant, avec

» un ſourire malin , en pouſſant vers lui

» quelques oranges, tandis qu'il cher

» choit de la vue d'où venoient ces agace

» ries; la fète champêtre qui avoit ac

» compagné leur mariage n'étoit pas

» oubliée dans ces peintures; on remar

» quoit auſſi Serano tenant ſes deux petits

» fils ſur ſes genoux, & ſemblant s'aſſocier

» à leurs jeux innocens. A côté de ces

» tableaux étoient ſuſpendus des inſtru

» mens de labourage, l'habit de Lorezzo,

» quand il habitoit le hameau, & ſur

tout celui de Nina, lorſqu'aux jours de

» fête elle ſe montroit dans ſes ſimples

» atours , ſi ſupérieure en beauté aux

» autres Bergères ſes compagnes ». C'eſt

dans cette retraite, ajoute M. d'Arnaud,

que Lorezzo retrouvoit la vérité, l'hom

me, l'homme qui fait tous ſes efforts

pour s'ignorer, pour ſe fuir, tandis qu'il

:
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goûteroit une douceur inexprimable à ſe

connoître & à jouir de lui même ; c'eſt

là qu'il ſe rapprochoit de la nature, de

ſes premières années, de ſes premiers

ſentimens, de ſes premiers plaiſirs.

M. d'Arnaud en écrivant cette Nou

velle, bien capable de nous ramener aux

douceurs de la vie champêtre , nous

rappelle quelquefois dans les différentes

peintures qu'il a faites, ces grâces, ces

beautés naïves que Théocrite a ſu ſi bien

nous décrire.

Eloge de M. Piron, lu à la ſéance publi

que de l'Académie de Dijon, du 23

Décembre 1773 , par M. Perret, Avo

cat, Secrétaire perpétuel pour la partie

des Belles - Lettres. Brochure in - 8°.

prix 18 ſols. A Dijon, chez Frantin ;

& à Paris, chez Piſſot, Libr. quai des

Auguſtins.

Alexis Piron , Penſionnaire du Roi,

Académicien honoraire de l'Académie

de Dijon, nâquit en cette Ville le 9

Juillet 1689. Il étoit fils d'Aimé Piron &

d'Anne Dubois, fille de Jean Dubois,

Sculpteur.

L'Académicien de Dijon, Auteur de
CCT
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cet Eloge , nous donne des notions ſuf

fiſantes ſur la famille de Piron , ſur

l'éducation de cet homme de lettres, ſur

les différentes occupations de ſa jeuneſſe.

Mais ſi un Poëte peut, ſans chercher un

éclat étranger,

Des titres du Parnaſſe anoblir ſa mémoire,
º

on avouera avec l'Auteur de cet Eloge

que Piron a réaliſé cette idée , quoique

ſon père eût fait les plus grands efforts

pour l'en détourner.

L'Académicien de Dijon nous rappelle

les divers écrits qui ont mérité à Piron la

protection des perſonnes d'un rang élevé,

l'eſtime des gens de lettres, & lui aſſurent

une place dans le petit nombre de Poëtes

originaux du ſiècle de Louis XV. La

Métromanie, Comédie jouée en 1738 ,

ſuffiroit ſeule à ſa gloire. « Remplie

» d'idées, d'images vraiment originales,

» de vers ſublimes & harmonieux, de

» ſituations neuves, d'eſprit, d'imagina

» tion , de jugement ; cette Pièce eſt le

» triomphe de Piron. Les gens de lettres

» la comparent aux Femmes Savantes de

» Moliere ; ces deux productions drama

» tiques préſentent en effet plus d'un ca

» ractère idéal & de pure invention; la
I. Vol. - D #



74 MERCURE DE FRANCE.

» Métromanie eſt la meilleure Comédie

» du dix-huitième ſiècle; les ſpectateurs

» la revoient toujours avec un nouveau

» tranſport. Elle nous rappelle celles que

» composèrent Ariſtophane & Térence :

ce qui frappe ſur-tout, c'eſt que le Poëte

» amuſe, attache, intéreſſe, ſans intri

» gue, ſans ſcènes élégiaques, ſans ca

» ractères deſſinés d'après- des mœurs

» connues, communes & ordinaires : il

» égaie l'eſprit ſans fatiguer & ſans preſ

» ſer le cœur. Tout, dans ce Poëme,

» eſt d'un comique vrai & cependant

» ſingulier; tout y paroît conçu, diſpoſé,

» conduit avec une intelligence , une

» adreſſe également ſurprenantes; le bur

» leſque du caractère de Francaleu, la

» nobleſſe de celui de l'Empirée, offrent

» les contraſtes les plus tranchans. En

» vain a-t on dit que la ſingularité de la

» métamorphoſe ſi connue de la Poëteſſe

» devenue Poète fit preſque ſeule le ſuccès

» de la Métromanie; mais l'eût elle dûe

» à l'impreſſion momentanée de la nou

» veauté de cet événement extraordi

» naire, l'Auteur méritoit-il moins les

» plus grands éloges, pour avoir ſu en

» ſaiſir les traits les plus plaiſans , les

» rendre avec fineſſe, les orner de tous

3)

3
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» les agrémens dont la ſcène Françoiſe

» les rendoit ſuſceptibles ? » :

Souvent Piron parla du projet qu'il

avoit formé de mettre le Railleur ſur la

ſcène; mais ce Poëte n'a rien écrit ſur ce

caractère malheureuſement trop com

mun. Il ſeroit d'autant plus avantageux,

ſuivant la remarque de l'Auteur de cet

Eloge, d'en développer les travers, qu'ils

portent plus de contrainte & de déſordre

dans la ſociété ; perſonne ne pouvoit les

dépeindre mieux que cet Auteur, paree

que perſonne n'en avoit mieux ſaiſi les

gradations & les nuances; il en connoif

ſoit parfaitement l'étendue, les excès,

les bornes & les dangers.

Ce Poëte fut enlevé à la France dans

la quatre vingt-troiſième année de ſa vie ;

une chûte, après laquelle il languit long

temps, précipita le moment de ſa mort.

« La nature, en prodiguant à Piron ſes

» dons les plus précieux, lui forma un

» cœur ſenſible, vrai, incorruptible. Ré

» pandu dans le monde , il y porta une

» modeſtie éclairée , une gaieté naïve,

» des mœurs ſimples, & qui ſemblent

» peu compatibles avec les grands ſuccès

» poëtiques ; ſa franchiſe, ſon amour

» pour l'indépendance & Pº# liberté,

- 1]
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» s'y montrèrent ſans contrainte & ſans

» violer les diſtances marquées par les

» conventions politiques ; il rapporta

» toujours les mêmes ſentimens dans le

» ſein de ſa famille, dans celui de ſes

» amis. Si dans ſa jeuneſſe les paſſions

» égarèrent quelques inſtans ſon eſprit,

» elles ne flétrirent point ſon ame; elles

• n'en altérèrent point la bonté, la droi

» ture, la nobleſſe : incapable de ſe plier

| » aux démarches aviliſſantes que le Dieu

» des richeſſes exige ſouvent pour tribut

» de ſes premières faveurs, il craignit

» toujours de s'engager dans les routes

» dangereuſes qui conduiſent à la for

» tune ; elle ne le careſſa jamais , mais

» jamais auſſi il ne lui prodigua ſes hom

» mages ».

Piron avoit paſſé les premières années .

de ſa jeuneſſe à Dijon, au milieu d'une

ſociété où régnoit la joie , la cordialité,

la franchiſe. L'imagination y prenoit un

libre eſſor, & l'eſprit, bien plus que le

goût du plaiſir , raſſembloient les mem

bres de cette ſociété. C'eſt-là peut être

que Piton avoit contracté l'habitude de

ce ton gai & malin, de ces ſaillies vives

& éblouiſſantes, de ces plaiſanteries tou

jours fines & ſouvent neuves, de ces
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réparties ſubites & imprévues, qui firent

comparer ſa converſation à un feu d'arti

fice bien fourni & ſervi avec rapidité ;

la multiplicité, la juſteſſe, l'énergie de

ſes bons mots, n'ont peut-être pas moins

contribué à lui acquérir une réputation

extraordinaire que ſes pièces fugitives &

dramatiques. -

L'Auteur de ſon Eloge regrette qu'il

ne lui ſoit permis de citer les ſaillies ,

qui formeroient le tableau le plus fidèle

& le plus brillant de l'eſprit de ce Poëte.

Mais eſt il permis de rappeler des traits,

dont la malignité, la bizarrerie même,

doivent interdire le récit , & dont la

plûpart lui ont été fauſſement attribués.

On ſe concilie néanmoins aſſez généra

lement, de l'aveu même de l'Auteur de

ſon Eloge, ſur ceux qui ſuivent. — Un

Abbé, clitique très fameux, voyant un

jour Piron richement vêtu , s'écria : Quel

habit pour un tel homme ! ... Quel hom

me pour un tel habit ! s'écria ce Poëte à

ſon tour. — Un grand Seigneur ſortoit

de l'appartement d'un homme de lettres

dans le même inſtant où ce Poëte ſe pré

ſentoit pour entrer ; ils reculèrent tous

deux ; le Maître du logis, qui apperçut

Piron, dit à ce Seigneur : Paſſez , paſſex,

D iij
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Monſieur, ce n'eſt qu'un Poëte ; celui-ci,

appuyant la main ſur ſon chapeau, &

paſſant enſuite avec rapidité , dit en ſou

riant, puiſque les qualités ſont connues,

je prends mon rang. — Preſſé par les Co

médiens de retrancher ou de changer

plufieurs vers dans une Pièce qu'il vou

loit faire jouer ſur le Théâtre de la Co

médie Françoiſe, il réſiſtoit avec viva

cité ; on voulut le déterminer en citant

pour exemple un Poëte célèbre qui avoit

plufieurs fois conſenti à de pareils chan

geniens : Quelle comparaiſon , dit-il; ce

Poète travaille en marqueterie, & moi je

jette en bronze, — Un Auteur dont la Pièce

tomba à la première repréſentation , ſe

conſola de cette diſgrâce en diſant : On

ne l'a cependant pas ſifflée ; je le crois,

répondit Piron, peut on ſiffler quand on

bâille? — Un Bourguignon lui deman

dant ce qu'il penſoit de l'eſprit d'un Mu

ſicien très-fameux & très-admiré : Quand

il ne parle point de muſique, répondit-il,

ee n'eſt plus qu'un long tuyau d'orgue

ſéparé du ſouffleur.— Un Auteur célèbre

ayant fait jouer à la Comédie Françoiſe

une Pièce à laquelle on applaudit beau

coup, & dont le ſuccès s'eſt ſoutenu, lui

dit : Que penſez-vous de ma Pièce ? Vous
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voudriez bien que je l'euſſe faite, répon

dit il t Je ſuis aſſez de vos amis pour cela,

repliqua cet Auteur.

Hiſtoire du Bas-Empire, en commençant

à Conſtantin le Grand. Par M. le

Beau, Profeſſeur Emérite en l'Univer

fité de Paris, Profeſſeur d'Eloquence

au Collége Royal, Secrétaire ordinaire

de Mgr le Duc d'Orléans, & ancien

Secrétaire perpétuel de l'Académie

Royale des Inſcriptions & Belies

Lettres. Tomes dix-ſeptième & dix

huitième in-12. A Paris, chez Saillant

& Nyon , rue St Jean de Beauvais ; &

veuve Deſaint, rue du Foin. .

Ces deux derniers volumes compren

nent un eſpace d'environ 77 ans, depuis le

commencement du règne de Michel V,

en 1o41 , juſqu'à la fin de celui d'Alexis

Comnène, en 1 1 18. Akexis mourut à

l'âge de 7o ans, après un règne de 37 ans.

Ce Prince célèbre, auquel Anne ſa fille a

prodigué les éloges les plus outrés dans

l'Hiſtoire qu'elle nous a laiſſée de ſon

père, & que Maimbourg a, dans ſes

amplifications hiſtoriques, accablé d'in

jures, eſt ici apprécié avec impartialité

D iv -/
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& avec cette ſageſſe qui diſtingue l'Hiſ

1orien du Bas.Empire. « Les Hiſtoriens

» des Croiſades, nous dit il , ne voient

» dans ce Prince que des vices ; ſa fille ne

» lui donne que des vertus. Ses actions,

» ſeul témoignage fidèle du mérite des

» hommes, prêtent également au pané

» gyrique & à la cenſure. On y voit un

» mélange de bien & de mal, qui tient

» la balance preſque en équilibre.Actif,

» infatigable, grand Capitaine, parfai

» tement inſtruit de la ſcience militaire,

» intrépide dans les plus grands dangers,

» digne d'admiration même dans ſes

» défaites, qui ne l'abattirent jamais, il

» ſut inſpirer à ſes ſoldats une partie de

» ſon courage ; & les Grecs, ſous ſa con

» duite, ſemblent être d'autres hommes

» que ſous le règne de ſes foibles prédé

» ceſſeurs. Le traitement qu'il fit aux Croi

» ſés lui attira leur haine, & le décria dans

» tout l'Occident. Rien n'auroit été plus

» injuſte s'il leur eût fait la guerre à face

» découverte, & qu'il leur eût rendu, ſans

» déguiſement, le mal qu'il en recevoir.

» Ses ruſes, ſes traités, qu'il n'eut jamais

» deſſein d'accomplir, ſa politique timide

» à leur égard, ont noirci ſa conduite.

» On doit une haute eftime à ce Prince

", ;
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» pour s'être défendu avec ſuccès contre

» un héros tel que Robert Guiſcard, &

» pour avoir réſiſté aux attaques du fou

» gueux Boëmond, qu'il ſut déſarmer par

» ſon habileté. Ses vertus civiles, plus

» eſſentielles, quoique moins brillantes

» que le mérite guerrier , en auroient

† un grand Prince s'il ne les eût point

» ternies par les impôts dont il écraſa

» l'Empire, crime que la poſtérité, per

» ſuadée que les Princes ſont nés pour

» les Peuples , ne pardonne pas au plus

» éminentes qualités; & ſi les Souverains

» ſuccèdent à la grandeur & à la puiſſan

» ce de leurs pères , la poſtérité conſerve

» auſſi, comme par héritage,les ſentimens

» de leurs Sujets. Ce n'eſt pas qu'il fût

» avare ; on ne trouva après ſa mort que

peu de fonds dans ſes tréſors; il étoit

» même charitable, & il auroit porté au .

» plus haut degré cette vertu , chère

» à l'humanité & vraiment royale, par

» ce qu'elle eſt paternelle, s'il n'eût pro

» digué l'argent à ſes Parens & à ſes

» Miniſtres, dont les penſions exorbi

» tantes, les équipages ſomptueux, le

» luxe inſolent , les Palais égaux en

» grandeur à des Villes, en magnificence

» aux Maiſons Impériales,# les

V

9

3

39



82 MERCURE DE FRANCE.

» revenus du Piince & le ſang des Peu

» ples. ll fut modeſte, maître de ſa co

» lère, lent à punir, de facile accès,

» tempérant ; il honoroit les hommes

» vertueux & ſages, dont il écoutoit les

» conſeils. Doux & gracieux, il adou

» ciſſoit, par une familiarité décente ,

» les impreſſions fâcheuſes que pouvoit

» donner l'humeur fière & hautaine de

» l'Impératrice, qui ne deſcendoit jamais

» du faîte de ſa grandeur. Mais il eut peu

» d'égard aux anciens uſages; il diſtingua

» peu ſon patrimoine de celui de fes

» Sujets; il ne reſpecta point les droits

» de propriété; il ſe crut non l'adminiſ

» trateur, mais le maître de la fortune

» publique; & quoiqu'il ne fît aucun cas

» des flatteurs, il ſe flattoit lui même &

» s'empoiſonnoit des fauſſes idées du

» deſpotiſme. Sans égard pour les Séna

» teurs, pour les Magiſtrats, il les regar

» doit comme ſes valets, & non pas

» comme ſes Officiers & ſes Repréſen

• tans. Il voyoit la nobleſſe fi loin de

» lui, qu'elle ſe confondoit à fes yeux

» avec la roture. Le plus capital de ſes

» vices, ſans comparaiſon, c'eſt que la

» juſtice , fous ſon règne, ſuccomboit

» preſque toujours à la faveur. Le fond

, ' -



» de ſon caractère fut la diſſimulation &

» la ruſe, qualités que chacun nomme

» en ſoi même† & prudence,

» dans les autres artifice & fourberie.

» Tel fut ce Prince, & tel fut auſſi le

» déplorable état de l'Empire, qu'on eut

» ſouvent ſujet de le regretter », - -

Eſſai patriotique ou Mémoire pour ſervir

à prouver l'inutilité des communaux,

l'avantage qu'il y auroit à les défricher,

ainſi que toutes les terres incultes ;

celui que l'Etat retireroit de la protec

tion accordée à l'agriculture , & les

cauſes qui en empêchent les progrès.

Par le Baroi Scott, Capitaine de Dra

- gons à la ſuite des Troupes Légères.

Broch. in-8°. A Genève, & ſe trouve

à Paris chez Simon , lmprimeur da

Parlement , rue Mignon St André des

Arcs. . '

r -

· Les vrais Patriotes ont toujours recon

nu l'avantage qui réſulteroit du défriche

chement des communaux & de toutes les

terres en friche. Mais des préjugés vul

gaires & des intérêts particuliers font

naître journellement des oppoſitions qui

arrêtent l'exécution de ces travaux. Ces

D vj -
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† ſi contraires au bonheur des

euples & au progrès de l'agriculture,

conſiſtent à croire que les terres qui ſont

en friche ne ſont propres à aucune cul

ture; que les communaux ſont d'un grand

ſecours aux Laboureurs ; & que de les

cultiver feroit† le prix des ter. .

res, ruineroit le Seigneur & le Fermier.

L'Auteur de l'Eſſai que nous annonçons,

dans la vue de combattre ces préjugés,

fait connoître l'état actuel des grands

communaux & la ſituation des Peuples

qui les environnent. Il fait voir enſuite

de quels produits ces communaux ſe

roient, ainſi que toutes les terres en fri

che, ſi on les cultivoit. Enfin il expoſe

les cauſes qui arrêtent les progrès de

l'agriculture, & qui mettent obſtacle à

l'exécution d'un défrichement général ,

dont les effets ſeroient ſi avantageux pour

l'Etat & pour toute la Nation.. L'Ecri

vain patriote qui a dicté cet écrit, le ter

mine en nous faiſant enviſager le concours

mutuel de tous les biens , qui ſont la

ſuite de l'agriculture favoriſée.

Voyage en Sicile & à Malthe; traduit

de l'Anglois de M. Brydone, par M.

de Meunier ; 2 vol. in-8°. A Amſter
t - i N
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dam ; & ſe trouve à Paris chez Piſſot,

Libr. quai des Auguſtins; & Panc

kouke, Hôtel de Thou, rue des Poite

V1I]S.

« La Sicile eſt très-peu connue, dit le

» Traducteur dans ſa Preface, & l'on

» ſait mieux ce qui ſe paſſe dans plu

» ſieurs contrées § l'Amérique que ſur

» cette Iſle ſi voiſine de nous. Le voyage

» du Baron de Riedeſel ne nous a pas

» préſenté beaucoup de lumières ; &

» comme cet Auteur ne cherchoit que

» des débris de vieux monumens ou des

» morceaux d'antique, on n'eſt guères

» plus inſtruit de l'état du pays après

» l'avoir lu, qu'avant de l'avoir com

» mencé. -

» Les Anglois, dont on connoît la

» paſſion pour les voyages , traverſent

» ordinairement le continent de l'Europe

» dans ce qu'il appellent le grand tour,

» & négligént la Sicile & Malthe. M.

:» Brydone, & quelques autres, réſolu

» rent en 177e d'aller examiner cesdeux

« Iſles, qui renferment des objets de

» curioſité ſi intéreſſans ... C'eſt un Ob- .

ſervateur éclairé qui décrit dans ſes lettres

1out ce qu'il rencontre, & ſon ſtyle ani
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mé & naturel , s'empare agréablement

de l'imagunation des Lecteurs. On aime

d'ailleurs à voir des hommes ſans em -

barras & ſans affaires, qui parcourent les

pays étrangers pour s'inſtruire, & qui ne

retournent dans leur patrie qu'après avoir

profité des lumières des differens Etats

de l'Europe.

Nos Voyageurs partent de Naples au

- temps ou ſouffle le vent Sirroe, dont les

effets ſont très ſinguliers. -

L'Auteur écrit ſa première lettre à

bord du vaiſſeau ſur lequel ils ſe ſont

embarqués, & il fait la peinture de la

· baie & des environs de Naples. « On y

» voit des montagnes & des îles, célèbres

» autrefois par leut fertilité, & qui ne

» ſont plus que des déſerts ſtériles; des

» champs jadis incultes, mais qui ont

» été convertis en prairies fécoodes &

» en riches vignobles ; des montagnes

» changées en plaines, & des plaines

» changées en montagnes ; des lacs deſſé

» chés par les volcans, & des volcans

» éteints qui ſe ſont formés en lacs; la

» rerre fumant toujours en pluſieurs en

» droits,& en d'autres vomiſſant des flam

» mes : en un mot , la Nature ſemble

» avoir produit toute cette côte dans ſes
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» momens de caprice, car chaque objet

» s'y préſente comme un jeu de ſa puiſ

» ſance, & elle ne paroît pas y avoir ja

» mais travaillé ſérieuſement ».

M. Brydone eſt arrivé à Meſſine, où

il ſéjourne quelque temps, & il ſe pré

are enſuite à viſiter les villes principa

† de la Sicile pour connoître les loix,

les mœurs, les coutumes & les inſtitu

tions de cette lſle. On aura peine à

croire qu'il faille une eſcorte pour voya

ger au milieu d'une Nation policée, &

on ne ſera pas moins étonné d'apprendre

que le Gouvernement, n'ayant jamais pu

venir à bout d'extirper les brigands qui

infectent les grands chemins, eſt obligé

de leur accorder une ſorte de protection,

« Le Prince de . ... s'en ſert dans l'oc

» caſion, parce qu'il connoît leur intré

» pidité, & que c'eſt le plan de politi

» que le plus ſage de devenir leur pro

» tecteur & leur patron. Tous ceux qui

» jugent à propos de quitter leurs mon

» tagnes & leurs forts, ſont aſſurés de

| » trouver des encouragemens & de la

» protection à ſon ſervice ; il leur ac

» corde une confiance ſans bornes, & it

» ne leur eſt point encore arrivé d'en

» faire un mauvais uſage. Ils portent la
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» livrée du Prince, & en outre une mar

• que de leur ordre honorable de ban

» dits, ce qui inſpire au Peuple de la

» frayeur & du reſpect pour eux ».

La deſcription de l'Etna, qu'on attend

depuis ſi long temps, eſt une des parties

les plus intéreſſantes du voyage que nous

annonçons; les phénomènes de ce volcan

offrent un ſpectacle effrayant : nous allons

en citer quelques traits pris au haſard.

D'immenſes torrens d'eau bouillante

engloutiſſent quelquefois des milliers

d'hommes, & anéantiſſent , pour plu

fieurs années, la verdure & la végétation

du pays. Il eſt arrivé qu'un fleuve de lave

enflammée, de dix mille de largeur &

d'une hauteur énorme, remontant tout

à coup les vages de la mer, ce choc pro

duiſoit alors d'épouvantables ravages. Le

cratère lance des rochers ardens à la

hauteur de deux ou trois mille pieds,

& les effets de la lave ne ſont pas moins

extraordinaires; on l'a vue eſcalader des

murs de 6o pied de haut, détruire les

Egliſes, les Palais, les Viilages, & ré

duire en fuſion tous ces corps, ſans laiſſer

la moindre trace de leur exiſtence; frap

per contre une montagne & la percer de

part en part, ſe gliſſer dans les cavernes

: 2i

- -- •

• ..
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qui étoient au deſſous d'un vignoble, &

le tranſporter à une diſtance conſidérable,

&c. &c.

« Catane avoit toujours eu beſoin d'ur

» port , juſqu'à une éruption qui ſe fit

» dans le ſeizième ſiècle, & elle reçut

» alors de la généroſité de la montagne

» ce que lui avoit refuſé la nature. Un

» courant de lave ſe précipitant dans la

» mer, y forma un môle que jamais on

» n'auroit pu conſtruire, quelques frais

» qu'on y eût employés. Ce hâvre, qui

» étoit sûr & commode, ſubſiſta pendant

» quelque temps, & fut enfin cemblé &

· » démoli par une éruption ſuivante ».

Cette Ville ( qui contient aujourd'hui

3o,ooo habitans) a été détruite pluſieurs

fois par le volcan • Le peu qu'épargna

» l'éruption de : 66 9 fut entièrement ruiné

» par le fatal tremblement de terre de 1693 ;

» la plus grande partie des habitans furent

» alors enſevelis ſous les murailles de leurs

» maiſons & de leurs Egliſes : cependant

» leur aveuglement eſt ſi fort, qu'après des

» déſaſtres ſi répétés & ſi terribles, on n'a

» jamais pu les engager à changer de

» ſituation. On rebâtit bientôt la Ville

» ſur un nouveau plan fort élégant, &

» elle eſt à préſent plus belle quejamais ».
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Il n'eſt pas poſſible d'imaginer les ra

· vages de la lave : en 177o , celle de

l'éruption de 1766 n'étoit pas encore

réfroidie, & elle forme, par ſon lit , des

ſillons de vingt pieds de profondeur. La

vapeur ſeule de ce volcan , qu'on a com

paré à l'Enfer, extermine les Bergers &

les troupeaux ſur les montagnes , brûle

& fracaſſe les arbres, & met en feu les

maiſons qu'elle rencontre.

ll arrive continuellement des révolu

tions ſur l'Etna ; & lorſque le volcan y

éclata pour la première fois, il eſt pro

bable que le bas imnmenſe de cette mon.

tagne s'élevoit en s'arrondiſſant & for

moit un ſeul cône. Depuis cette époque,

les différentes éruptions ont produit un

grand nombre de collines, placées de

tous côtés ſur les flancs de l'Etna , autout

du principal cratère. Il eſt aſſez ſingulier

de voir ces petites montagnes croître peu

à peu ſur la ſurface de la grande, & dont

quelques-unes n'ont pas moins de ſept

ou huit milles de tour : chaque éruption

en crée une nouvelle, juſqu'à ce que les

fondemens caverneux de ce gouffre ſou

terrain s'écroulant, elles ſont englouties,

pour la plûpart, dans l'abyſme; & alors

la lave, les cendres, les pierres & les
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| autres matières que vomit le volcan,

recommencent à faire dans les environs

des tertres, qui ſe groſſiſſent inſenſible

IIi CIl I.

• Comme le grand cratère de l'Etna

» eſt élevé à une hauteur prodigieuſe au

» deſſus des régions inférieures de la

» montagne , il n'eſt pas poſſible que

» le feu intérieur , cherchant avec fu

» teur une iſſue autour de la baſe &

» même fort au-deſſous, s'élève à douze

» ou treize mille pieds : car il eſt proba

»ble que telle eſt l'élévation de l'Et

» na. Il eſt donc arrivé communément

» qu'après avoir éb anlé pendant quel

» que temps la grande montagne & celles

» qui l'avoiſinent, il a enfin éclaté ſur

» les côtés, ce qui s'appelle une érup

. » tion. La matière enflammée ne jette

» d'abord qu'une fumée épaiſſe & des

» pluies de cendre qui ravagent le pays

» circonvoiſin ; elle lance enſuite dans

» l'air des pierres ardentes & des rochers

» d'une groſſeur énorme ; les pierres re

» tombant , avec les cendres ſorties du

» volcan en même temps, forment enfin

» les montagnes ſphériques & coniques

» dont j'ai parlé. Cette progreſſion s'achè

» ve quelquefois en très peu de jouts ;
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» d'autres fois elle dure pluſieurs mois.

» La lave jaillit ordinairement du pi

» de cette horrible montagne, entraîna

» devant elle tout ce qu'elle rencontre

» & elle n'eſt, le plus ſouvent, arrêtés

» que par la mer. Telle eſt la marche

» commune d'une éruption : mais il

» arrive, rarement à la vérité, que la

» lave ſorte tout à-coup du côté de la

» grande montagne, ſans les diverſes cir

» conſtances que je viens de rapporter...

» Cette montagne réunit les objets

» les plus oppoſés & les plus diſparates

» de la Nature. lci vous appercevez un

» gouffre qui vomiſſoit autrefois des tor

» rens de feu & de fumée, & qui eſt à

» préſent couvert de la végétation la plus

» abondante ; là, vous cueillez des fruits

» délicieux ſur un terrein qui n'étoit jadis

» qu'un rocher noir & ſtérile. En cet

» endroit, le ſol eſt revêtu de fleurs de

» toutes les eſpèces ; & nous contem

» plions ce ſpectacle enchanteur ſans pen

» ſer que l'enfer étoit immédiatement

» ſous nos pieds, & qu'entre nous & des

» mers de feu, il n'y avoit que quel

» ques toiſes d'intervalle : mais notre

» étonnement augmenta encore en jetant

» les yeux ſur la région la plus élevée de
|

1!

2
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: la montagne. Nous y voyions, dans une

: union perpétuelle, deux élémens qui

| ſont continuellement en guerre , un

: gouffre immenſe de feu qui exiſte pour

· jamais au milieu des neiges, qu'il ne

• peut venir à bout de fondre, & des

» champs de neiges & de glaces qui en

» vironnent ſans ceſſe cet océan de feu

» qu'elles n'ont pas la force d'éteindre ».

M. Brydone & ſes Compagnons eu

#ent de grands obſtacles à ſurmonter

avant d'arriver au haut de la mon

tagne ; ils paſsètent la nuit dans une

caverne. « Nos guides, dit-il , nous me

· » noient ſur des antres & dans des dé

» ſerts ſauvages, où jamais aucun mortel

» n'étoit venu, quelquefois à travers des

» forêts ténébreuſes, agréables au voya

: » geur pendant le jour, mais qui alors

, • nous inſpiroient une eſpèce d'horreur,

, » qu'accroiſſoient encore le cliquetis des

| » arbres , les mugiſſemens ſourds &

， » prcfonds de l'Etna, & la vaſte étendue

, » de la mer qui ſe plongeoit à une diſ

， » tance immenſe au deſfous de nous. ...

: » Nous penſions, au milieu de nos fati

: » gues, que l'Empereut Adrien & le

: » Philoſophe Platon, les avoient eſſuyées

: * également pour avoir voulu voir ,

|!
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» comme nous, du ſommet de I"Et

» le lever du ſoleil ».

Le tableau que nous fait l'Auteur de

ſpectacle, & de la vue immenſe &

riée dont on jouit ſur le ſommet de ce

montagne, eſt très-poëtique.

« Le ciel étoit parfaitement clair ,

» & la voûte immenſe du firmament

» roiſſoit dans toute ſa majeſté & da !

» toute ſa ſplendeur.... La blancheur c

» la voie Lactée reſſembloit à une fla rr

» me pure qui traverſoit les cieux; &

» l'œil nud nous pouvions découvri

» des grouppes d'étoiles, qui auparavan

» étoient inviſibles, dans les régions plu.

» baſſes. Nous n'en apperçûmes pas d'a-

» bord la raifon, & nous ne fîmes pas

» attention que nous avions paſſé à tra

» vers dix ou douze mille pieds de va

» peurs groſſières, qui émouſſent & ren

» dent confus tous les rayons de lumière

» avant qu'ils arrivent à terre. Nous nous

» écriâmes tous enſemble, quelle mer

» veilleuſe ſituation pour un Obſerva

» toire !

Ils continuent leur route & ils arrivent

enfin ſur la cime du cratère, dans le mo.

ment le plus favorable, -

« La deſcription que je vous en ferai,
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» ne vous en donnera qu'une idée très

» imparfaite ; l'imagination de l'homme

» n'a jamais pu ſe repréſenter une ſcène

» ſi brillante & ſi magnifique. Il n'y a

» pas ſur la ſurface de ce globe de lieu

» d'où l'on puiſſe contempler à la fois

» tant d'objets raviſſans. Nous étions

» placés ſur un théâtre prodigieuſement

» élevé, & toute la ſurfacè de notre hé

» miſphère ſembloit ſe réunir en un ſeul

» point, ſans qu'il y eût aux environs

» aucune montagne ſur laquelle les ſens

» & l'imagination puſſent ſe repoſer.

» Nous revînmes avec peine de notre

» extaſe, & nous crûmes long-tems ne

» plus être ſur la terre. Nous étions ſur

» un gouffre ſans fond, auſſi ancien que

» le monde, qui vomit ſouvent des tor

» rens de feu & lance des rochers enflam

» més, dont toute l'lſle retentit. L'im

» menſe étendue de la vue comprenoit

» les objets de la nature les plus divers

» & les plus enchanteurs, & enfin le ſo

» leil levant s'avançoit pour éclairer &

» embellir ce magnifique tableau.

» Imaginez - vous l'atmoſphère s'en

» flammant peu à peu, & ne laiſſant en

» trevoir que par degrés, le firmament

» & notre globe. La mer & la terre ſont
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» dans un état de confuſion & d'obſcu

» rité, comme ſi elles ſortoient pour la

» première fois de leur chaos primitif,

» & la lumière & les ténèbres ſemblent

» être encore confondues, juſqu'à ce que

» le matin, s'approchant inſenſiblement »

» opère enfin leur ſéparaticn ; alors les

» étoiles s'éloignent & les ombres diſ

23 paroiſſent ; les forêts, qui tout à-l'heure

» reſſembloient à des abyſmes noirs &

» ſans fond, ne réfléchiſſant aucun rayon

» de lumière qui faſſe appercevoir leur

» force & leur couleur, ſemblent à pré

» ſent ſortir du néant pour la première

» fois; & chaque nouveau faiſceau de

» lumière y répand la vie & la beauté.

» La ſcène s'étend de plus en plus , l'ho

» riſon s'élargit & ſe prolonge de tous

» côtés , & le ſoleil, comme le grand

» Créateur, s'avance à l'orient & achève

» de former ce merveilleux ſpectacle.

• Tout paroît enchantement, & nous

» ſommes, pour ainſi dire, tranſportés

» aux régions éthérées. Les ſens, qui ne

» ſont point accoutumés à de pareils ob

» jets, ſe trouvent confondus & troublés,

» & il leur faut quelque temps pour pou

» voir les diſcerner & en juger. On voit

» le corps du ſoleil ſe lever du fond de

22 l'Océan



J U I L L E T. 1775. : 97

«s l'Océan, & traîner, pour ainſi dire , à

»> ſa ſuite une immenſe étendue de terre

» & de mer ; les Iſles Lipari, Panari ,

2» Alicudi, Strombolo & Volcano, dont

» les ſommets ſont couverts de fumée,

» ſemblent être ſous nos pieds, & nous

» contemplons toute la Sicile comme ſur

» une carre. Nous pouvons tracer le cours

» de chaque rivière à travers tous ſes dé

» tours, depuis ſa ſource juſqu'à ſon

» embouchure. La vue eſt ſans bornes

» de, tous les côtés , & il n'y a rien

» qui l'interrompe , deſorte qu'elle ſe

» perd par - tout dans l'immenſité ; &

» je ſuis très convaincu que ſi nous ne

» découvrons pas les côtes de l'Afrique

» & même de la Grèce , cela provient

» uniquement de l'imperfection de nos

» organes , puiſqu'elles ſont certaine

» ment au-deſſus de l'horiſon ». *

L'Auteur de ce veyage ne s'eſt pas

contenté de le rendre agréable au com

mun des Lecteurs , il a répandu des ob

ſervations de phyſique utiles aux Ama

teurs des ſciences naturelles. « L'Acadé

» mie de Savans établie à Catane n'a pas

» encore meſuré d'une manière exacte la

» hauteur de l'Etna. M. Brydone vouloit

» calculer géométriquement l'élévation

I. Vol, -
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» de cette montagne, & il ne put pas

» même trouver un quart de cercle dans

» le lieu où ſont établis les Académiciens

» Les Siciliens ignorent quelle eſt l'éten

» due de la circonférence de ſa baſe ; ils

» ont cru long-temps qu'elle avoit cin

» quante milles de diamètre & cent de

» contour : de ſorte que toute la Nation

» ignoroit les premiers élémens de géo

» métrie ». On peut voir dans l'Ouvrage

même le réſultat des expériences qu'il a

faites pour meſurer la hauteur de l'Etna

par le baromètre.

Nous ne ſuivrons pas nos Voyageurs

dans les différentes Villes de la Sicile ,

· & nous ne citerons que deux traits tirés

' de la deſcription de Malthe. « Les Che

» valiers ont inventé une pièce d'artille

» rie qui leur eſt propre, & qui même

» eſt inconnue au reſte de la terre. Les

» rochers qui bordent l'Iſle ſont taillés

» non-ſeulement en fortifications, mais

» encore en gros canons ; & on en a fait

» en pluſieurs endroits des mortiers d'une

» grandeur immenſe. Leur charge eſt

» d'environ un baril de'poudre ſur la

» quelle ils placent un morceau de bois

» qui remplit exactement la bouche du

» mortier ; ils y mettent cnſuite une



J U I L L E T. 1775. 99

| » grande quantité de boulets, de bom

| » bes , &c.; & lorſqu'un vaiſſeau enneni

| » approche du hâvre, ils déchargent la .

| » noachine. On aſſure qu'elle répand dans

| » un eſpace de plus de 6oo pas une pluie

» meurtrière, capable de couler à fond

| » les vaiſſeaux les plus conſidérables....

» Malthe eſt peut-être le ſeul pays du

» monde où le duel ſoit permis par la

» loi. Comme cet établiſſement eſt fondé

» ſur les principes romaneſques & féto- .

» ces de la Chevalerie, l'abolition du

» duel n'a jamais pu s'y introduire ; on

» y a mis cependant des reſtrictions qui

» en diminuent beaucoup les abus : elles

» ſont aſſez curieuſes. Les Combattans

» ſont obligés de décider leur querelle

» dans une rue particulière de la Ville ;

» & s'ils oſent ſe battre ailleurs, ils ſont

» ſujets à la rigueur des Ordonnances.

» Ce qui n'eſt pas moins ſingulier & leur

» eſt plus favorable , c'eſt qu'ils ſont

» contraints, ſous les plus ſévères peines,

» de mettre bas les armes lorſqu'une

» Femme, un Prêtre ou un Chevalier le

» leur ordonne. -

» Vous imaginez qu'au milieu d'une

» grande Ville, le duel , ſoumis à ces

» reſtrictions, ne peut jamais être bien

E ij
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» meurtrier : vous vous trompez. On

» peint toujours ſur la muraille oppoſée

» à l'endroit où un Chevalier a été tué,

» une croix en mémcire de ſa mort, &

» nous avons compté 2o de ces croix ».

M. Brydone, de retour en Sicile, par

court les divers cantons de cette Iſle, &

il rapproche ſon état actuel de ce qu'en

ont dit les anciens Auteurs. Les connoiſ

ſances qu'il a de la Mythologie répandent

d'ailleurs de l'agrément & de la variété

dans ſon récit. Le ſecond volume eſt ter

miné par une deſcription curieuſe de la

ville de Palerme, & des détails ſur les

mœurs, les uſages, l'eſprit & le caraétère

des Siciliens. - -

Cet Ouvrage, inſtructif & eſtimable,

fait honneur aux connoiſſances du Tra

· ducteur & à ſon talent pour écrire. La

diction eſt correcte & élégante, & il eſt.

du nombre des Littérateurs dont les tra

vaux peuvent enrichir notre Littérature

des productions étrangères. -

P. S. Le Traducteur de ce Voyage

vient de publier en même temps l'Etat

civil, politique & commerçant du Bengale,

ou Hiſtoire des conquêtes & de l'adminiſ

· 4 :

|
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- tration de la Compagnie Angloiſe dans ce

pays, Ouvrage auſſi traduit de l'Anglois ;

2 vol. in-8°. qui ſe trouvent à Paris chez

Merlin , rue de la Harpe.

Répertoire univerſel & raiſonné de Juriſ

· prudence civile, crimineHe, canonique

& bénéficiale ; Ouvrage de pluſieurs

Juriſconſultes : publié & mis en ordre

par M. Guyot , Ecuyer, ancien Magiſ

trat. A Paris, chez Dorez, Libraire »

rue St Jacques,

· C'eſt un ſpectacle intéreſſant pour tout

Citoyen , dit un Juriſconſulte moderne,

que cette mer immenſe de loix & de

· règles, qui décident de nos fortunes, de

notre rang, de l'étendue de nos engage

· mens, qui ſe charger t du ſoin de nos

vengeances , qui veillent au payement

de ce qui nous eſt dû. Il y a long temps

qu'on deſire que ces objets ſoient dé

pouillés des épines qui les environnent;

que la clarté & l'ordre avec laquelle ils

doivent être préſentés les mettent à la

portée de tour Lecteur attentif. Tel eſt le

but de ceux qui ont concouru à la compo

fition de ce nouvel Ouvrage ſur la Juriſ

ptudence, dont on vient de donner le

E iij
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premier volume, où la matière eſt trait é•

en forme de Dictionnaire. -

| | Le nombre des livres publiés ſur cet re

ſcience n'eſt pas inférieur à celui des

objets ſur leſquels les loix étendent letz ar

empire : mais dans cette foule immenſe

d'Ouvrages on n'en trouve aucun où les=

Auteurs aient embraſſé l'univerſalité des

matières, dont chacun s'eſt occupé en

particulier. Les uns ont écrit ſur les loix

, civiles, les autres ſur le droit canonique ;

ceux ci ont traité les matières criminel

les, ceux-là les loix féodales; quelques

· uns les loix militaires, d'autres celles

du commerce. Pluſieurs ne ſe ſont atta

chés qu'à quelques ſujets particuliers, tels

que le retrait lignager, les donations ,

" les ſucceſſions, les ſubſtitutions, les teſ

tamens, &c. ; d'autres ont raſſemblé les

déciſions des Compagnies Souveraines

pour ſuppléer au filence du Légiſlateur

dans les cas où il ne s'eſt point expliqué ;

enfin d'autres ſe ſont appliqués à déve

lopper les règles de la precédure & des

formes judiciaires, & cette connoiſſance,

plus intéreſſante qu'on ne le penſe com .

munément, a fait la matière de pluſieurs

Traités.

Quelque variété que préſentent d'abord
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à l'eſprit tant d'objets divers, ils ont

néanmoins entre eux des rapports ſi eſlen

tiels & ſi marqués, qu'il y a lieu de

s'étonner qu'on n'ait pas encore eſſayé

d'en réunir l'explication dans un même

livre. L'Auteur du Répertoire mérite

d'être encouragé pour avoir entrepris de

remplir cet objet. Si jamais cet Ouvrage

acquiert le degré de perfection dont il eſt

ſuſceptible, il tiendra lieu d'une infinité

d'autres livres dont on aura emprunté les

ſecours & corrigé les erreurs. Ce ſera

une ſorte de bibliothèque de Juriſpru

dence, où les Juges de tous les Tribu

naux trouveront avec facilité des règles

ſûres pour les diriger dans les fonctiºns

, épineuſes de la Magiſtrature ; où les

· Défenſeurs des Citoyens puiſeront des

moyens pour faire triompher la juſtice &

l'innocence ; où les Greffiers , les Notai

res, les Procureurs, les Huiſſiers, & en

général tons les Miniſtres des Leix ap

prendront à connoître les fonctions de

leur état, les devoirs qu'ils ont à rem

plir, & les priviléges qui leur ſont pro

pres.

Rccueil de découvertes & inventions nou

velles dans les ſciences, les beaux arts,

E iv
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les arts, les manufactures, fabriques,

&c. Nouvelle édition. A BouiHlon

1774 , & à Paris, chez Lacombe , Lib

rpe Chriſtine. :

L'ignorance des hommes par rapport

aux arts, aux ſciences & au commerce,

laquelie a duré juſques vers le treizième

ſiécle , a é:onné tous les Hiſtoriens &

tous ſes Philoſophes. On a peine à con

cevoir comment on a pu voir ſi long

temps les aſtres ſans les obſerver; éprou

ver des maladies de toute eſpèce , ſans

avoir découvert les premiers élémens de

· la médecine; toujours raiſonner, ſans con.

noître ni la vertu des plantes, ni celles

des eaux minérales, ni la peinture, ni

l'architecture, ni le commerce, ni la na

vigation. C'eſt aux derniers ſiècles que

nous devons l'imprimerie, la bouſſole, la

poudre à canon, les moulins & beaucoup

d'autres inventions auſſi utiles qu'agréa

bles. Les hommes n'ont eu pendant long

temps d'autres connoiſſances que celles

que leur dictoient la nature & le beſoin.

Ils avoient une philoſophie, dit l'Hiſto

rien des nouvelles découvertes : mais elle

étoit dénuée d'expériences ; des mathé

matiques ſans inſtrumens, une géogra
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phie ſans échelle, une aſtronomie ſans

démonſtration. Ils faiſoient la guerre ſans

Poudre, ni fuſils, ni canons, ni mortiers ;

ils navigeoient ſans bouſſole ; ils obſer

voient les aſtres ſans téleſcope , & meſu

roient les latitudes ſans lavoir ce qu'ils

faiſoient. On ne connoiſſoit ni l'impri

merie, ni l'encre, ni le papier. Les amans

écrivoient à leurs maîtreſſes ſur des ais

preſqu'auſſi grands que des tranchoirs.

Hs s'habilloient ſans manufactures , &

leurs plus beaux habits étoient de peaux

de bêtes fauves.

Ils commerçoient ſans livres de comp- .

te, & établiſſoient leurs correſpondances

ſans poſtes. lls avoient une chirurgie ſans

anatomie, & des Médecins ſans matière

médicale. Ils donnoient l'émétique ſans

hypecacuana; ils faiſoient des véſicatoi

res ſans cantarides, & guériſſoient les

fièvres ſans quinquina. L'énumération de

tout ce qu'ils ignoroient ſeroit longue. Il

eſt bien plus agréable de s'occuper des

progrès que nous avons faits depuis plu

fieurs ſiècles, ſoit dans les ſciences, ſoit

dans les arts. L'hiſtoire de ceux qui nous

ont affranchi du joug de l'ignorance &

des beſoins, eſt plus intéreſſante que

celle qui ne nous fait connoître que les

A

E v
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paſſions cruelles des Conquérans, & les

calamités publiques qui en ont été la

ſuite. On lit avec une ſatisfaction que

rien n'altère, que rien n'interrompt, tous

les Ouvrages de ces Génies bienfaiſans,

qui ont conſacré leurs veilles & leurs

travaux à ſoulager l'humanité, & à lui

ouvrir les routes d'une vie heureuſe &

agréable. Si j'avois un homme qui me

produisît deux épis de bled au lieu d'un ,

diſoit un Monarque, je le préférerois à

tous les génies politiques.

On doit ſavoir gré aux Compilateurs

' judicieux & patriotes d'avoir raſſemblé

toutes ces inventions & ces découvertes

qui ont illuſtré les derniers ſiècles , & de

nous avoir tranſmis une eſpèce de dépôt

où tout ce que le génie & le ſavoir ont

inventé , ont découvert de plus ſurpre

nant , ſcit conſigné. Combien de ces

inventions, de ces découvertes ne ſe

roient pas perdues, ſi les Anciens & les

· Modernes euſſent eu un pareil recueil !

Celui que nous annonçons eſt digne de

la curioſité du Public, & doit également

exciter ſa reconnoiſſance.

Dictionnaire raiſonné univerſel de Ma -

tière médicale, concernant les végétaux,

-IT ! | |
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· les animaux & les minéraux qui ſont

en uſage en médecine; leurs deſcrip

tions, leurs analyſes, leurs vertus,

leurs propriétés, & c. avec figures deſ

ſinées par M. de Garſault, & gravées

par différens Maîtres; 8 vol. grand

in-8°. A Paris, chez Didot le jeune,

Libraire de la Faculté de Médecine de

Paris, quai des Auguſtins.

Le Libraire qui a publié cet Ouvrage,

rend compte dans un Avertiſſement qu'il

a placé à la tête, qu'il fit en 1768 l'ac

quiſition d'un manuſcrit contenant l'hiſ

toire des médicamens, compoſé par M.

de la Beyrie, Médecin ; il s'étoit d'abord

déterminé à l'imprimer tel qu'il étoit &

ſans rien changer : mais comme on lui

fit appercevoir que l'Auteur de ce Mé

moire s'étoit peu occupé de décrire les

ſubſtances, & que d'ailleurs il s'en trou

voit un grand nombre dont il n'avoit

point parlé, il changea de projet , il crut

pour lors devoir y faire ajouter les deſ

criptions qui y manquoient & y inſérer

l'hiſtoire des ſubſtances omiſes ; il pria

M. Goulin, Auteur des Mémoires hiſ

toriques, littéraires & critiques , pour

ſervir à l'Hiſtoire de la Médecine, de ſe

E vj
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charger de ſa rédaction, & pour rend re

, ce livre d'un uſage plus facile & plus

commode, il penſa que le meiHeur pla ra

à ſuivre pour remplir ſes vues, étoi E

· l'ordre alphabétique; M. Goulin travailla

donc ſur ce plan, & le manuſcrit de M -

de la Beyrie lui ſervit de baſe : il en a

tiré ſpécialement les articles qui regar

dent le règne minéral. M. Goulin a auſſi

profité pour la rédaction de ce Diction

naire, de l'Ouvrage de M. Voyel, Pro

feſſeur de Médecine à Gottingue, ſur la

matière médicale; il a encore puiſé dans

d'autres ſources : il a tâché d'y raſſembler

tout ce qui ſe trouve de plus important

dans les écrits de Geofroy , de l'Emery,

de Cartheuſer, de Barbeyrac, de Cho

mel, de Linneus, de Haller, d'Hermann,

de Kempfer, &c. Ce Dictionnaire ren

ferme donc le contenu d'une infinité de

livres, dont l'acquiſition deviendroit fort

coûteuſe aux Etudians; par ſon moyen,

ils ont une bibliothèque de matière médi

cale entièrement réunie. Cet Ouvrage eſt

terminé par un index où ſe trouvent rap

portés, à leur rang, les différens noms

arabes, grecs, latins, des ſubſtances em

ployées en médecine, avec leur dénomi

nation françoiſe : une pareille table eſt
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très - avantageuſe pour un Ouvrage de

Cette nature.

Le Libraire a orné ce Dictionnaire de

plus de 8oo planches, dont le plus grand

nombre a été deſſiné en différens temps

Par M. de Garſault, & revu par M. de

Juſſieu, & quelques unes ont été gra

vées ſous la direction de M. Buc'hoz ,

Médecin Botaniſte de Monſieur. Le pre

mier mérite de ces planches eſt d'avoir

été deſſinées, en grande partie, d'après

nature ; le ſecond eſt de repréſenter en

ſon entier le port de chaque plante, ce

qui n'avoit point été exécuté juſqu'alors.

Un pareil Ouvrage, dans lequel la figure

la plus exacte eſt jointe à la meilleure

deſcription, mérite, ſans contredit , un

rang parmi les Ouvrages utiles : l'agréa

ble s'y trouve joint à l'utile.

Dictionnaire vétérinaire & des animaux

domeſtiques, contenant leurs mœurs,

leurs caractères, leurs deſcriptions ana

tomiques, la manière de les nourrir,

de les élever & de les gouverner, les

alimens qui leur ſont propres, les ma

ladies auxquelles ils ſont ſujets,& leurs

· propriétés, tant pour la médecine &

la nourriture de l'homme, que poux
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tous les différens uſages de la ſociété

civile ; auquel on a joint un Fauna

Gallicus. 6 vol. in-8°. avec plus de

6o planches gravées en taille-douce.

Dédié à Monſieur, par M. Buc'hoz,

Médecin Botaniſte & de quartier ſur

numéraire de Monſieur, &c. A Paris,

chez Brunet, Libraire, rue des Ecri

vains.

Ce Dictionnaire, dont le premier vo

lume a paru en 177o, & les autres ſucceſ

ſivement, a eu tant de ſuccès, qu'on a

été obligé de réimprimer les premiers

volumes, quoique l'édition fût de deux

mille, & que tout l'Ouvrage n'eût pas en

tièrement paru ; on y fait paſſer en revue

tous les animaux domeſli ]ues , on y

donne leurs deſcriptions anatomiques ,

on explique enſuite la manière de les

élever, on indique les alimens qui leur

ſont propres, on examine les maladies

auxquelles ils font ſujets, on y expoſe les

remèdes qui leur conviennent, on fait

l'hiſtoire des maladies épizootiques qui

ont régné parmi eux depuis les temps les

plus reculés, & on en rappoi te les ſymp

tômes & les traitemens; on entre enſuite

dans le détail de tous les avantages qu'on
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peut tirer de ces animaux ; on y démon

tre combien ils ſont utiles pour nos ali

mens, pour nos médicamens, & le plus

ſouvent pour la culture & l'engrais de nos

terres, le tranſport de nos marchandiſes,

enfin pour tous les différens uſages éco

nomiques de la vie. On ſuit régulière

, ment ce plan dans chaque article des

animaux domeſtiques : mais l'Auteur

n'en reſte pas là, il parle en outre des

- quadrupèdes ſauvages, des oiſeaux & des

poiſſons, dont on a coutume de ſe nour

rir ; il rapporte tout ce qui peut concerner

la chaſſe & la pêche de ces animaux ; il

n'omet rien, ou du moins il tâche de ne

rien omettre de ce qui ſe trouve d'eſſen

tiel dans le règne animal ; c'eſt le réſultat

de toutes les connoiſſances des différens,

ſiècles ſur l'économie animale, que l'Au

teur offre par cet Ouvrage à ſes Conci

toyens ; c'eſt un recueil complet qui doit

néceſſairement faire époque dans cette

artie. L'Auteur y a joint différentes

tables alphabétiques, qui le rendent d'un

uſage beaucoup plns facile; on l'a orné

de 6o planches gravées en taille-douce ,

qui repréſentent au naturel les animaux

domeſtiques. Nous n'avons pas beſoin de

- recommander l'utilité & les avantages de
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ce Dictionnaire, le Public les connoit

afſez, & la rapidité de ſa vente le prouve

† que tout ce que nous en pourrions

IIC,

Hiſtoire des plantes de la Guiane Fran

çoiſe , rangées ſuivant la méthode

ſexuelle; par M. Fuſée Aublet; 4 vol.

in-4°. avec planches. A Paris, chez

Didot le jeune, Libraire de la Faculté

de Médecine de Paris, quai des Au

guſtins.

L'hiſtoire des plantes de la Guiane

Françoiſe que nous annonçons , eſt le

réſultat des herboriſations que M. Aublet

a fait dans cette partie de l'Amérique

pendant pluſieurs années ; elle comprend

les plantes du continent, celles des bords

de la mer & des Iſles de cette contrée.

Les genres & les eſpèces qu'on trouve

décrits & figurés dans cet Ouvrage, ne

l'ont jamais été, ou l'ont été d'une ma

nière très-imparfaite ; quant aux genres

& eſpèces bien déterminés, l'Auteur s'eſt

contenté d'en rapporter les noms connus

avec les phraſes des Botaniſtes, & d'en

indiquer les figures. L'article de chaque

eſpèce eſt terminé par l'expoſé des uſages
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auxquels les diverſes Nations qui habi

tent la Guiane Françoiſe, Caraïbes ou

Naturels du pays, Européens, Nègres

d'Afrique, &c. emploient les diverſes

parties de cette plante.

, M. Aublet a réuni à la fin, des deſcrip

tions des plantes,&,ſous la forme de Mé

moire, des détails intéreſſans & des vues

nouvelles ſur la culture, les préparations,

le commerce, l'uſage du café, de la va

nille, du muſcadier, du manihot; il y

donne auſſi des obſervations d'hiſtoire

naturelle & de phyſique , qu'il a eu

occaſion de faire pendant ſon ſéjour à

Caïenne, à l'Iſle de France, ainſi que des

pàrticularités ſur les mœurs & uſages

des Indiens de la Guiane ; particularités

dont M. Aublet eſt d'autant mieux inſ

truit, qu'il a eu occaſion de vivre avec

les Galibis.

Toutes les deſcriptions & explications

des figures, qui ſe montent à environ

4oo, ſont en françois & en latin , pour

rendre l'Ouvrage d'une utilité plus gé

nérale & d'un uſage plus facile à toutes

les Nations Européennes, dont les Natu -

raliſtes, même les Curieux entendent au

· moins une de ces deux langues.

Dans la Préface qui eſt à la tête de
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l'Ouvrage, M. Aublet donne en quel

que façon l'hiſtoire de ſa vie, & fait

part au Public des raiſons qui l'ont dé

terminé à s'adonner à l'étude de la

Botanique; ce goût lui étoit inné dès ſon

enfance. Les plantes s'y trouvent gra

vées avec des détails qui aſſurent fans

contredit une place à l'Ouvrage de M.

Aublet dans les Bibliothèques des plus

fameux Botaniſtes. M. Bernard de Juſ

ſieu a dirigé l'Auteur dans tous ces dé

tails, ce qui doit encore plus faire valoir

cet Ouvrage. -

Deſcription des Octans & Sextans An

glois, ou quarts de cercle à réflexion,

avec la manière de ſe ſervir de ces

inſtrumens, pour prendre toutes ſortes

de diſtances angulaires, tant ſur mer

que ſur terre. Précédée d'un Mémoire

ſur une nouvelle conſtruction de ces

inſtrumens, & ſuivie d'un appendix,

contenant la deſcription & les avanta

ges d'un double ſextant nouveau. Par

M. J. H. de Magellan, Membre de

la Société Royale de Londres, & Cor

reſpondant de la Société Royale de

Par1s. Volume in 8°. de 174 pages,

avec des tables & des planches ; prix
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5 liv.br. A Paris, chez Valade, Libr.

rue St Jacques ; & à Londres, chez

Elmſley, Libr. dans le Strand.

Le titre de cet Ouvrage rous rappelle

le nom d'un homme bien célèbre dans

l'hiſtoire de la navigation. Un de ſes

plus dignes deſcendans ajoute encore un

nouveau luſtre au nom de Magellan par

ſes recherches ſavantes & par un deſir

conſtant de ſe rendre utile aux Naviga

teurs. Son but , en publiant l'Ouvrage que

nous venons d'annoncer, a été de mettre

à la portée des marins la conſtruction

& les uſages des octans & ſextans à ré

flexion, qui, de l'aveu de tous les Con

noiſſeurs, ſont les meilleurs & même les

ſeuls inſtrumens ſur leſquels on puiſſe

compter, pour obſerver les aſtres , &

pour prendre toutes ſortes de diſtances

angulaires ſur mer. On peut encore tirer

de fort grands avantages de ces inſtrumens

pour les obſervations ſur terre , comme

M. M. l'a indiqué en peu de mcts à la

fin de ſon Traité. Mais ce n'eſt peint par

de ſimples règles & procédés que l'Au

teur a voulu traiter ſon ſujet ; il a tâché

de mettre les Obſervateurs ordinaires en

état d'entendre clairement les opérations
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qu'il conſeille, & d'agir avec connoiſ

noiſſance de cauſe ; il a indiqué les prin .

cipes les plus ſimples de la théorie, qui

fait la baſe de la conſtruction de ces inſ

trumens & des opérations de pratique

auxquelles ils ſont employés. L'Auteur

a ajouté à ce traité deuze ou treize tables,

dont quelques unes n'ont jamais été im

primées, & beaucoup de figures qu'il a

fait graver en trois planches. ll eſt entré

dans tous les details néceſſaires, & il a

averti de toutes les attentions qu'il faut

employer dans les opérations de ce genre.

On néglige ordinairement de compter

même les ſecondes lorſqu'on calcule ces

obſervations; mais l'Auteur a cru devoir

les employer dans les exemples qu'il en

donne, pour faire ſentir aux Marins à

combien d'erreurs & de dangers cette

omiſſion peut les conduire ; car les ſui

tes peuvent devenir d'une grande conſé

quence lorſque ces petites quantités ſont

ajoutées à pluſieurs autres, qui néceſſaire

ment échappent à l'attention, & même à

la connoiſſance des plus ſavans. Enfin il a

terminé ce Traité par la deſcription de

ſon double - ſextant nouveau , inſtru

ment qui paroît être le plus avanta

geux qu'on ait connu juſqu'à préſent. La
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deſcription de cet inſtrument, eſt aſſez dé

taillée pour en comprendre aiſément la

conſtruction & les uſages, qui, pour le

fond, ſont déjà expliqués dans le Traité

qui précède.

Cet Ouvrage ſur les octans & ſextans

anglois, a été préſenté à l'Académie

Royale des Sciences de Paris, & le rap

port des Commiſſaires eſt imprimé à la

tête de ce bon Traité, dont M. Magel

lan a fait hommage à M, Turgot, Mi

niſtre d'Etat & Contrôleur-Général des

Finances. « Quel bonheur, s'écrie le ſa

» vant Etranger dans l'Epître dédicatoire

» adreſſée a ce Miniſtre, ne doit pas ſe

· » promettre la France ſous un jeune Roi,

» qui a déjà montré le talent le plus né

» ceſſaire à un Prince, celui de bien choi

» ſir ſes Miniſtres ; ſous un Roi ſourd à

» la brigue, & qui croit la renommée ».
- -

* Diſcours prononcés dans l'Académie

Françaiſe le Lundi 1 5 Mai 1775 , à

la réception de M. le Maréchal Duc

de Duras.A Paris, chez Demonville,

-

* Les deux articles ſuivans ſont de M, de

la Harpe. -
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Imprimeur - Libraire de l'Académie

Françaiſe, aux Armes de Dombes ,

rue St Séverin.

En annonçant la ſéance de l'Académie

on a déjà rendu compte de l'impreſſion

qu'avait faite ſur le Public l'excellent

Diſcours de M. le Maréchal Duc de

Duras. Il ne nons reſte qu'à mettre ſous

les yeux des Lecteurs quelques morceaux

de ce Diſcours. On y verra le coup-d'œil

juſte d'un homme qui ſait connaître &

apprécier les talens, & cette nobleſſe de

ſentimens, cette franchiſe & ces grâces

que le reſpectable Récipiendaire a dé

ployées plus d'une fois dans les ſervices

u'il leur a rendus. Voici comme il ca

ractériſe les Ouvrages de M. de Belloy

& ſa perſonne. -

« Inſtruit par la lecture des Grecs,

» animé par les ſuccès éclatans de l'im

» mortel Auteur de Zaïre, il a donné à

» toutes ſes productions la noble em -

» preinte du patriotiſme. II s'eſt fait un

» devoir, & ce devoir a fait ſa gloire,

» de n'expoſer ſur la ſcène que les ta

» bleaux intéreſſans de notre hiſtoire,

» de ranimer, de perpétuer l'héroïſme

» national par la peinture des Héros de
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» la Nation. Les applaudiſlemens les plus

» flatteurs ont été ſa récompenſe, &

» c'eſt à ces repréſentations que le cri

» du cœur français ſe fait entendre. Qui

» n'a point envié le ſort des Citoyens

de Calais ? Qui n'a pas retrouvé dans

ſon ame la même elévation, le même

» courage ? Chaque ſpectateur ſe glori

rifiait d'être Français; heureux mou

vement d'orgueil patriotique, qui nous

» inſpirait l'ardeur de reſſembler à nos

» Ancêtres & de nous ſignaler comme

» eux !

» Il y a long-temps, Meſſieurs, qu'on

» a comparé les Français aux Athéniens.

» La facilité de mœurs, l'eſprit de curio

» ſité, le goût des amuſemens, la paſſion

» des arts, l'amour de la gloire ont fon

» dé la reſſemblance. M. de Belloy l'a

» rendue ſenſible : & en effet dans la

» ſenſation paſſionnée qu'excitaient à

» Paris ſes Tragédies, comment ne pas

» reconnaître cette impulſion vive &

» prompte qui agitait Athènes & Socrate

» lui-même aux éloges funèbres des Hé

» ros ? Aimable & brave Nation ſi ſuſ

» ceptible de tant de vertus ! Il ne faut

» qu'en développer le germe dans vos

» cœurs, & c'était le but de M. de Bel

:
33
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» loy. C'était l'objet ſublime de tous fes

» travaux. Un tel homme était bien fait »

» Meſſieurs, pour vous être aſſocié. Vos

» ſuffrages couronnèrent ſes talens , &

» votre amitié fut le prix de ſes vertus. -

» Vous avez connu, vous avez honoré ,

» vous avez chéri toutes ſes qualités per

» ſonnelles. Vous avez été les témoins de

» ſa conduite, toujours noble ſans hau

• » teur , toujours modeſte , en conſer

» vant la juſte eſtime de ſoi-même. Né

» ſans fortune, il s'interdiſait pour l'aug

, menter, tous les moyens déſavoués

» par un cœur pur & une ame élevée.

, Egalement éloigné de la baſſeſſe qui

» mendie les bienfaits & de l'orgueil qui

, les repouſſe, quel bonheur de pouvoir

contribuer à la ſatisfaction d'un tel

homme ! j'en ai joui deux fois , &

j'étais alots bien plus heureux que daes

» ſa dernière maladie, privé des ſecours

» qu'exigeait ſa ſituation, la dérobant à

» ſes amis , qu'il craignait de fatiguer

» ou plutôt d'affliger , ſon ſecret perça

» malgré lui. Il parvint au Roi, & Sa

» Majeſté m'ordonna ſur le champ de

» lui donner une preuve de ſa bienfai

» ſance. Cette circonſtance me procura

» deux plaiſirs bien vifs, celui de lire

- » dans

2

3

:
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• dans le cœur de notre jeune Monar

» que ſon empreſſement à ſoulager les

s> malheurs qui parviennent à ſa connaiſ

» ſance, & celui de voir dans l'ame de

» M. de Belloy les mouvemens de la

» reconnaiſſance la plus vraie. ll fit un

• effort pour la conſigner dans la der

• nière lettre que ſa langueur lui permit

» d'écrire, & ſon dernier ſentiment a

» été l'amour de notre nouveau Souve

» rain ». -

M. le Maréchal de Duras finit par

tracer en peu de mots le portrait de ce

Prince auguſte & adoré, qui ne peut

être bien peint que par ceux qui ont le

bonheur de l'approcher. « Vous attendez

» ſans doute , Meſſieurs, que je vous

» entretienne des qualités d'un Roi qui

» fait, à ſi juſte titre, l'eſpérance de la

» Nation. Plus on l'approche & plus on

» apperçoit cet eſprit d'ordre & de juſ

» tice, cet amour de la vérité , cette

» averfion ou plutôt ce mépris pour l'in

» trigue, cette diſpoſition à la bienfai

» ſance , & cette rare fimplicité de

» mœurs qui ſont la baſe de ſon caractère,

» Mais ſous ſon regne aucun de ceux de

» qui ont l'honneur de l'approcher & le

» deſir de lui plaire, ne ſe haſardera à

I. Vol. # "
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» le louer autant qu'il pourrait l'être.

' » Un ſi grand intérêt, Mefſieurs, m'im

» poſe la loi du filence & me ſervira

» d'excuſe auprès de vous ». -

Le Directeur de l'Académie, M. de

Buffon, retrace avec ſon éloquence ordi

naire les ſervices que M. le Maréchal

Duc de Duras a rendus à l'Etat dans ſon

Ambaſſade d'Eſpagne. -

» Dans cette Compagnie, néceſſaire

» ment compoſée de l'élite des hommes

» en tout genre , chacun devrait être

» jugé & loué par ſes Pairs; notre for

» mule en ordonne autrement ; nous

» ſommes preſque toujours au-deſſus ou

» au-deſſous de ceux que nous avons à

» célébrer ; néanmoins il faut être de

» niveau pour ſe bien connaître; il fau

• drait avoir les mêmes talens pour ſe

» juger ſans mépriſe. Par exemplej'ignore

» le grand art des négociations, & vous

» le poſſédez; vous l'avez exercé, Mon

» ſieur, avec tout ſuccès, je puis le dire :

» mais il m'eſt impoſſible de vous louer

» par le détail des choſes qui vous flatte

» raient le plus ; je ſais ſeulement, avec

» le Public , que vous avez maintenu

» pendant pluſieurs années , dans des
- - - 9 • • r - _ _ •

» temps difficiles, l'intimité de l'union
*
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» entre les deux plus grandes Puiſſances

» de l'Europe ; je ſais que devant nous

» repréſenter auprès d'une Nation fière,

» vous y avez porté cette dignité qui ſe

» fait reſpecter, & cette aménité qu'on

» ai me d'autant plus qu'elle ſe dégrade

» moins ; fidèle aux intérêts de votre

» Souverain , zélé pour ſa gloire, jaloux

» de l'honneur de la France, ſans préten

» tion ſur celui de l'Eſpagne, ſans mé

» pris des uſages étrangers, connaiſſant

» également les différens objets de la

» gloire des deux Peuples, vous en avez

» augmenté l'éclat en les réuniſſant. .

» Repréſenter dignement ſa Nation

» ſans choquer l'orgueil de l'autre, main

» tenir ſes intérêts par la ſimple équité,

» porter en tout juſtice, bonne foi, diſ

» crétion, gagner la confiance par de ſi

» beaux moyens, l'établir ſur des titres

» plus grands encore, ſur l'exercice des

» vertus, me paraît un champ d'honneur

» ſi vaſte, qu'en vous en ôtant une partie

, » pour la donner à votre noble Compa

» gne d'ambaſſade, vous n'en ſerez ni

» jaloux ni moins riche. Quelle part n'a-

» t-elle pas eu à tous vos actes de bien

» faiſance ? Votre mémoire & la ſienne

» ſeront à jamais conſacrées dans les faſtes

F ij
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» de l'humanité par les faits que je vais

» rapporter. -

» Accoutumés à donner noblement ,

» c'eſt-à-dire en ſilence, vos bienfaits

» charitables , que vous vouliez tenir

» ſecrets, éclatèrent tout à coup à Ma

» drid ; l'abondance en fit reconnaître la

» ſource; des ſommes conſidérables, mê

» me pour votre fottune, étaient en effet

» diſtribuées chaque jour à tous les in

» digens; les ſoulager en tout pays, en

» tout temps, c'eſt profeſſer l'amour de

» l'humanité, c'eſt exercer la première

» & la plus haute de toutes les vertus

» Vous en eûtes la ſeule récompenſe qui

» ſoit digne d'elle; pluſieurs fois, tous

» deux applaudis & ſuivis par des accla

» mations de reconnaiſſance, vous avez

» joui de ce bien, plus grand que tous

» les autres biens, de ce bonheur divin,

» que les cœurs vertueux ſont ſeuls en

» état de ſentir ».

C'eſt à un homme tel que M. de

Buffon qu'il convenait plus qu'à perſonne

de s'élever contre les abus qui peuvent

déshonorer les Lettres ; & il convenait

ſur tout d'exprimer ces ſentimens devant

une aſſemblée dont les Membres ſont

auſſi reſpectables par leur union que par

leurs talens.
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» Les Lettres, dans leur état actuel ,

» ont plus beſoin de concorde que de

» protection ; elles ne peuvent être dé

» gradées que par leurs propres diſſen

» ſions. L'empire de l'opinion n'eſt - il

» donc pas aſſez vaſte pour que chacun y

» puiſſe habiter en repos ? Pourquoi ſe

» faire la guerre ? L'émulation n'a jamais

» produit l'envie que dans les petites

» ames; on croit triompher en terniſſant

» un éclat qui ſouvent n'offuſque que

» nous ſeuls ; on ſe félicite en rabaiſſant

» la réputation d'un homme dont le ſeul

» défaut eſt de penſer autrement; & ſur

» quelles matières ? ſur des choſes futiles,

» ſouvent de pure ſpéculation, & preſ

que toujours plus que problématiques.

» Qu'un Militaire du haut rang, un

Prélat en dignité, un Magiſtrat en vé

nération , célèbrent avec pompe les

Lettres & les Hommes dont les Ou

» vrages marquent le plus dans la Litté

» rature; qu'un Miniſtre vertueux & bien

» intentionné les accueille avec diſtinc

» tion ; rien n'eſt plus convenable, je

» dirai rien de plus honorable pour eux

» mêmes, parce que rien n'eſt plus pa

triotique. Que les Grands honorent le

• mérite en public, qu'ils expoſent nos

:
2

,

25

2

F iij
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» talens au grand jour, c'eſt les étendre

» & les multiplier ; mais qu'entre eux

les Gens de Lettres ſe ſuffoquent d'en

» cens ou s'inondent de fiel, rien de

» moins honnête, rien de plus préjudi

» ciable en tout temps, en tous lieux ». -

Le genre des P,èces de M. de Belloy

amène quelques idées exprimées avec

énergie § les fables anciennes, qui ſont

le fondement le plus ordinaire de nos

Poëmes & de nos Tragédies, -

« Et que peut indiquer cette imitation,

» ce concours ſucceſſif des Poëtes à tou

» jours préſenter l'héroïſme ſous les traits

» de l'eſpèce humaine encore informe ?

» Que prouve cette préſence éternelle des

» Acteurs d'Hs mère ſur notre ſcène ,

» ſinon la puiſſance immortelle d'un pre

» mier génie ſur les idées de tous les

» hommes ? Quelque ſublimes que ſoient

» les Ouvrages de ce père des Poëtes ,

» ils lui font moins d'honneur que les

» productions de ſes deſcendans , qui

» n'en ſont que les gloſes brillantes ou de

» beaux commentaires. Nous ne voulons

» rien ôter à leur gloire ; mais après

» trente ſiècles des mêmes illuſions, ne

» doit on pas au moins en changer les

» objets ? -
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»

32

3

2

2

22

3>

3>

92

2>

33

-

» Les temps ſont enfin arrivés. Un

d'entre vous , Meſſieurs , a oſé le pre

mier créer un Poëme pour ſa Nation !

& ce ſecond génie influera ſur trente

autres ſiècles , j'oſerais le prédire , ſi

les hommes, au lieu de ſe dégrader ,

vont en ſe perfectionnant , ſi le fol

amour de la fable ceſſe enfin de l'em

porter ſur la tendre vénération que

l'homme ſage doit à la vérité. Tant

que l'Empire des Lys ſubſiſtera, la Hen

riade ſera notre lliade ; car , à talent

égal, quelle comparaiſon , dirai - je à

mon tour, entre le bon & Grand Henri

& le petit Ulyſſe ou le fier Agamem

non , entre nos Potentats & ces Rois de

village, dont toutes les forces réunies

feraient à peine un détachement de nos

armées ? Quelle différence dans l'art

même ? N'eſt il pas plus aiſé de monter

l'imagination des hommes que d'élever

leur raiſon. »

M. de Buffon continue à honorer les
N » •

mânes de M. de Belloy, en relevant l'in

térêt de ſes pièces par l'intérêt de la pa

trie.

32

32

« Et quel doit être le but des repréſen

tations théâtrales, quel peut en être

l'objet utile , ſi ce n'eſt d'échauffer le

\

F iv
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3

» cœur & de frapper l'ame entière de la

» Nation par les grands exemples & par

» les beaux modèles qui l'ont illuſtrée ?

Les Etrangers ont, avant nous , ſenti

cette vérité; le Taſſe, Milton , le Ca

moens ſe ſont écartés de la route bat

tue ; ils ont sû mêler habilement l'in

térêt de la religion dominante à l'inté

rêt national, ou bien à un intérêt encore

plus univerſel; preſque tous les drama

, tiques Anglois ont puiſé leurs ſujets

» dans l'hiſtoire de leurs pays ; auſſi la

» plupart de leurs pièces de théâtre ſont

» elles appropriées aux mœurs Anglaiſes ;

» elles ne préſentent que le zèle pour la

» liberté, que l'amour de l'indépendan

» ce, que le conflit des prérogatives. En

» France, le zèle pour la patrie, & ſur

» tout l'amour de notre Roi, joueront à

» jamais les rôles principaux ; & quoique

» ce ſentiment n'ait pas beſoin d'être

» confirmé dans des cœurs Français, rien

» ne peut les remuer plus délicieuſement

» que de mettre ce ſentiment en action,

» & de le faire paraître ſur la ſcène avec

» toute ſa nobleſſe & toute ſon énergie.

» C'eſt ce qu'a fait M. de Belloy , c'eſt ce

» que nous avons tous ſenti avec tranſ

» port à la repréſentation du Siège de

3
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» Calais ; jamais applaudiſſemens n'ent

» été plus univerſels ni plus multipliés :

» Mais, Monſieur, l'on ignorait juſqu'à

» ce jour la grande part qui vous revient

» »de ces applaudiſſemens. M. de Belloy

» a dit à ſes amis qu'il vous devait le

» choix de ſon ſujet, & qu'il ne s'y étoit

» arrêté que par vos conſeils. Il parlait

» ſouvent de cette obligation ; avons

» nous pu mieux acquitter ſa dette qu'en

» vous priant, Monſieur, de prendre ici

» ſa place ? »

M. l'Abbé de Lille lut enſuite des mor

ceaux de la traduction du 4° livre de

l'Enéide, qui furent également applaudis,

& pour l'expreſſion des ſentimens paſ

ſionnés & pour la beauté de la Poëſie.

M. d'Alembert termina la ſéance par la

lecture de l'Eloge de Boſſuet, morceau

admirable, où l'illuſtre écrivain a ſu pren

dre tous les tons & ſe pénétrer ſans effert

de la grandeur & de l'onétion de ſon Hé

ros. Comme il y a des rapports naturels

entre tout ce qui eſt vraiment beau , il a

rappelé la Lettre paſtorale de M. l'Ar

chevêque de Toulouſe , ſur la maladie

épizootique , chef- d'œuvre d'une élo

quence & d'une charité évangélique , &

l'inſtruction aux Curés du royaume, mo

F V
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nument de la ſageſſe paternelle du Gou

vernement. ll ſemble aujourd'hui que ce

ſoit dans le ſanctuaire de la raiſon & des

talens que toute eſpèce de gloire doit être

célébrée , & les Lettres ſe montrent dans

toute leur dignité, en devenant les inter

prêtes de la renommée & les organes de

la reçonnaiſſance publique.

Choix de Tableaux tirés de diverſes Gale

ries Angloiſes, par M. Berquin. Amſ

terdam ; & ſe trouve à Paris, chez la

V° Ducheſne & le Jay, rue St Jacques ;

| Saillant & Nyon, rue St-Jean de-Beau

' vais ; Delalain & Monoti, rue de la

| Comédie Françoiſe.

Cette collection eſt une traduction li

bre de quelques morceaux des meilleures

Feuilles périodiques publiées en Angle

terre depuis le Spectateur. L'Auteur a

réuni pluſieurs Portraits , plus ou moins

piquants, qui ſont proprement la ſatyre

des travers & des ridicules. Nous ne pou

vons donner une idée de ce recueil qu'en

· choiſiſſant les morceaux qui nous ont paru

les plus curieux. Le Portrait de Dick Shif

ter, le Portrait de Sophron , qui eſt celui
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d'un homme perſonnel, enfin le Tableau

repréſentant la détreſſe de la femme d'un

Baronnet , prétendant à l'élection de ſa

Comté.Tous ces fragmens ſont curieux,&

peuvent ſervir à faire connaître les mœurs

Anglaiſes.

· Portrait de Dick Shifter.

Dick Shifter eſt un jeune homme de

la plus belle eſpérance, qui, après avoir

brillé dans tous ſes exercices à l'Univer

ſité, ſe conſacra, il y a deux ans, à l'étude

des Loix. Perſuadé qu'une ſcience auſſi

aride ne peut que flétrir la fleur du génie,

ſi l'on n'en corrige la ſéchereſſe par la

culture des lettres & des beaux arts, il ſe

forma une collection nombreuſe de Ro

mans & de Poëmes dans leſquels il allait

oublier les dégoûts de l'étude du Code

Britannique.

Pendant ſes heures de délaſſement ,

notre jeune Docteur prit,dans ſes Auteurs

favoris, l'idée la plus gracieuſe du ſéjour

de la campagne. Ses courſes ne s'étaient

guères étendues au delà des fauxbourgs,

& déjà il ne parlait que de la vie champê

tre & de l'innocence paſtorale.

Malgré les inſtances preſlantes de quel

F vj
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ques - uns de ſes amis pour aller paſſer

· l'Eté avec eux dans leurs maiſons de cam

pagne, il n'avait pu encore ſatisfaire ſes

deſirs. De petites affaires l'avaient tou

- jours empêché de ſe rendre à leurs invi

tations. D'ailleurs, il aurait craint de con

tracter par-là une eſpèce de dépendance

incompatible avec cette liberté de vie

qu'il enviſageoit comme le ſouverain

bien.

Il a enfin réſolu, cet Automne, de s'ar

racher à tous les liens qui le retenaient à

Londres, pour aller réaliſer ſes idées de .

félicité. Ayant entendu parler d'une pe

tite ferme ſolitaire, ſituée à dix lieues de

la ville , dans une vallée délicieuſe , il

partit en ſecret ſans indiquer à ſes amis le

lieu de ſa retraite ; il craignait que des

importuns n'allaſſent troubler les jours

heureux qu'il ſe promettait de paſſer loin

du tumulte & des embarras de la Capi

tale.

Il s'était jeté dans ſa voiture les yeux

étincelans de plaiſir, & le cœur plein des

douces illuſions de l'eſpérance. A peine

· eut - il franchi les dernières barrières ,

qu'il apperçut de tous côtés des collines,

des vallons, des boſquets, des jardins &

des pâturages qui ſe ſuccédaient les uns
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aux autres dans les perſpectives les plus

variées. Il paſſa ainſi quatre heures dans

le raviſſement , comparant les deſcrip

tions de ſes Poëtes avec les tableaux qu'il

avoit ſous les yeux. Peu à peu cependant,

cet enthouſiaſme ſe refroidit. Après ſix

heures de marche, il commença, malgré

tout l'enchantement de la ſcène champê

tre, à deſirer d'atteindre le but de ſon

voyage, & il paſſa la dernière heure toute

entière à ſe tourmenter dans ſa chaiſe &

à jurer contre ſon poſtillon.

Il arriva enfin à ſa nouvelle demeure,

où on le reçut avec des témoignages de

cordialité qui lui firent un extrême plaiſir.

Il aurait eu mille queſtions à faire ſur la

beauté du pays & ſur les mœurs de ſes ha

bitans; mais comme ſes membres étaient

tont briſés par le cahotement de la voitu

re, la première choſe qu'il demanda fut

ſa chambre à coucher.

Il dormit bien, & attribua ſon ſommeil

à la pureté de l'air qu'on reſpirait dans

ces lieux. Je vais donc vivre enfin, diſoit

il, avec de bons bergers tels qu'on nous

les a peints dans les vallées de l'Arcadie,

au ſein de l'innocence & de la candeur.

Dans l'attendriſſement où le jettèrent ces

douces réflexions, il tourna ſes pas vers

\
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la forêt voiſine. Les brouſſailles lui dé

chiraient les jambes, un inſecte le piqua

vivement ſur le nez; mais le plaiſir d'er

rer dans un bois ſombre & ſolitaire lui fit

bientôt oublier ces petits malheurs. Il

s'aſlit ſous un arbre, où il entendit avec

plaiſir une douce ondée tomber autour

de lui ſans le mouiller. Image ſenſible,

s'écria - t - il, d'une obſcurité fortunée !

Ainſi le ſage, du fond de ſa retraite, voit

tout ſe bouleverſer & ſe confondre dans

l'Univers, & reſte inacceſſible aux fureurs

du deſtin.

Les réflexions philoſophiques n'étouf

fent point les beſoins de la Nature. Dick

ſe ſurprit dans ſes penſées avec un vio

lent appetit. Cependant la pluie avoit

redoublé depuis quelques minutes, & le

ciel, chargé d'épais nuages, ne permet

tait pas d'eſpérer qu'elle fût prête à finir.

Notre ſolitaire héſita quelque temps à

traverſer la campagne inondée. Il s'y dé

cida enfin tout à coup, preſſé par l'ennui

& par la faim , & déjà mouillé juſqu'aux

os. Malgré la réſolution qu'il avait priſe

de bannir toutes les idées qui pourraient

lui rappeler le ſouvenir de Londres, il

ne laiſſa pas de penſer, au milieu de ce

déluge, à la commodité des fiacres de

-
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Haymarket. Il arriva enfin tout dégout

tant de pluie & de ſueur , & il en fut

quitte pour changer de vêtemens de la

tête aux pieds. -

Une extrême friandiſe eſt preſque le

ſeul défaut de Shifter. Il voulut ſe dé

dommager de ſa petite diſgrâce par un

repas délicat, Malheureuſement les four

niſſeurs des marchés de Londres étoient

venus la veille enlever toute la volaille

& tout le gibier du canton. Il fut obligé

de ſe contenter d'un œuf, d'un morceau

de fromage & de quelques fruits.

Le ciel avoit repris ſa ſérénité. Dick, .

peu embarraſſé de ſa digeſtion, retourna

vers ſon arbre pour y faire encore un peu

de philoſophie , les événemens de la

journée n'étaient pas propres à y répandre

beaucoup de gaieté. Il s'en revint bientôt

mécontent de ſes méditations. Son Hô

teſſe, pour le diſſiper, lui raconta plu

ſieurs hiſtoires des ſorciers du village,

qu'il trouva fort plaiſantes en bâillant de

ſon mieux. Il demanda enſuite les pa

piers publics. On ne put trouver dans

toute la maiſon que le dernier réglement

ſur les Poſtes. Il fit tout ce qui dépendait

de lui pour s'amuſer de cette leéture,

en attendant qu'on lui préparât un ſou
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per , preſque auſſi ſplendide que ſon

premier repas.

On imagine bien qu'en récapitulant

toutes les aventures qui lui étaient arri

vées, il ne ſe coucha pas de trop bonne

humeur ; mais le ſommeil, par je ne ſais

quel charme, adoucit nos chagrins, fait

revivre nos eſpérances & rallume nos

deſirs. Il ſe leva de très bonne heure,

jeta un coup-d'œil, de ſa fenêtre , ſur la

vaſte étendue de la campagne, & goûra

le plaiſir, nouveau pour lui , de voir

le lever du ſoleil. Il ſortit peu après, ſe

.promena de champ en champ, ſans ob

ſerver aucune route tracée, & fort éton

né de ne pas voir danſer de bergers &

de bergères au ſen du chalumeau.

Après s'être long-temps promené , il

apperçut enfin une troupe de moiſſon

neurs & de moiſſonneuſes qui allaient au

travail.Voici donc, dit-il en lui même ,

voici mes véritables Arcadiens. Il s'avan

ça gracieuſement vers eux, dépouillant ,

autant qu'il pouvait, de peur de les em

barraſſer, la majeſté de ſon port & la

dignité de ſes manières. ll fut fort indi

gné de les entendre effrontément lui de

mander quelques ſ.helings pour boire.

Cependant, comme il avait beſoin d'eux
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pour s'inſtruire ſur mille petites choſes,

il leur ouvrit ſa bourſe & ſe mit à les

interroger. Ils s'apperçurent bientôt, par

ſes queſtions, qu'il ne ſavait pas diſtin

guer le froment de l'avoine. Toute la

· troupe en conçut pour lui un extrême

mépris. Un petit poliſſon, ſous prétexte

de lui montrer un nid de roſſignols, le

fit tomber dans un piége que le Fermier

voiſin avoit tendu aux ennemis de ſa

baſſe-cour; & toutes les femmes s'étant

aſſemblées autour de lui avant qu'il pût

fe déchevrêter, lui dirent que c'était fort

mal à un homme tel qu'il paraiſſait être,

de venir exprès de Londres pour voler

les poulets des pauvres payſans.

Dick, après bien des efforts, ſortit de

ſon trou écumant de rage & bien réſolu

de ſe venger. Cependant les faubx des

moiſſonneurs le tinrent en reſpect,& il ne

voulut pas expoſer à une triſte malencon

tre les oreilles d'un jeune Juriſconſulte.

Il prit le parti de ſe retirer, en décla

mant en lui - même contre les mœurs

groſſières & la malignité de ces villageois.

Il fut abordé à quelques pas de là par un

honnête Sergent, qui lui fignifia qu'il

eût à donner ſatisfaction au fermier Lar

rkins , dont il avait endommagé , la
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veille, en paſſant, une pièce de bled; ou

à comparaître devant le Juge. Par bon

heur Shifter ſe rappela quelques termes

de chicane, & parut au Sergent ſi con -

ſommé dans le métier, que celui-ci vit

bien qu'il n'y aurait rien à gagner avec

un tel homme, & prit congé de lui fort

civilement.

Ce triomphe glorieux ne lui faiſait

pas entièrement oublier l'affront qu'il

venait de recevoir. Craignant d'être l'ob

jet des plaiſanteries de tout le village,

lorſque le bruit de ſon infortune s'y ſerait

répandu, il penſa qu'il était à propos de

prévenir cette honte par un prompt dé

part. Il courut auſſi-tôt régler ſes comp

tes avec ſon Hôteſſe, qui le traita fort

mal pour avoir voulu rabattre quelque

choſe du mémoire énorme qu'elle lui

préſentait. Un cheval d'une ſuperbe en

colure avait attiré la veille ſes regards,

comme il traverſait une prairie. Il lui

vint dans l'idée d'en faire l'acquiſition

pour parcourir le pays; le Laboureur à

qui il appartenait le lui garantit excel

lent, & lui proteſta que la ſeule raiſon

qui le portait à s'en défaire, était qu'il

était trop beau pour un homme de ſon

état. Dick, preſſé de ſortir de ce maudit
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ſéjour, lui en donna tout ce qu'il veu

lut , le fit brider, ſeller , caparaçonner,

s'élança deſſus & partit comme un éclair.

Il ſe félicitait déjà depuis un quart d'heure

de la viteſſe de ſon Bucéphale, & ſe pro

poſait ie le produire aux courſes de New

market, lorſque tout à tout la pauvre

bête, à qui il abandonnait le choix de la

route, s'alla jeter, tête baifſée, au milieu

d'un bourbier; il ſe releva preſtement ,

crotté juſqu'aux oreilles. Quelle fut ſa

ſurpriſe de s'appercevoir que ſon cheval

ne voyoit goutte abſolument ! Il retourna

au vendeur, & voulut le contraindre à

rompre le marché. Celui-ci n'en voulut

rien faire, & lui répondit qu'il avait

coutume de payer ſa redevance au Sei

gneur, quoique l'année ne fût pas trop

bonne, & de vendre ſes chevaux le plus

qu'il pouvait, quoiqu'ils n'euſſent pas la

vue extrêmement perçante, qu'au reſte

c'était la meilleure bête qu'il pût trouver

pour un moulin.

Shifter craignit que cette aventure, ſi

elle éclatait , ne le couvrît de ridicule ;

il aima mieux perdre ſon argent : &

plus que ſatisfait de ſes bons bergers

d'Arcadie, il dit un éternel adieu à ce

doux aſyle de l'innocence & de la can- .

deur.
-
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Portrait de Sophron.

Depuis que je m'occupe à étudier les

hommes , je n'en ai point vu dont la

rudence dirige plus ſcupuleuſement tous

† procédés, que mon ancien ami de

Collége, Sophron. Au milieu des ſe

couſſes qui ébranlent le continent , au

ſein des révolutions qui ſe ſuccèdent ſans

ceſſe dans notre lſle , il jouit ſeul d'un

repos inaltérable par ſa conſtance à ſuivre

un petit nombre de maximes qui for

ment toute ſa philoſophie.

Le premier principe de Sophron eſt,

qu'il ne faut jamais rien confier au haſard.

Ainſi, quoiqu'il aime beaucoup l'argent,

il penſe que l'économie eſt une plus gran

de ſource de richeſſes que l'induſtrie.

C'eſt en vain qu'on lui préſenterait le

projet le mieux combiné de quelque

entrepriſe lucrative, il n'aime point à

perdre ſon argent de vue, on ne ſçait

pas ce qui peut arriver. Malgré l'aug

mentation conſidérable de la valeur des

fonds, il laiſſe toujours le bail de ſon

héritage ſur le même pied, parce qu'il

vaut nieux s'en tenir à peu de choſe

que de riſquer de n'avoir rien du tout.

Mais il en exige avec rigueur le payement
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au jour préfix ; car celui qui n'eſt pas en

état de payer un quartier ne pourra pas

en payer deux. Si on lui parle de quelque

découverte utile dans l'Agriculture, il

fait obſerver que les nouvelles expérien

ces n'aboutiſſent à rien ; que nos ancêtres

n'étaient pas plus bêtes que nous ; que

les dépenſes ſont actuelles & les récoltes

éloignées ; qu'enfin c'eſt être peu ſage

que de quitter une choſe ſûre pour quel

que choſe d'incertain.

Un autre principe de Sophron eſt, de

ne s'occuper jamais que de ce qui le con

cerne particulièrement. Il ne prend aucun

parti dans les affaires de l'Europe ; il

entend parler & il parle des intérêts de

la nation avec la même froideur que s'il

s'agiſſait d'une ancienne république. Lorſ

qu'on ſe plaint de l'impéritie ou de l'ini

quité des Magiſtrats, il ſe retranche ſur

le proverbe qu'il ne faut pas croire tout ce

qu'on dit. Si l'imprudence ou la prévari

cation des Miniftres mettent l'État en

danger, il ſe flatte que le Gouverne

ment prendra ſon équilibre. Il ne ſe dé

cide en faveur de perſonne dans les élec

tions, parce que tous les Candidats ſont

d'honnêtes gens également dignes de ſes

ſuffrages.
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Jamais on ne l'a entendu s'informer

de la ſituation des autres Familles. Que

les terres adjacentes aux ſiennes ſe ven

dent où s'hypothèquent, ſoient cultivées

ou reſtent en friche, tout cela l'inquiète

fort peu. Survient-il quelque méſintelli

genceentre ſes voiſins?il obſerveune froide

& invariable neutralité. Il n'a tenu qu'à lui

de prévenir pluſieurs procès ruineux, &

d'étouffer, dans leur principe, mille que

relles ſanglantes : mais il n'aime point

l'office de médiateur, de crainte de con

damner, par haſard, celui dont le droit,

malgré les apparences, ſerait peut-être

le mieux fondé.

| Les perſonnesqui le conſultent n'enreçoi

vent jamais un avis déciſif, à cauſe qu'il ſe

défie de l'incertitude des événemens , &

qu'ilne veut pas faire tomber le blâme ſur

lui-même. Il ſe contente de leur ſerrer

tendrement la main, de leur dire qu'il

prend le plus vif intérêt à leurs affaires,

de leur rappeler qu'il ne faut rien entre

prendre inconſidérément & ſans avoir

balancé toutes les raiſons oppoſées; qu'il

y a un égal danger à être trop lent & trop

actif. ll ajoute qu'il pourrait leur dire

ceci & cela : mais qu'après tout chacun

eſt le meilleur Juge dans ſes propres af

faires.
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Il ya des gens qui ſe contentent de

belles paroles, & ſe retirent avec la plus

haute eſtime pour ſa prudence. Perſonne

au moins n'eſt offenſé, parce qu'il laiſſe

tout le monde en pleine poſſeſſion de

ſes idées.

Sophron eſt régulier dans ſa conduite,

ſans aimer la vertu ; il vit dans la tem

pérance , ſans haïr les plaiſirs; il affiche

l'opinion la plus avantageuſe de la pro

bité des hommes & de la ſageſſe des fem

mes, & ne ſe livre à qui que ce ſoit ; il

végète paiſiblement ſans être aimé ni haï,

ſoutenu ni traverſé; il ne fait point ſa

cour aux gens en place, de peur qu'ils ne

tombent & nél'entraînent dans leur chû

te; il ménage ceux qui ſont tombés, de

peur qu'ils ne ſe relèvent & ne ſe ven

gent ; il n'ouvrira point ſa bourſe à un

ami dans la dernière néceſſité, de peur

d'en faire un ingrat.

Tableau repréſentant la détreſſe de la fem

me d'un Baronnet, prétendant à l'elec

tion de ſa Comté.

Dans un temps où toute l'Angleterre

n'eſt occupée que de l'affaire des Elec

tions, j'eſpère que cette lettre, que je
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trouvai hier au ſoir dans la rue, ſans

adreſſe ni ſignature, pourra faire quel

que plaiſir à mes Lecteurs.

MA c H È R E FA N N Y,

Je ſuis excédée, anéantie. J'ai cru

mourir mille fois depuis notre arrivée

dans cet abominable ſéjour. Que ces per

fides Poëtes célèbrent tant qu'ils vou

dront & l'émail des prairies, & l'ombre

des bocages & le murmure des ruiſſeaux,

j'aimerais mieux traîner mes jours au

fond d'un magaſin du quai de la Tami

ſe, que de paſſer ici une autre ſaiſon.

Notre Château, ma chère, eſt une

véritable hôtellerie, où il me faut ac

cueillir & attirer même les paſſans. Buf

fets & celliers, tout eſt ouvert au plus

vilain gueux qui a ſes quarante shellings

de rente *. Le parquet de nos ſalles eſt

tout ſillonné par les clouds des ſabots.

On ne voit que des taches de punch ſur

les conſoles de nos antichambres, & il

s'y élève des fumées de tabac qui feraient

* Il faut avoir ce revenu pour voter dans les

élections. - 47

évanouir
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évanouir une Vivandière. Nous ne ſom

mes jamais à table ſans une douzaine de

convives plus groſſiers les uns que les

a otres. M , ſeule occupation , eſt de leur

faire circuler des aſſiettes & de répon

dre à leurs ſantés. Ce qui me choque le

plus, c'eſt qu'il y a toujours quelqu'un

de ces butors, entre deux vins, qui ne

peut entendre raiſon qu'il ne m'ait em--

braſſée : à quoi je ſuis contrainte de me

ſoumettre de bonne grace, par l'ordre

de mon mari. Voilà, ſans compter mil'e

autres déboires, ce qu'il faut endurer à

chaque inſtant, de peur d'aliéner le moin

dre ſuffrage.

A plus de trois milles à la ronde,il n'y a

pas une ſeule femme digne de la ſociété de

ma fille de chambre. Sir John veut cepen

dant que je vive avec toutes dans la plus

intime familiarité. Lady Berrys eſt bien

notre voiſine, mais quoique nous ſoyons

en liaiſon à la Ville, nous ne pouvons en

trenenir ici de commerce, par e que ſon

mari s'eſt déclaré pour le parti de 'a « our.

Mes connaiſſances les plus diſtinguées

ſont Myladi Maireſſe, femme du Magiſ

ter, & Myladi Alderman, qui vend de la

poterie & des épingles d'un côté de ſa

boutique, tandis que ſon mati travaille ,

I. Vol. -
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de l'autre, à compoſer des pilules pour la

ſanté de tout le canton. Ces créatures,

ſuivies de leur famille déguenillée ,

viennent prendre le thé avec moi chaque

après-midi ; & après m'avoir fait jouer

un shelling en ſix parties d'oſſelets, elles

me propoſent ordinairement une partie

de promenade dans mon carroſſe, juſqu'à

l'entrée de la nuit. Leurs enfans ne man

quent jamais d'être de la partie. Pour

éviter toute apparence d'une dangereuſe i

prédilection , il faut que j'en prenne à la

fois un de chacune ſur mes genoux, que

je me récrie ſur l'air de fineſſe qui ani

me leur maſſive phyſionomie, & ſur

tout que je touche, ſans air de répugnan

ce, leurs haillons dégoûtans. Myladi Mai

reſſe eſt une très ardente femme de parti,

De deux gros chiens qui font tous ſes

délices, elle a nommé l'un Sir John &

l'autre Colonel, en l honneur, comme

vous le jugez bien, de mon mari & de

mon frère, ſes humbles protégés.

Il y a quelques jours que ſur les inſ

tances des Dames du village, je conſentis

à tenir une aſſemblée. J'ouvris le bal

avec Sir Humfrey Chéeſe, qui danſa

tout botté, avec la même grâce que ces

ours qu'on fait pirouetter dans les rues
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i de Londres Maigré toure mon attention

· à obſerver l'ordre le plus exact, j'eus le

malheur de faire une mépriſe qui fera

peut-être perdre bien des voix à Sir John.

Dès le commencement de la fête on vit

la veuve d'un Praticien s'élancer furieuſe

hors de la ſalle, indignée de ce qne ſa

fille n'eût pas été priſe pour danſer avant

Miſtris Northon , fille d'un Braſſeur ,

quoiqu'on ne dût pas ignorer que feu ſon

mari était d'une profetlion bien plus re

levée. - -

Je voudrais, ma chère, que vous puiſ

ſiez jeter un coup-d'œil ſur l'attirail de

· ma toilette. Vous la prendriez pour une

boutique de Marchande de modes ; Ju

liette & moi nous ſommes occupées,

depuis trois jours, à faire des cocardes

& à les attacher aux chapeaux gras de

nos Villageois. Et n'eſt ce pas une con

trainte affreuſe ? Je ne ſuis pas libre de

m'habiller à ma fantaiſie. Il faut que je

porte le bleu, quoique vous ſachiez que

rien ne tranche plus avec mon teint , &

que cette couleur me donne l'air des

Sorcières de Macbeth.

Ce n'eſt pas tout. Sir John vient de

m'annoncer que ſes dépenſes ſont ſi con

ſidérables, qu'il ſera obligé #retrancher
- 1]
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ſur mes épingles & de congédier la

moitié de nos domeſtiques. ll m'a même

fait entendre que peut être n'irions nous

pas à Londres de tout cet hiver. Impitoya

ble époux !... S'il oſe perſiſter dans cette

réſolution, je vais moi même appuyer

la brigue de ſes Concurrens, & révolter,

par mille incartades, ceux qui lui ont

fait eſpérer leur voix.

Je ſuis, &c.

Eloge hiſtorique de François Queſnay,

par M. le Comte d'Albon, des Aca

démies des Sciences, Belles-Lettres &

Arts de Lyon, de la Société d'Agricul

rure de la même Ville, de la Société

économique de Berne , & c. &c.

Et in amicitâ illius delectatio bona, 6 in

operibus manuum illius honeſtas ſine defe8tione,

& in certamine loquela illius ſapientia, & pra

claritas in communicatlone ſermonum ipſius.

Sapien. Chap. VIII.

Seconde édition, 1775. A Paris, de

l'Imprimerie de Cailleau , rue Saint

Séverin.

Cet Eloge raiſonné fait honneur à

M. le Comte d'Albon , qui a célébré



J U I L L E T. 1775. , 149

avec autant de dignité que de ſenſi

bilité , les lumières, les travaux & le

caractère bienfaiſant de l'homme célè

bre, objet de ſes louanges. On en peut

juger par ce début qui eſt le précis de

tout ce qu'il développe avec éloquence

dans ſon diſcours. -

* Soulager l'humanité ſouffrante ; per

» fectionner les arts utiles ; éclairer les

» Peuples ſur leurs vrais intérêts; fixer,

» d'une manière invariable, les principes

» de l'adminiſtration ; montrer les effets

» funeſtes d'un mauvais régime public, en

» indiquer les cauſes & les remèdes ; inſ

» truire les hommes de tous les âges, de

» tous les rangs, de toutes les Nations,

» de tous les ſiècles à venir : c'eſt mériter

» de l'Univers entier des ſuffrages qu'il

» n'accorde qu'à quelques-uns de ceux

» mêmes que nous regardons comme de

» grands hommes. Qui fut plus digne de

» cette gloire que le célèbre Queſnay ,

» que la mort nous a enlevé ? Ami de

» ſes ſemblables, il conſacra ſes travaux

» à prolonger leurs jours : tout ce qui

» les intéreſſoit lui étoit cher. Son zèle

» pour le bien public, ſoutenu d'un gé

» nie puiſſant & vigoureux, lui fit com

» battre des préjugés contraires aux pro

G iij
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» grès de la vérité, & créer un ſyſtême

» qui ſuppoſe dans ſon Auteur des vues º

» neuves & profondes, des ſentimens !

» nobles, généreux & grands. Appuyé

» ſur les principes ſacrés de la nature &

» ſur les règles immuables de l'ordre, il

» durera autant que la nature & l'ordre

» ſubſiſteront. Les imputations vagues &

» confuſes de ceux qui n'ont pas daigné

» l'étudier ; les traits de la raillerie, reſ

» ſource ordinaire des eſprits médiocres

» & vains, s'émouſſeront contre un édi

» fice qui a la raiſon pour baſe, l'huma

» nité pour objet, la juſtice pour ſcutien :

» & les hommes éclairés, les vrais Ci

» toyens, les Philoſophes ſenſibles con

» ſerveront toujours une reconnoiſſance

» reſpectueuſe pour celui qui ſoumit à

» un calcul ſévère, leurs rapports mu

» tuels, leurs intérêts, leurs droits & leurs

» devoirs. -

» Elevons un monument digne, s'il

» eſt poſſible, de ce bienfaiteur du mon

» de; & pour lui accorder le tribut d'élo

» ge qu'il mérite, faiſons-le connoître

» tel qu'il a été dans les âges divers de

» ſa vie ; ſuivons le depuis ſon berceau ;

» il n'eſt pas indifférent d'apprendre com

» ment un grand homme s'eſt formé,

t
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» juſqu'à ce jour malheureux où nous

| » l'avons perdu ; il importe auſſi de ſa

» voir comment il a fini. Peignons ſes

» talens, ſon caractère, ſes mœurs, ſa

» conduite, ſes écrits avec la ſimplicité

» qui lui étoit ſi naturelle, & qui fait le

» plus bel ornement de la vérité. Les lu

» mières de ſon génie nous éclaireront,

» & les qualités de ſon âme nous excite

» ront à la vertu ».

| M le Comte d'Albon détaille dans

la ſuite de cet Eloge, les Ouvrages & les

idées de M. Queſnay ; il les explique

même & y répand beaucoup de jour. Cet

Eloge eſt ſuivi d'une Lettre inſtructive

de M. le Comte d'Albon à M. de B***,

ſur le commerce, les fabrications, & la

conſommation des objets du luxe.

Traité théorique & pratique du jeu des

Echecs, par une Société d'Amateurs.

. . .. Si quidnoviſti rectius iſtis

| Candidus imperti, ſi non, his utere mecum.

Hor. lib., 1 , Ep. 6, v. 67 & 68.

A Paris, chez Stouppe, Imprimeur

Libr. rue de la Harpe, vis à vis la rue

St Séverin ; & au Café de la Régence,

place du Palais Royal. Prix 3 l.br.

' Giv
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Ce nouveau Traité du jeu des Echecs

doit mériter la préférence ſur tous ceux

qui ont paru juſqu'à préſent, en ce qu'il

joint à une plus grande étendue, l'analyſe

& l'ordre ſi néceſſaire dans l'étude d'une

ſcience de calcul, & cependant trop né.

gligé par tous les Auteurs qui ont eſſayé

juſqu'ici de donner quelques principes

de ce jeu. Pour ne pas effrayer les Ama

teurs par un in-folio, on a donné aux

huit pièces des échecs le nom des huit

premières lettres de l'alphabet, & on a

déſigné leur poſition & leur marche ſur

l'échiquier par les numéros 1°" juſqu'à 8.

Cette méthode de noter les parties, auſſi

ſimple que claire, & dont on trouve la

clef dans l'introduction , a permis aux

Auteurs de réunir dans un ſeul volume

in 1 2 tout ce qui a paru de plus ſatisfai

fant ſur ce jeu, avec les réſultats des

manières des plus grand Joueurs de ce

ſiècle. Ceux qui ſeront curieux d'en faire

une étude particulière, y trouveront l'inſ

truction la plus variée, la plus ſuivie &

la plus capable d'aider,par l'application des

exemples aux principes, le plus ou moins

d'aptitude qu'on peut avoir d'ailleurs

dans ſon génie pour ces combinaiſons.

On ſent que ce Traité eſt le réſultat de
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·

l'expérience des plus habiles Joueurs,

qui ont profité de tout ce qui a été écrit

avant eux, & qui ont rectifié dans la pre

mière Académie de l'Europe pour les

Echecs, (le Café de la Régence, près le

le Palais Royal) les fautes échappées aux

anciens Auteurs, en y ajoutant les nou

velles découvertes qu'une étude aſſidue

& raiſonnée leur ont fait trouver. Le jeu

des Echecs étant le jeu des combinaiſons

pour l'attaque & la défenſe, il ouvre

une vaſte carrière aux ſyſtêmes de tacti

que en quelque ſorte, & aux calculs des

rapports. C'eſt moins, entre habiles gens,

un amuſement léger , qu'une ſcience

exacte & profonde.

A N N o N. C E S.

FnacMeNs de Taâtique , in - 4°. 7°.

Mémoire, ſut l'artillerie ; 8°. Mémoire,

ſur le langage militaire ; 9°. Mémoire ,

projet d'une inſtruction pour la manœu

vre de l'Infanterie. Prix en feuille, 7 l.

4 ſ. A Paris, chez Ant. Jombert père,

Libraire du Roi pour l'Artillerie & le

Génie, rue Dauphine.

G y
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Hymnes de Callimaque, nouvelle éci #-

tion , avec une verſion françoiſe & des

notes, par M. Dutheil ; in-8°. A Paris •

de l'Imprimerie Royale.

Eſprit du grand Corneille, extrait de

ſes GEuvres dramatiques; dédié à M. de

Voltaire ; 2 vol. in-8°. br. 4 l. A Bouil

lon, & à Paris chez Lacombe, Lib. rue

Chriſtine.

Eſſai ſur les Phénomènes de la Nature,

pris dans les élémens, & les trois règnes

des animaux, végétaux & minéraux, en

forme de Dictionnaire; in-8°. br. prix

2 l.A Bouillon, & à Paris chez Lacom

be, Lib. rue Chriſtine.

Réflexions Médico-Chirurgicales , par

M. Trécourt , Docteur en Médecine ,

Aſſocié Correſpondant de l'Académie

Royale de Chirurgie de Paris, & du

Collége Royal de Nancy, Chirurgien

Major de l'Hôpital Militaire de Rocroy;

in-12. br. 2 liv. I o ſ. A Bouillon, & à

Paris chez Lacombe , Libr. rue Chriſ

[11]C.

Sur la légiſlation & le commerce des
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|

|

|
grains , in-8°. nouvelle édition. A Paris,

chez Piſſot, Libraire, quai des Auguſ
U1IlS•

Analyſe de l'Ouvrage intitulé, de la

légiſlation & du commerce des grains; in

8°. par M. l'Abbé M. A Paris, chez

Piſſot, Libr. quai des Auguſtins.

Du commerce des bleds, pour ſervir à

la réfutation de l'Ouvrage ſur la légiſla

tion & le commerce des grains; in-8*

A Paris, chez Grangé, Imprimeur Li

braire, au Cabinet Littéraire , Pont No

tre-Dame.

, Eclairciſſemens demandés à M. N**

ſur ſes principes économiques & ſur ſes

projets de légiſlation, au nom des Pro

priétaires fonciers & des Cultivateurs

françois, par M. l'Abbé Baudeau; 1775,

in 8°. A Paris, au Bureau de Correſ

pondance ; & chez Lacombe, Lib., rue

Chriſtine. -

Le Collecteur, ou manière de faire en

France ou par tout ailleurs, régulièrement

& à peu de frais, & ſuivant une propor

tion exacte, avec les propriétés, richeſ

M-m-

|

G vj
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ſes, valeurs & facultés de chaque Géné

ralité, Election & Paroiſſe, & d'un cha -

cun ; la répartition, diviſion , ſubdivi

ſion, aſſiette & perception des impôts,& c.

par M. Trottier; in 8°. prix 18 ſ. A Paris,

de l'lmprimerie de Jorry, rue de la Hu

chette ; & chez l'Auteur, rue St André

des Arts, vis à-vis la rue Contreſcarpe.

Ancienne ariette de la Fée Urgelle avec

paroles nouvelles & accompagnement

chiffré , nouveauté curieuſe ; à l'uſage

des petſonnes qui aiment à chanter, & c.

Brochure in-8°. A Paris, de l'Imprim, de

Jorry, rue de la Huchette.

Natalie, Drame en quatre actes, par

M. Mercier ; in 8°. prix 3o ſ. A Paris,

chez Ruault, Lib. rue de la Harpe.

Hiſtoire de la Ville de Rouen, Capitale

du Pays & Duché de Normandie, depuis

ſa fondation jusqu'en 1774 ; ſuivie d'un

Eſſai ſur la Normandie littéraire, par

M. S**, Avocat au Parlement de Rouen ;

2 vol. in-1 2 br. 4 l. A Rouen, chez le

Boucher le jeune, Libraire ; & à Paris,

chez Durand neveu, rue Galande.

Dictionnaire poètique d'Education où,
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,

ſans donner de préceptes, on ſe propoſe

d'exercer & d'inſtruire toutes les facultés

de l'âme & de l'eſprit, en ſubſtituant les

exemples aux leçons, les faits aux raiſon

nemens, la pratique à la théorie ; par

M. de la Croix ; 2 vol. in 8°. A Paris ,

chez Vincent, Imprim. Libr., rue des

Mathurins. - -

Le mauvais Négociant , Comédie en

trois actes & en vers ; in-8°. prix 1 l. 1 o

ſ. A Paris, chez Monory , Lib. rue de la

Comédie Françoiſe.

A C A D É M I E S.

I.

AcADÉMIE DEs ScIENcEs DE PARIs.

Prix extraordinaire pour l'année 1777.

Use Compagnie zélée pour le progrès

de l'art de la Teinture, ayant remis à

l'Académie une ſomme de 1 2oo livres

pour un Prix extraordinaire relatif à cet

art, l'Académie propoſe pour ſujet de ce

Prix, l'Analyſe & l'Examen chimique de
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l'Indigo qui eſt dans le Commerce pour l'te

ſage de la Teinture.

Son intention eſt que ceux qui concour

ront, faſſent toutes les expériences qui .

peuvent procurer de nouvelles connoiſ

ſances ſur la nature , les parties conſti

tuantes, les propriétés & l'emploi de l'In

digo. Ils doivent pour cela non - ſeule

ment ſoumettre cette ſubſtance à l'action

graduée du feu, tant à l'air libre que dans

des vaiſſeaux clos, déterminer la nature

& la quantité de ſes produits, de ſon

· charbon, de ſa cendre; mais il faut ſur

tout qu'ils donnent une grande attention

à l'analyſe de l'Indigo, par les menſtrues,

c'eſt à dire, qu'ils lui appliquent tous les

agens ou diſſolvans chimiques, aqueux ,

huileux, ſavonneux , ſpiritueux, ſalins,

acides, alkalis, & qu'ils faſſent un exa

men ultérieur, ttès-exact, des diſſolutions

ou extractions qui doivent réſulter de

l'action de ces différens diſſolvans. Enfin

chaque matière végétale ou animale étant

ſuſceptible de fermentation, & d'éprou

ver par ce moyen des changemens & des

altérations qui diffèrent beaucoup, ſui

vant leur nature, il eſt très-eſſentiel que

l'Indigo ſoit examiné auſſi par la voie de

la fermentation, ſoit ſeul & délayé ſeule
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ment avec la quantité d'eau néceſſaire à

cette opération, ſoit mêlé avec pluſieurs

autres ſubſtances ſuſceptibles des diffé

rens degrés de fermentation , depuis la

ſpiritueuſe juſqu'à la putride.

Il eſt comme impoſſible qu'une pa

reille ſuite d'expériences faites avec ſoin

& avec les connoiſſances de Chimie qu'el

les ſuppoſent, ne procurent ſur l'Indigo

des lumières nouvelles & d'autant plus

importantes qu'elles ne peuvent manquer

de trouver leur application dans l'art de

la Teinture, ſoit en fourniſſant une théo

rie ſatisfaiſante des procédés de pratique

par leſquels on rend cette drogue propre

à teindre , & en faifant connoître les

moyens d'éviter les accidens auxquels

ces procédés ſont ſujets, ou la manière

d'y remédier, ſoit en indiquant de nou

veaux procédés plus avantageux que les

anciens, ſoit enfin en mettant ſur la voie

de trouver dans les végétaux d'autres ma

tières colorantes qu'on pourra rendre pro

pres à la Teinture par des manipulations

ſemblables à celles qu'on emploie pour

l'Indigo , cette fécule n'étant pas proba

blement la ſeule de ſon eſpèce dans tout

le règne végétal.

L'Académie croit devoir avertir qu'elle
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adjugera le Prix par pr férence à celui qui

aura fait les meilleures applications de ſes

découvertes à la pratique de l'art de la

Teinture, & qui les fera ſervir à l'expli

cation des différens procédés des cuves

d'Indigo, de leur gouvernement, des cir

conſtances qui les font manquer, en un

mot de tout ce qui concerne l'emploi de

cet ingrédien t dans la Teinture.

Tous les Savans & tous les Artiſtes ſont

invités à trayailler ſur ce ſujet, même les

Aſſociés - étrangers de l'Académie ; les

ſeuls Académiciens régnicoles en ſont ex

clus.

Les Auteurs ne mettront point leur

nom à leurs pièces , mais ſeulement une

ſentence ou deviſe. Ils pourront s'ils veu

lent attacher à leur écrit un billet ſéparé

& cacheté par eux, où ſeront, avec la de

viſe de leur pièce, leur nom, leurs qualités

& leur adreſſe; & ce billet ne fera ouvert

par l'Académie qu'au cas que la pièce ait

remporté le Prix. -

· Ceux qui compoſeront ſont invités à

écrire en françois ou en larin, mais ſans

obligation. Ils adreſſeront leurs ouvrages

joints à leurs eſſais, francs de port , à Pa

ris, au Secrétaire perpétuel de l'Acadé

mie, ou les lui feront remettre. Dans ce



J U I L L E T. 1775. 161

fecond cas, le Secrétaire donnera à celui

elui les lui aura remis un récépiſſé où ſe

ront marqués la deviſe de l'ouvrage & ſon

numéro, ſuivant l'ordre ou le temps dans

lequel il aura été reçu. -

Les ouvrages ne ſeront reçus que juſ

qu'au 31 Décembre 1776 incluſivement.

Ceux qui viendront après ce terme, ne

feront point admis au concours.

L'Académie, à ſon Aſſemblée publique

d'après Pâques 1777, proclamera la pièce

qui aura mérité ce Prix.

S'il y a un récépiſſé du Secrétaire pour

la pièce couronnée, le Tréſorier délivrera

la ſomme du Prix à celui qui lui rappor

tera ce récépiſſé; il n'y aura à cela nulle

autre formalité.

S'il n'y a pas de récépiſſé du Secrétaire,

le Tréſorier ne délivrera le Prix qu'à

l'Auteur même qui ſe fera connoître, ou

au Porteur d'une procuration de ſa part.

I I.

· AcADÉMIE DE CHIRURGIE.

M, Houſtet , ancien Directeur de

l'Académie Royale de Chirurgie , a

fondé à perpétuité quatre médailles d'or,

mm
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de cent livres chacune, pour être diſtri

buées annuellement à quatre Etudians,

qui, parmi les vingt-quatre , nombre

fixé par les Lettres Patentes du Roi, du

mois de Mars 1768, pour concourir ,

auront le plus profité des exercices &

des inſtructions de l Ecole-pratique, éta

bliſſement utile & patriotique. Ces mé

dailles ont été adjugées cette année , à

la rentrée des Ecoles, la prem1ère, au

ſieur Jacques Nicolas Germain, de St

Malo, Diocèſe d'Auxerre; la ſeconde,

au ſieur Edme Chigot, de Noyers, Dio

cèſe de Langres ; la troiſieme, au ſieur

Jean-Baptiſte Colſon , de Rambercourt

aux Pots, Diocèſe de Toul; la quatriè

me au ſieur Pierre Brion , de Lyon.

On a accordé les quatre Acceſſit, qui

conſiſtent en quatre médailles d'argent,

pareillement fondées par M. Honſtet : les

deux premières aux Srs Ambroiſe.Tran- .

quille Saſſard , de Paris ; & Jean Perret,

de Cabanac, Diocèſe de Tarbes, qui ont

eu pluſieurs ſuffrages des Examinateurs

pour une médaille d'or : les deux autres

médailles, aux Srs Louis-Philippe Rouſ

ſeau , de Soiſſons ; & Jean Aucouturier,

de Saint-Dizier-lès-Domaines, Diocèſe

de Limoges. On a jugé que d'autres Elè
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ves devoient auſſi participer à l'honneur

· de la même récompenſe. Ces Elèves ſont

les Sieurs Pierre-Nicolas Maximilien de

Coſtes, de Meru, Diocèſe de Beauvais ;

Jean Cazéjus, de Bordeaux ; Jean-Bap

tiſte Joie, de Champigneulle, Diocèſe

de Reims ; Jacques Jay, d'Abſac , Dio

cèſe de Bordeaux ; Pierre Jacob , de

Lyon ; Jean-Claude Deſchamps, de Lan

geac, Diocèſe de Saint Flour; Antoine

Agard Laroche, de St Martial, Diocèſe

de Limoges; Pierre Blanchard, de Ja

verlhac, Diocèſe de Limoges; Leonard

Delage, de Saint Jean de Colle, Dio

cèſe de Périgueux ; Philippe-Marcel Per

net , de Châlons ſur Saone ; Etienne

Julien le Bigot, de St Cyr du Bailleul,

Diocèſe d'Avranche; Pierre Chopart,

du Vauroux , Diocèſe de Beauvais ; Jean

Cheſnau , de Loudeau , Diocèſe de

Paris ; Jean François Sue, de la Colle

Saint Paul, Diocèſe de Vence ; & Jean

Durrey, de Lagrolet de Vance, Diocèſe

d'Auch.

I I I.

R o v E N.

L'Académie de l'Immaculée Concep
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tion établie à Rouen , tint ſa dernière

ſéance publique le 22 Décembre 1774.

M. l'Abbé Cotton des Houſſayes, Doc

teur de la Maiſon & Société de Sorbon

ne,Chanoine de la Cathédrale de Rouen,

ancien Profeſſeur de Théologie en la mê

me Ville , des Académies de Caën ,

Lyon, & c., ouvrit la ſéance, en qualité

de Secrétaire perpétuel , par un Diſcours

préliminaire, où il rend compte de la

manière dont a procédé cette Compagnie

envers les Auteurs qui y ont concouru.

Cette lecture fut ſuivie de l'Eloge hiſto

rique de feu M. l'Abbé Saas, Chanoine

de Rouen, Titulaire de l'Académie des

Sciences & Belles-Lettres en cette Ville,

· & Préſident de l'Académie de l'Immacu

lée Conception. Cet Eloge eſt précieux

par les détails particuliers dans leſquels

èſt entré M. l'Abbé des Houſſaies, ſoit

pour les circonſtances de la vie de cet

illuſtre Littérateur, ſoit pour les Ouvra

ges imprimés ou manaſcrits qui ſont

ſortis de ſa plume. A cet Eloge intéreſ

ſant a ſuccédé un autre Eloge du même

en vers latins, adreſſés à l'Académie par

M. Guiot , ancien Secrétaire de cette

Société, & maintenant Chanoine régu

lier de St Victor. Cette pièce eſt dans le
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goût du Tumulus Gabr. Coſſarti, dans

les Œuvres de Santeuil. On lut enſuite

les pièces couronnées ; ſavoir, une Ode

françoiſe ſur le Bonheur de la France

ſous Louis XVI , par M. Guillermet ,

Profeſſeur au Collége Royal de Rouen ;

une pièce intitulée les Paſſions, par Mde

de Courcy , à Paris, déja connue par des

Vers au Sommeil, inſérés avec éloge dans

pluſieurs Journaux; une ldylle françoiſe

intitulée le Solitaire Patriote, par M. du

Hequet , Mouſquetaire de la première

Cotnpagnie; des ſtances à Louis XVI ſur

ſon a vénement au Trône, ſous le titre

d'Amyntas, par M. Daubert, de Caën ;

de plus, une paraphiaſe du 14° Chap.

d'Iſaïe, ode françoiſe, par le même ;

ainſi qu'un ſonnet adreſſé à M. de Miro

ménil, ancien Bienfaiteur de l'Académie

de l'Immaculée Conception , & intitulé

le Triomphe de Thémis. Enfin une Epître

d'une femme à ſon amie, ſur les dangers

auxquels s'expoſe une mère qui ne nourrit

pas ſes enfans, & les avantages qu'elle

trouve à remplir elle même ce devoir, par

Madame la Comteſſe de Laurencin , à

Lyon. Le prix décerné à cette pièce, qui

a fait la plus grande ſenſation dans les

deux lectures qu'on en a faites, « étoit
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» un vaſe d'albâtre à l'antique, monté

» ſur une baſe, peinte en bleu, orné de

» guirlandes dorées ; ce vaſe eſt entouré

» & ſurmonté de deux branches en ar

» gent, l'une de roſier, l'autre de lis, char

»gées de fleurs & de boutons, artiſtement

» travaillées, & réunies dans le haut par

» une couronne de laurier.Ce vaſe eſt auſſi

» armé d'une bande d'argent dorée. Sur

» les deux faces oppoſées ſont gravées

» ces deux mots ; vas honorabile : ces

» mots qui ſont pris dans les litanies de

la Sainte Vierge, & les branches de

» lis & de roſier déſignent la virginité &

» la maternité de la Mère du Sauveur ;

» ces branches ſont en même temps la

» repréſentation de quelques uns des an

» ciens prix de l'Académie de l'Imma

» culée Conception ; la branche de lau

» rier , en forme de couronne, qui réu

nit les branches de laurier & de lis ,

» déſigne celle qu'on a donnée au Poëte

» qui a remporté le prix ; ſur une des au

» tres faces de la bande dorée, on a gravé :

» Off rebat DD. le Coulteux Fques , Ma

» jor Urbis , Immaculatœ Conceptionis

» Academiœ princeps, anno 1774; & ſur

» l'autre face on lit : Prix de l'Académie

» de l'Immaculée Conception, mérité par

，.>

>
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» Madame la Comteſſe de Laurencin ».

(Note extraite des affiches & annonces

hebdomadaires de Normandie, page 12,

1 7 7 5).

L'Académie avoit propoſé pour ſujet

du prix d'éloquence l'Eloge du Cardinal

d'Amboiſe , Archevêque de Rouen , & Mi

niſtre de Louis XII. Deux Orateurs ont

balancé les fuffrages des Juges : l'un avoit

pris pour deviſe un paſſage de Vivet ,

dans ſa lettre à Henri, Roi d'Angleterre :

Magnum Regni columen ſunt amici pru

dentes , &c.... .. l'autre, cette maxi

me : Virtus neſcia mortis morte viret ;

mais aucun des deux n'a été couronné,

malgré la ſupériorité de leurs Ouvrages

ſur celui des autres Concurrens. Le prix

a été remis à cette année 1775 , où l'on

couronnera en outre, 1 °. une Ode lati

ne, dont le prix a été remis ; 2°. une

Allégorie latine, telle qu'il s'en trouve

dans le dernier recueil des Pièces cou

ronnées en cette Académie ; 3°. une Ode

françoiſe ; 4°. une Idylle françoiſe. Tou

tes ces Pièces ſeront terminées par une .

alluſion à l'Immaculée Conception. Les

ſources où les Auteurs doivent puiſer ſont

l'Ecriture Sainte , l'Hiſtoire Eccléſiaſti

que, Civile & Naturelle, & jamais la
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Mythologie ; les Ouvrages ſatiriques ou

diffamatoires ſeront rejetés du concours,

quel que ſoit d'ailleurs leur mérite litté

raire (ce qui donne occaſion de renou

veler cet ancien 1églement de l'Acadé

mie, eſt une Idylle excellente qu'on lui

a envoyée en 1773 , ſur les troubles de

la Pologne, & qu'on a cependant écar

tée, à cauſe des ſorties violentes qu'on

s'y eſt permis contre les Puiſſances ). Les

Ouvrages doivent être envoyés doubles

& francs de port avant la fin de Novem

bre 1775 , au Révérend Père Prieur des

Carmes de Rouen, Tréſorier de l'Académie

· de l'Immaculée Conception. Les Auteurs

ſont priés d'écrire liſiblement & correc

tement chacune des deux copies. Le nom

de l'Auteur, ſuivant l'uſage , auquel on

voudra bien faire plus d'attention qu'on

ne fait quelquefois, ſera mis, avec une

ſentence , dans un billet cacheté ; cette

ſentence ſera répétée au bas de la Pièce &

ſur l'adreſſe du billet.

On imprimera inceſſamment le recueil

des Pièces couronnées en cette Académie

pendant les années 1772, 1773 & 1774.

- e#>3<<°

" SPECTACLES.
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L Dimanche 4 Juin on a donné au

Concert Spirituel une ſymphonie del

Signor Lachnith fils, dans laquelle M.

Rault a exécuté, avec cette ſupériorité

& avec ce talent éminent qu'on lui con
A. - - - - - - . - - - - A 1

noit, pluſieurs ſolos de flûte. Mile l ſſe

a chanté avec ſuccès , un motet à voix

ſeule. M. Lenoble, · Premier Violon de -

S. A. S. Mgr le Duc des Deux Ponts,

a joué avec diſtinction & avec beaucoup

d'aiſance, un concerto, très difficile, de

ſa compoſition. La première partie de ce

Concert a été heureuſement terminée par

un hverodrame ſacré, de la compoſition

de M. Cambini. , · · · · ·

· La ſeconde partie a été formée d'une

nouvelle ſymphonie à grand orcheſtre

del Signor Patre Mathia Sandel Coſa

reenſi. Mlle Lorpin a chanté un motet

à voix ſeule de M. Rochefort. On a

été enchanté d'un nouveau concerto de

hautbois, exécuté par M. Lebrun. Ce

I. Vol. RI
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Concert a fini par le Sacrifice d'Iſaac,

oratoire à grand chœur del Signor Cam

bini.

Le Jeudi 15 Juin on a exécuté une

ſymphonie de M. Martini ; enſuite M.

· Tirot a chanté un motet à voix ſeule

de M. l'Abbé Roſe. M. Lebrun, Premier

Hautbois de S. A. S. l'Eleéteur Palatin, a

joué un concerto de ſa compoſition.Cette

partie a été terminée par un motet chanté

par Mlle Lorpin.

La ſeconde a été compoſée d'une ſym

phonie concertante del Signor Canna

bich, exécutée par MM. Lebrun , Le

noble, Leduc le jeune & André. M. No

bleaux a chanté, pour la première fois,

un motet de baſſe taille, compoſé par

M. Rochefort. M. de la Mothe, premier

Violon de l'Empereur, a joué un beau

concerto de violon de ſa compoſition. Ce

Concert a fini par Joad, oratoire de M.Cambini. -- • • •



J U I L L E T, 1775. 171

O P É R A.

LAca»tuit royale de Muſique a donné

quelques repréſentations d'Orphée & Eu

ridice, Drame lyrique en trois actes ,

dans lequel Mlle de la Guerre a joué

avec beaucoup de ſuccès le rôle d'Euri

dice. M. Tirot a été applaudi dans le rôle

d'Orphée ; & après lui le Public a beau

coup encouragé M. Laîné, qui met dans

ſon jeu beaucoup d'action & d'intelli

gence.

On a repris Vendredi 23 Juin l'Union

de l'Amour & des Arts, Ballet héroïque

en trois entrées, paroles de M. le Mo

nier, muſique de M. Floquet. Cet Opé

ra, qui eſt le début d'un jeune Compo

ſiteur, a ſoutenu la bonne idée & les

eſpérances que le Public a conçues de ſes

talens, qu'il tâche d'affermir & de for

tifier dans ſon ſéjour en Italie, où il eſt

allé entendre les chefs d'œuvres, & pren

dre les avis des Maîtres célèbres. -

Les principaux rôles ont été bien rem

plis par Mlles de la Guerre, le Vaſſeur,

Mde Larrivée, & par MM. Gelin, Du

rand , Tirot, &c. - -- " !

H ij
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c O M É D I E FRANçoIs E.

Maonoiseur LAvoY , dont nous

avons déja annonce le début, a reparu

le mois dernier avec avantage, dans les

Tragédies de Zaire, de Mahomet, d'Ade.

laide du Gueſclin ; & dans le comique,

elle a joué Eugénie & l'Ecale des Femmes.

Cette jeune Actrice a mis dans tous ſes

1ôles beaucoup d'intelligence, de vérité

& de ſenſibilité; elle a reçu du Public

éclairé les témoignages les plus flarteurs

& les mieux mérités , de ſon contente

Iment,

| coMÉ DIE ITALIE NNE.

MaDeMorseils OLIvIER a débuté le

Mercredi 2 1 Juin, par les rôles de Zer

bine dans la Servante Maîtreſſe, & d'Hé

lène dans Silvain. Cette Actrice , qui

jouoit avec diſtinction les premiers rôles

ſur le Théâtre de Lyon, a reçu dans la

Capitale les éloges dûs à ſes talens & à

l'intelligence qu'elle a de la ſcène.
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I.

Première Centurie de Planches enluminées

& non - enluminées, repréſentant ce

qu'il y a de plus intéreſſant parmi les

animaux, les végétaux & les minéraux.

Par M. Buc'hoz, Médecin Botaniſte de

Monſieur ; in fol. gr. pap. Décade Ill°.

Règne minéral. Prix 3o liv. A Paris,

chez l'Auteur, rue Haute-feuille ; &

chez Lacombe, Lib. rue Chriſtine.

Cºrre troiſième Décade eſt encore plus

curieuſe & mieux exécutée que les deux

que nous avons annoncées précédem

ment; elle eſt compoſée, ainſi que les

deux premières, de vingt deux feuilles

de gravures, tant enluminées que non

enluminées. La première planche de

celles qui ſont enluminées, renferme

pluſieurs empreintes de fruits, de feuil

les & de vermiſſeaux : on y remarque

ſur tout de jolis morceaux de dendrites

H iij
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& de marbre de Florence. La ſeconde

repréſente pluſieurs fofſiles de différerºs

genres & eſpèces, tels que des caryophil

loides, des héliolithes, parmi leſquels ſe

trouve l'eſpèce que M. le Baron d'Hupſch

nomme pierre à pantouffle, ungulita eae

eifiliâ; il la regarde comme un foſſile

nouveau & bivalve : mais il n'eſt rien

moins que tel, puiſque dans celle qu'il

a envoyée à l'Auteur on n'y remarque

aucune charnière. La troiſième planche

eſt très-variée; on y remarque différentes

eſpèces de cryſtaux , de cryſtalliſation ,

d'améthyſtes, de quartz, toutes joliment

figurées. La quatrième planche n'eſt pas

moins intéreſſante, on y voit repréſentée

une tête humaine , revêtue d'une incruſ

tation d'albâtre orientale, elle ſe trouve

dans le Cabinet de M. Romé de l'lſle ;

elle eſt accompagée de différens autres

foſſiles très-rares. La cinquième planche

eſt deſtinée aux différentes mines, on y

remarque entre autres des végétations

d'argent natif, des mines d'argent vi

treuſes, des mines d'argent noir en plu

me, des cryſtaux de mines d'argent rou

ge, gris, des rubines d'arſénic, de l'azur

de cuivre cryſtallyſé, différentes eſpèces

degalenes & de la malachite mammellon
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nées. La ſixième planche eſt la figure

d'un grouppe de cornes d'ammon, trou

vé aux environs de Pont-à Mouſſon. La

ſeptième eſt une très-belle ſuite de mines

de plomb très-variées. La huitième re

préſente différentes mines de fer & d'he

matite. La neuvième & la dixième ſont

deſtinées à la repréſentation de pluſieurs

foſſiles, on y voit entr'autres une dent

molaire d'éléphant, pétrifiée, trouvée

aux environs de Dieuloward, entre Nancy

& Pont-à Mouſſon. -

Cette llI°. Décade ſera ſuivie dans

peu d'une quatrième, deſtinée au règne

animal : elle paroîtra exactement au 1**

Octobre , & renfermera pluſieurs ani

maux très-rares. -

• • • .

I I.

Huitième & neuvième Volume, brochés

en carton, des planches in folio de

l'hiſtoire univerſelle du règne végétal ;

prix de chaque vol. 37 liv. 1o ſ. .

Cette magnifique collection, la plus

complette, la plus exacte & la plus con

ſidérable de l'hiſtoire des plantes, & qui

ſera compoſée de 12oo planches gravées

#ſ , »

H iv
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en taille douce par les meilleurs Maîtres,

deſſinées d'après nature, ſe trouve à Pa

ris, chez Brunet, Lib. rue des Ecrivains,

près l'Egliſe Saint Jacques de la Bouche

T l C.

- I I [. · • •

t

Portraits gravés en très petits médaillons ,

du Roi & de la Reine , par Savart.

Rien n'eſt plus gracieux, plus délicat ,

ni plus fini, que la miniature de ces

deux portaits ſi intéreſſans, & parfaite

ment reſſemblans.

La feuille eſt du prix de 3 l. A Paris,

chez l'Auteur, rue & près le petit Saint

Antoine , au coin de la rue Percée.

- M U S I Q U E.

- I. -

PREMiEr Reuil d'ariettes des plus

jolis Opéra, avec accompagnement de

ciſtre ou guittare allemande; arrangé par

M. Pollet, Maître de ciſtre, Œuv. Ill°,

prix 6 liv. gravé par Mde Renault. A

Paris, aux adreſſes ordinaires de Muſi
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que ; à Lille, chez Mde la veuve Sifflet

& M. Pollet cadet ; à Douay, chez M.

Lanoy, Libraire ; à Dunker lue, chez

MM. Dupont & Leblond, Luthier; à

Liége, chez M. Hayeben, Maître de ciſ

tre; & chez l'Auteur, maiſon de M. Leſ

guillet, Négociant, rue St Martin, vis

a vis la rue St Méry.

On trouve chez lui ſes GEuvres pour le

ciſtre, un aſſortiment de ſonates des meil

leurs Auteurs, arrangées pour cet inſtru

ment, & les jolies ariettes des Opéra ita

liens & autres, avec accompagnement,

gravé & chiffré. Il les envoye en Province.

· l I. - -

Six Sonates des meilleurs Auteurs ,

arrangées pour le ciſtre ou guittare alle- .

mande, avec accompagnement de vio

lon , dédiées à M. .... par M. Pollet,

Maître de ciſtre à Paris. GEuvre lV°. Prix

6 liv. à Paris, chez l'Auteur, maiſon de

M. Leſguillet, Négociant, rue St Mar

tin, vis à vis la rue St Méry ; & aux

adreſſes ordinaires; & en Province, chez

les Marchands de muſique. ' ?

I I I. - , :

Méthode pour apprendre à pincer du
V
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ciſtre ou guittare allemande, précédée

d'un abrégé des principes de muſique ;

dédiée à Meſdames de Maſcrany , Cha

noineſſes du Noble & Royal Chapitre

de Miſette. Par M. Pollet, Maître de

ciſtre. (Euvre V°. Prix 8 l1v. A Paris,

chez l'Auteur, maiſon de M. Leſguil

let, rue St Martir , vis-à-vis celle de St

Méry ; & aux adreſſes ordinaires de mu

ſique ; & en Province, chez les Mar

chands de muſique.

I V.

La partition des Femmes vengées, de

M. Philidor, vient d'être miſe en vente ;

on la trouve chez l'Auteur, rue de Cléry,

vis à vis celle du gros Chenet; & aux

adreſſes ordinaires. Le prix eſt de 18 l.

V. -

La partition gravée de la mnfique de

la Fauſſe Magie, de M. Grétry, Comé

die en deux actes, prix 15 l., ſe trouve

chez l'Auteur, rue Traverſière, près la

rue Clos Georgeot; & aux adreſſes ordi

naires de muſique.
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V I.

Muſique du Barbier de Séville, & par

tition du morceau qui repréſente un ora

ge; par M. Baudron, premier violon de

la Comédie Françoiſe. Prix 3 l. 12 ſ, A

Paris, aux adreſſes ordinaires.

V I I.

Air, traduction de Catulle, par M.

le Chevalier de Langeac, mis en muſique

par P. C. Gibert; avec les parties ſéparées

& arrangées auſſi pour, faute d'orcheſtre,

être accompagnées par le clavecin, piano

forte ou harpe ; prix 1 liv. 16 ſ. A Paris,

aux adreſſes ordinaires.

V I I I.

Troiſième Recueil d'ariettes pour le

piano-forte ou le clavecin, avec les pa

roles ou accompagnement de violon ;

dédiées à Madame la Baronne de Wen -

zel, par M. Neveu, Maître de clavecin ;

prix 4 liv. 16 ſ. A Paris, chez l'Auteur,

rue du Sépulchre, Fauxb. St Germain, la

première porte cochère à droite par la

Croix Rouge ; & aux adreſſes ordinaires

de muſique.

H vj
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| l X.

Le Guide Muſical, ou théorie & prati

que abrégées de la muſique vocale &

inſtrumentale en trois parties, ſelon les

règles de l'accompagnement & de la

compoſition ; dédié à Mde la Comteſſe

d'Altier, par M. Rouſſel, Maître de mu

ſique ; prix 7 l. 4 ſ. A Paris, chez l'Au

teur, rue de la Harpe, Collége de Séez,

vis à vis St Côme, s'adreſſer à M. Fro

mentin ; Louette, Marchand de muſi

que, paſſage de St Germain l'Auxerrois ;

& aux adreſſes ordinaires. . , . "

º

- X. " - . · ' · -

Les Loiſirs de Melpomène, ou recueil

périodique d'ariettes , romances , &c.

avec accompagnement de guittare &

baſſe chiffrée pour le clavecin ou le pia

no-forte ; par M. Guichard, Maître de

chant & de guittare ; prix - liv. 4 ſ. A

Paris, chez Bignon, Graveur, place du

vieux Louvre; & aux adreſſes ordinaires.

ll paroîtra tous les mois une feuille de 4 p.

de ce recueil; chaque feuille ſéparée ſe

vend 15 ſ. On pourra s'abonner pour les
· · •
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douze feuilles qui completteront ce re

cueil : on payera 6 l. par abonnement.

• X I.

Entr'ačte & Ronde d'Henri IV arran

gés pour le clavecin ou le forte-piano ,

avec accompagnement d'un violon &

violoncelle, ad libitum; par M. Benaut,

Maître de clavecin, prix 2 l. 8 ſ. A Pa

ris, chez l'Auteur, rue Gît-le Cœur , la

ſeconde porte cochère à gauche en en

trant par le Pont-Neuf; & aux adreſſes

ordinaires de muſique.

X I I.

Sei duetti d'un guſto moderno per due

flaute travet ſi del ſignor Gennara Rava ;

prix 6 liv. A Paris, chez l'Editeur, à la

Juſte Ralance, rue de l'Arbre Sec , à côté

dn Café de Bellevue; & aux adreſſes or

dinaires de muſique. -

»

ei

4

x I i I. , …

' Ariettes, duo & romances, avec accom

† d'une baſſe chiffrée; par M.
" " a a"* A - -

eſcot, Maître de muſique à Nantes à* ::



' I 82 MERCURE DE FRANCE.

prix 4 liv. 4 ſ. A Paris, chez Mde , le

Menu, Marchande de muſique, rue du

Roulle, à la Clef d'or; & aux adreſſes

ordinaires. -

X I V.

Six Sonates pour le clavecin , avec

accompagnement d'un violon, compoſées

par J. Ricci, Metre de Chapel de la Ca

thedral de Como. GEuv. V°. prix 7 liv.

4 ſ. A Paris, au Bureau muſical, rue du

Haſard Richelieu; & aux adreſles ordi

| naires; à Lyon, chez Caſtaud, Libr.

©-sº-E-ME
I !

A Monſieur D E L A c o M B E.

Il vient de paroître, Monſieur, un Ouvrage

qui ſera lu par beaucoup de perſonnes Il eſt pré

cédé d'une Epître pleine de ſens, d'honnêteté, de

ſentiment & de philoſophie, adreſlée à une fem

me de qualité que la calomnie pourſuit. On loue

communément les femmes pour les ſéduire ; ce tri

but eſt un art , cet art eſt un métier Ici l'ame &

l'eſprit ſe ſont unis pour célébrer le mérite & juſ

tifier l innocence. -

A Madame la Comteſſe de VIDAMP***.

C'eſt au malheur qui vous opprime que je dois

l'avantage de vous connoître : mais ce malheur
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même eſt un titre à mes yeux pour vous offrir
eette dédicace -

Que m'importe que tout ce qui vous environne

s'uniſſe pour vous perſécuter : Je connois votre

âme, & cela me ſuffit. La nature m'a donné un

caractere, & je ne le dégraderai point par une

Prudence puſillanime ; c'eſt à Fouquet dans ſa

Priſon que j'aurois dédié mes Ouvrages.

Les bieſlures faites par la calomnie peuvent ſe

guérir ; peu-à-peu les voiles tombent & la vérité

reſte. Alors l'humanité s'éveille; on s'indigne

contre les hommes vils qui nons ont rendus in

juſtes.

Puiſſe cet hommage que je vous rends, ame

ner l'aurore du jour qui juſtifiera la Providence !

Vous êtes d'autant plus digne d'être heureuſe,

que la vengeance n'eſt jamais entrée dans votre

ame paiſible Lorſque remiſe à votre place, vous

aurez recouvré une fortune qui manque à la tran

quillité de votre famille, vous fôrcerez vos enne

mis à rougir, mais non pas à trembler; vous ou

blierez tout de quinze ans d'infortune, excepté

les ſervices déſintéreſſés de l'amitié.

Je voudrois que ma plume, franche & libre,

pût vous faire connoître telle que je vous ai vue

dans le ſilence des paſſions & des préjugés : on

ſauroit qu'en épouſant le petit fils du Gouverneur .

d'un Empereur, vous avez anobli encore la Mai

ſon oü vous êtes entrée, par la hauteur de ces

ſentimens, & par cetre pente à la bienfaiſance ,

qui fait adorer ceux mêmes qui ne peuvent l'exer

CCI.

On ſauroit que cultivant dans une obſcurité

honnête toutes les vertus domeſtiques, occupée

du bonheur d'un époux, & élevant vous-même
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des enfans que vous avez eu le courage de nour

r1r, vous vous êtes dérobée au tourb1llon de la

ſociété, pour vous livrer tout entiere à la nature.

On ſauroit que vous vous refuſez aux foibleſſes

de l'amour dans cet âge qui y entraîne, avec ces

grâces qui ſemblent les annoncer, & cet eſprit qui

les juſtifie. ..

., Puiſſent mes réflexions contribuer à votre bon
heur, comme votre ſociété a contribué au mien !

Une larme verſée ſur votre ſort par un homme

ſenſible & honnête, me flatteroit plus qu'une cé

lébrité qui échappe au moment que l'on croit en

jouir, & qu'on n'achette encore qu'en réveillant

les ſerpens de l'envie, & la haine impuiſſante de
la médiocrité.

RÉPoNsE non imprimée.

L'hommage public que vous m'adreſſez, Mon

ſieur, eſt bien fait pour charmer les douleurs de

mon ame ſenſible Vous avez mieux aimé dédier

votre Ouvrage à l'innocence qu'on opprime qu'à

l'orgueil qu'on couronne. Ce trait peint le philo

ſophe de la nature & l'ami de l'infortune.

. O noble Chevalier d'un ſexe qui n'a de dé

fenſe que dans ſa douceur, & de foi ce que dans

ſa foibleſſe, combien je me ſens élevée par cet

hommage d'une plume avouée par tout ce qu'il y

a d'éclairé en Europe, & qui ne reſpire que l'hon

nêteté, l'amour des hommes & l'enthouſiaſme

pour la vérité ! -

Ma ſociété, dites-vous, a contribué à votre

bonheur ! la vôtre m'a fait ſupporter mes peines

avcc courage. J'ai ſenti que les hommes pou

Yoicnt tou menter leurs victimes , mais non les

A -
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:

dégrader; j'ai éprouvé que la force de l'ame, la

tendreſſe maternelle, l'amitié ſi douce & fi noble,

n'étoient pas des biens que les tyrans de l'humanité

puſſent ravir.

· Mes maximes n'étoient que de la raiſon, & la

douleur alloit borner les ſecours que j'en pouvois

attendre; les vôtres ont augmenté mes reſſources

avec mes penſées. En apprenant à ſouffrir, je me

ſuis ſentie conſolée; ne pouvant changer mon

ſort, vous avez fortifié mon cœur : des ſervices

plus éclatans ont ſouvent moins d'importance &
de réalité,

a Recevez mes très juſtes remercîmens; & croyez

qu'au bord du tombeau même, dans ces momens

ou l'on s'affoiblit ſans retour, le feu de vos écrits,

la ſageſſe de vos conſeils & l'honnêteté de vos

ſentimens, ſeront encore un rayon pour mon ame

& un baume pour mes bleſſures.

La Comteſſe de Vid***.

Variétés, inventions utiles, établiſſemens

nouveaux, & c,

I.

Us Amateur d'Hiſtoire naturelle a pu

blié, dans les Papiers publics d'Allema

gne, que le haſard lui avoit fait découvrir

un moyen de coaguler les fluides, ſans

l'intermède hétérogène , ſans le ſecours

de l'évaporation , enfin ſans aucun pro

cédé chimique. ll a été ordonné de met
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tre ſon ſecret à l'épreuve & de multiplier

aſſez les expériences pour lever toute in

certitude. Lorſque la découverte ſera au

thentiquement conſtatée, on en rendra

compte au Public. .

I I.

M. Ovenden, Mécanicien Anglois ,

demeurant à Londres, a inventé une voi

ture avec laquelle on peut voyager ſans

chevaux, & faire aiſément par heure 6 &

même 9 ou 1o milles, lorſque le chemin

eſt uni : on pourroit auſſi ſans ſervir pout

monter des collines ; mais l'uſage en ſe

roit beaucoup moins commode qu'en raſe

campagne. Cette pièce de mécanique ,

non moins utile qu'ingénieuſe, eſt miſe

en mouvement au moyen de deux léviers

& d'une manivelle, que fait aller un do

meſtique monté derrière la voiture.

I I I.

Le Sieur Chevalier , maître ſerrurier à

Angers, a imaginé une mécanique très

utile qui conſiſte dans le jeu des ciſeaux

ordinaires adaptés à un tuyau de fer-ou

de cuivre, auquel on donne la longueur

où l'on veut qu'ils atteignent, & que l'on
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fait mouvoir par un fort reſſort à boudin,

dans une cavité cylindrique. Ces ciſeaux

peuvent ſervir avec avantage aux jardi

niers pour écheniller les arbres en plein

vent, les tailler, & couper les branches

mortes, &c.

I V.

M. de Faſting , natif de Berghen en

Norwege, a inventé une arme à feu ,

avec laquelle on peut titer 18 à 2o coups

dans une minute; la baguette & la bayon

nette ſont d'une feule pièce : l'arme n'eſt

cependant pas plus peſante qu'un fuſil à

l'ordinaire , & on peut s'ea ſervir aux

mêmes uſages, en ôtant une eſpèce de

cuivre à reſſort qui couvre une partie de

la platine & du baſſinet.

mimm

B I E N F A I s A N c E.

Us vaiſſeau Anglois ayant à bord 7oo

tonneaux d'orge, qu'il avoit chargés au

port de Coppenhague, eut, le 19 Novem

bre dernier, le malheur de faire naufrage

à la hauteur d'Helfingoer. Cinq payſans
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bravèrent la tempête pour aller au ſecours

du bâtiment, dont ils ne purent ſauver

que le patron ; ils l'accueillirent de leur

mieux , & le : égalèrent de tout ce qu'ils

crurent pouvoir lui offrir. Le maître du

vaiſſeau ne doutant point que ces mar

ques d'attention n'euſſent l'intérêt pour

but, préſenta généreuſement ſa bourſe

aux payſans, qui la refuserent, & qui ne

voulurent rien accepter, quelque inſtance

qui leur en fût faite. Un citoyen Danois,

revenu depuis peu d'un long voyage, où,

ſans doute il aura été quelquefois expoſé,

& peut-être ſans ſecours, n'a pas été plu

tôt inſtruit de cette bonne action, que,

ſans ſe nommer, il a fait à ces cinq per

ſonnes une penſion viagère de 25 rixdah

lets par tête; en réglant qu'à meſure qu'il

en mourra une, les 25 rixdalhers dont le

défunt jouiſſoit, ſeront réparties ſur ceux

qui ſurvivront, & ainſi juſqu'au dernier,

qni iouira pendant le reſte de ſa vie, de

la penſion entière de 1 25 rixdahlers.

" Trait d'amour conjugal.

Un Médecin de Bourgogne fut envoyé

par une Dame charitable au village de

Ruffey, à une lieue de Dijon, où régnoit
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-

,
# !

une fièvre putride - maligne. On le con

' du ſit chez une femme d'environ 3o ans,

dont le mari étoit mort depuis quelques

jours de l'épidémie régnante ; il étoit ac

compagné du Curé du lieu & d'un Chi

rurgien ; leur arrivée ne parut pas inté

reſler la malade, qui gardoit un profond

ſilence. Le Médecin s'approche d'elle,

l'interroge, & cherchant à lui donner du

courage , lui repréſente ce qu'elle a lieu

d'attendre de la Dame qui l'envoie ;

vaincue par ſes importunités, elle ſe tour

ne enfin vers lui, & lui dit, d'un ton fait

pour déchirer l'ame : Je vous ſuis bien

obligé, ainſ qu'à Madame , je ne pren

drai point de remèdes ; mon mari eſt mort ;

noas étions pauvres, mais nous nous ai

mions bien, Dès ce moment elle ne parla

plus à perſonne, ne prit ni nourriture ni

remèdes, & mourut le lendemain, ſixiè -

me jour après la mort de ſon mari.

Antiquités.

-
-

En fouillant dans les excavations que

M. Dominique de Angelis a fait faire

près du Tibre, dans l'endroit où l'on croit

communément qu'étoit la ville de Caſſio,

on a trouvé des morceaux d'anquités aſſez
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ſinguliers, tant pour la ſculpture que pour

les lumières qu'on en peut tirer. Ils con- .

· ſiſtent en divers buſtes, partie ſans tête,

& partie avec la tête, & en quelques ſta

tues de grandeur naturelle & bien travail

lées; ſçavoir, une d'Apollon jouant de la

guittare, & couronné de laurier ; une au

tre de Thalie aſſiſe, avec un maſque co

mique, & couronnée de lierre; une autre

de Melpomène, avec un maſque tragique

& une couronne bachique; une autre de

Polymnie, enveloppée d'un manteau, &

couronnée de fleurs; outre cela, un mor

ceau de moſaïque quarré, très-bien con

ſervé & d'un beau travail , repréſentant

un paſſage du Nil avec l'hippopotame &

le crocodile, & dans la barque quelques

figures ; entre autres, un marinier qui,

avec un trident, defend le navire contre

ces amphibies féroces. On a trouvé auſſi

une tête de marbre que les connoiſſeurs

croient repréſenter l'Empereur Vitellius.

Traduâion d'une pièce de poéſie Laponne,

ſur l'Abſence.

o soleil , répands ſur l'Orra tes rayons

les plus brillans. S1, en montant ſur les

cimes les plus élevées des pins, je croyois
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appercevoir l'Orra, j'y monterois pour

voir entre quelles fleurs eſt ma bien-ai

mée : je couperois toutes les brouſſailles

qui y ſont nées depuis peu ; j'abattrois

toutes les branches , ces branches ver

doyantes. Je ſuivrois ces nuages qui ſe

tranſportent vers l'Orra, ſi pour voler à

toi j'avois des aîles, des aî'es de Cor

neille. Mais je n'ai point d'aîles, d'aîles

de Cerceile ; je n'ai point de pieds, de

pieds d'oye, aſſez forts pour me porter

juſqu'à toi. Tu m'as attendu aſſez long

temps, pendant tant de jours, tant de tes

beaux jours, avec tes yeux charmans &

ton cœur amoureux. Si tu voulois fuir

loin, je te ſuivrois promptement. Qu'y

a-t il de plus fort que les cordes & les

chaînes qui lient étroitement. Ainſi l'a-

mour nous tourne la tête & change nos

deſirs & nos réſolations. La volonté des

enfans eſt du vent; mais les réflexions de

la jeuneſſe ſont des longues réflexions. Si

je les écoutois toutes, je me détournerois

de la route, de la bonne route. Je n'écou

terai qu'un ſeul conſeiller; & je ſai que

je prendrai le chemin le plus droit
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A N E C D O T E S. .

- " . I. -， , , ! * :

L. Due d'Albe,interrogé par Henri II

ſur certains prodiges qui avoient paru,

diſoit - on, pendant la bataille de Mul

berg, répondit, qu'il étoit alors ſi occupé

ſur la terre, qu'il n'avoit pas eu le loiſir

d'examiner ce qui ſe paſſoit au Ciel.

l I. |

Un mauvais Poëte qui, ſemblable à

celui que dépeint Horace à la fin de ſon

Art poëtique, s'étoit attaché à fatiguer

le Grand Condé de ſes inſipides pro

ductions, lui préſentoit une épitaphe

du fameux Moliere, que la France venoit

de perdre. « Que ne peut - il m'offrir la

» vôtre ! reprit le Prince ». -

- . ' · : l I I. ， , , :

- | - - 1 - -

° -" : ' « • . '. S -- . ººº , , , : ' . #

· Le moyen ſuivant, pour ſe déterminer

dans les opérations d'une campagne, n'eſt

pas ſans doute à imiter ; mais il mérite

d'être
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d'être connu par ſa ſingularité. Domini

que-Michel , Général des Vénitiens con

tre les Turcs, ne ſachant par le ſiége de

quelle ville il lui étoit le plus avantageux

de commencer ſon expédition, fit une

lotterie des noms de toutes les Places

qu'il pouvoit attaquer. Celui de la ville

de Tyr ſortit de l'utne, & il fut mettre

le ſiége devant Tyr, dont il ſe rendit

maître. -

I V.

Caracalla, ayant fait mourir ſon frère,

conſentit à ce qu'on lui rendît les hon

neurs divins après ſa mçrt. « Qu'il ſoit

» Dieu, diſoit - il, pourvu qu'il ne vive

» plus. »

V.

Un jeune Provincial , récemment dé

barqué à Paris, aſſiſtant à une Pièce qui

s'ouvroit par une confidence d'un amou

reux à ſon ami, ſe retira auſſi-tôt. On lui

demanda comment il avoit trouvé la co

médie. « Fort belle, répondit - il ; mais

» voyant deux grands Seigneurs qui al

» loient ſe communiquer des ſecrets, j'ai

» été trop diſcret pour vouloir les écouter.

» &je ſuis ſorti. » - -

I. Vol. . I
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V I.

Un Médecin de Londres , nommé

Broun, établi au Barbadet , avoit une ſu

crecrie & des Nègres; on lui vola une

ſomme conſidérable; il aſſemble ſes Nè

gres : « Mes amis, leur dit-il, le grand

» ſerpent m'a apparu pendant la nuit, il

» m'a dit que le voleur auroit dans ce

» moment une plume de perroquet ſur le

» bout du nez ». Le coupable porte ſur le

champ la main à ſon nez. « C'eſt toi qui

» m'a volé, dit le Maître ; le grand ſer

» pent vient de m'en inſtruire »; & il

reprit ſon argent.
-

-

LE T T R E de M. de Voltaire à M. le

Préſident d'Alco.

1o Mars 1y7y. A Ferney,

M o N s 1 E U R ,

Une longue maladie que j'ai erue mortelle,

jointe à quatreivingt & un ans, qui ſont encor

plus mortels, ne m'a pas permis de vous remer

cier plutôt des vers charmans & de la proſe très

intéreſsante que j'ai reçus de vous. Je vois par

votre ſtyle combien vous avez de mérite, & je

ne ſuis point étonné que ce mérite vous ait fait

desjaloux. On dit que l'envie eſt bonne à quel

-



JU I L L ET. 1775. 195

m=-

que choſe ; on met ſa force à l'écraſer, & cela

même fait croître les talens ; je vous ſouhaite

toujours beaucoup d'envieux. Le premier qui dit

il y a dix ou douze mille ans, qu'il valait mieux

faire envie q e pitié, était un très bon Phileſo

phe. Vous ne m'irſpirez, Monſieur , d'autre

· ſentiment que celui de la reſpectueuſe eſtime

avec laquelle j'ai l'honneur d'être, &c.

P

LETTRE de M.... de l'Académie Françoiſe,

à M. le Préſident d'Alco.

Je vous dois des excuſes & des remercie

mens, Monſieur Vos vers aimables auroient

pu me guérir dans le tcmps que les Poëtes,

au ſon de leur lyre , faiſoient marcher les ar

bres & donnoient des oreilles aux rochers ;

mais dans nos jours Il n'y a plus de miracles:

- Il m'a été plus facile d'entendre votre char

mante Lettre que de la lire. Mes yeux ſont

toujours fo bles & malades, & toute eſpece de

travail m'eſt preſque interdit. Le Patriarche

de Ferney parle à ſon aiſe de l'Envie C'eſt

Apol'on qui parle ſur le corps du ſerpent Py

thon terraſsé à ſes pieds. Mais les dents du

monſtre !ont terribles ; & tout le monde n'a

pas les flêches du Dieu. Je vous ſouhaite ,

onſieur , une des flêches de ſon carquois.

C'eſt à vous d'irriter le monſtre & de le vain

cre. Agréez ma recotºnoit sance & l'attachement

| bica ſincere que je vous ai voué.

A Paris, 25 Avril 177r.

l ij
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A V I S.

I.

Chirurgie.

T E ſieur Barral, Lieutenant de M le premier

Chirurgien du Roi dans la ville de St Etienne en

Foreſt, a fait à l'Académie Royale de Chirurgie

de Paris, la démonſtration d'un nouvel extenſeur

en fer, & d'un berceau en plomb, qui font la baſe

d'une nouvelle méthode pour traiter les fractures

compliquées & autres des jambes.

· Cette méthode a été accueillie & approuvée par

l'Académie, ſuivant ſon jugement du,même mois,

qui nous a été communiqué.

I l.

Ie Tréſor de la Bouche.

Le ſieur Pierre Bocquillon, Marchand Gantier

Parfumeur à Paris, à la Providence, rue St Antoi

ne, entre l'Egliſe de St Louis de MM de Sainte

Catherine & la rue Percée, vis à vis celle des

Ballets, annonce au Public qu'il a été reçu & ap

prouvé à la Commiſſion Royale de Médecine, le

3a Octobre 1773 , pour une liqueur nommée le

tréſor de la bouche, dont il eſt le ſeul compoſi

teur. Ses admirables vertus la font préférer, en

lui établiſſant une très grande réputation. La pro

priété de ſa liqueur •ſt de guérir tous les maux de
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dents quelque violens qu'ils puiſſent être,de purger

de tout venin , chancre, abſcès & ulcères, enfin de

préſerver la bouche de tout ce qui peut contribuer

à gâter les dents; elle les conſerve même quoique

gâtées. Cette liqueur a un goût très-agréable.

L'Auteur en reçoit tous les jours de nouveaux

ſuffrages par des certificats que lui envoyent ſans

ceſſe les perſonnes de la premiere diſtinction.

L'Auteur a des bouteilles à 1ol. 5 l. 3 l. & 1 l 4ſ.

Il donne la manière de s'en ſervir, ſignée & para

phée de ſa main : il met ſon nom de baptême & de

ſa famille ſur l'étiquette des bouteill.s, ainſi que

ſur le bouchon, marqué de ſon cachet , & un ta

bleau au deſſus de (a porte, pour ne pas ſe trom

per. Il vend auſſi le véritable taffetas d'Angle

terre, propre pour les coupures & brûlures, ap

prouvé par MM. de la Médecine, le 3 1 Juillet

1773. L'Auteur ptie de lui affranchir le poit des
lettres.

I I I.

Le ſieur Louchet, Profeſſeur de trait pour la

coupe des pierres, donne toujours ſes leçons chez

lui ou chez les Amateurs de cette ſcience ſi néceſ

ſaire dans l'Architecture civile & militaire. Il fait

tels épures & modeles en relief détaillé que l'on

deſite, qui font une partie intéreſſante des cabinets

curieux. Il demeure Cloître St Louis du Louvre.

V I.

Eau de fleur d'Orange double.

Le Sr Savoye donne avis au Public qu'il vient

de recevoir nouvellement de Malthe de l'eau de

l iij
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fleur d'orange double & de la premiere qualité.

Le ſieur Savoye a pluſieurs jardins à Maithe oii

il ne cultive que des oranges : depuis deux ans il y

a fait greffer une grande quantité d'oranges rou

ges ; 1l eſpère en recevoir de cette eſpèce l'hiver

prochain Il eſt le premier qui ait introduit en

France le commerce de ce fruit. Il demeure rue

Théreſe, butte St Roch.

V.

Invention de cuirs à repaſſer les raſoirs, de

quatre pièces ſur deux de face, par le i

ſieurSarriere, rue Traveſtere, préſente- -

ment à l'Hôtel de Prºvence, chez le ſieur

Varinot , qui poſſède cette Compoſition, i

ayant été dix années Aſſocié du ſieur

Sarriere , ci-devant à l'Hôtel de Malthe.

La compoſition eſt d'une bonne quaſité, elfe

rend le tranchant du raſoir plus doux , lui donne

plus de vif & le fait couper de plus près. Ces cuirs

ſont de quatre pièces ſur deux de face, ce qûi fait

qu'ils ſéchent moins que les autres ; on en a fait

l'épreuve à la Cour & à Paris. Les Connoiſſeurs

en cette partie, ont engagé à en diſtribuer au

Public pour ſon utilité.

Les perſonnes de Province qui deſireront ſe

procurer de pareils cuits, en trouveront dans les

principales Villes du Royaume

Sur les manches de ces cuirs , ſont les lettres V.

T. L, E. afin d'éviter que le Public ne ſoit trompé.
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V I. -

Articles nouveaux qui ſe trouvent au Ma

gaſin du petit Dunkerque, chez Gran

chez, Marchand Bijoutier de la Reine ;

ſavoir :

Porte-feuille ſimple fermant, avec de nouveaux

ſecrets en argent; boîtes à mouches & à rouge,

d'écaille, doublées & couvertes d'or, bomboniere,

idem ; tabatière en cuit tranſparent, couverte

d'écaille, avec médaillon ; termometre, 18 l.

Très petite écritoire en ébene, garnie d'at

gent, renfermant trois lames de canifs, grattoir,

plume, crayon, poinçon, cure-oreille, bouteille

à ſandaraque & autres pièces, p1 ix 1 5 liv. & 24

I. C'eſt en peu de volume ce que l'on peut faire de

plus commode. Pince en argent pour ſervir les

aſperges ou ſalſifis ; le jeu du pade-dix, mécani

que, augmentée pour pouvoir jouer le tric trac,

à 48 l. . -

Petit anneau ou baraquette en filagrame, avec

ſept attributs de Franc Maçon, à 12 l. nouvelle

tabatiere de chaſſe, en argent, à un tabac, ou

vrant de quatre côtés, dite à la diſtraction, à 96

l., & autres à cerceaux d'or, à 168 l. & 192 liv.

L'on en aura inceſlamment de ſemblables en mé

tail de Manheim Sac à ouvrage ſervant à parfiler ;

métier à filet, & des écritoires ; coulans de bourſe

en or, diamans & émail.

Tabatiere avec médaillon garnie d'or, repré

ſentant le couronnement en relief, gravure de

Weith, prix 3o l.

I iv
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Un grand aſſortiment d'ouvrages nouveaux en

double de verre bleu , pour le ſervice de table,

forme angloiſe, corrigée ſur des deſſins de Paris ;

idem. en tôle amalgamée d'argent ; beaucouP

d'ouvrages en cheveux, or, & diamans & émail,

d'un travail très délicat, & autres articles rentrés,

demandés depuis long-temps; ſavoir : épingles

d'Angleterre, collier anodin, élixir de Stouq

ton, taffetas pour les coupures, coutellerie d'acier

fondu, canne de jardinage, étiquets pour les vins

de liqueurs, lorgnettes de Neerne, épée d'aeier à

pointe de diamans, dans des goûts nouveaux ;

tabatieres de cuirs, boutons d'acier en olive,

coulans de bourſe, idem.; gaze à l'aune, fichus,

tabliers, & autres articles d'Angleterre & de Pa

ris ; pluſieurs modeles nouveaux en pendules &

autres bronze dorés au mate, exécutés par les

plus habiles Artiſtes.

ºX -

-

NOUVVELL ES POLITIQUES.

De Bagdad, le 2 Janvier 1775.

Us Kan, parent du Kerim Kan, Régent de

Perſe, s'étant uni, à la tête d'une armée d'envi

ron douze mille hommes, à Ahmet Pacha du

Kurdiſtan, a été battu par un corps de trois à

quatre mille hommes, commandé par le Pacha

de cette Ville, ü il a été conduit après avoir

été fait priſonnier dans le combat.

De Patras, le 11 Avril 1775.

Malgré l'attention qu'Ali Pacha, nouveaH
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Gouverneur de la Morée, apporte, depuis fon

arrivée, au rétabliſſement de la tranquillité dans

cette Province, il n'a pu parvenir encore à la dé

livrer desbrigands qui l'infeſtent. La facilité qu'ils

ont d'y pénétrer par la Romélie, eſt un obſtacle

preſque invincible à leur expulſion.

De Stockolm , le 29 Mars 1775.

Le 2 1 de ce mois, le Roi a rappelé le Duc d'Oſ

trogothie, qui étoit allé rejoindre ſon Régiment

en Veſtrogothie ; & à ſon arrivée, Sa Majeſté l'a

nommé Gouverneur Général de cette Ville pen

dant ſon voyage en Finlande. C'eſt un des articles

de la Conſtitution du Royaume que, lorſque le

Roi paſſe la mer, le Gouvernement de la Capitale

ſoit donné à un des Princes de ſa maiſon.

De Copenhague , le 27 Mai 1775.

Deux Bâtimens partirent, il y a quelques jours,

pour les Colonies du Groenland, & divers autres

pour l'Iſlande. On a lieu d'eſpérer que la naviga

tion & le commerce du Groenland reprendront fa

veur. On vient de préparer ici une rade particu

liere pour le débarquement des Bâtimens qui fe

ront le commerce de ce Pays dans l'Amérique ſep

tentrionale.

Des Frontiêres de la Pologne , le 28 Mai

I775.

Le Conſeil Permanent aſſemblé les I I & I 2 de

ce mois, pour délibérer ſur la nouvelle qu'on a

reçue d'une Ordonnance du Roi de Pruſle, por

tant que lcs Habitans des Diſtricts ſitués ſur la

l v
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Notecz, & dont la poſſeſſion & le domaine fui

ſont conteſtés par la République de Pologne,

euſlent à lui prêter foi & hommage, & ſerment

de fidélité, le 22 du mois ; a rendu un Univerſal

par lequel on défend à ces Habitans de rien faire

qui bleſſe la fidélité qu ils doivent à la République

& à leur Souverain légitime.

De Madrid, le 3o Mai 1775.

On vient d'être informé ici par des lettres du

Gouverneur de la Province de Tucuman, ſituée

entre le Rio-Pardo, le Paraguay & l'Orenoque,

que les Miſſionnaires qu'il avoit envoyés avec un

petit Détachement vers les indiens non connus des

Pays attenant à ton Gouvernement, ont trouvé

deux Nations voiſines dans un terrain fertile en

arbres, en pâturage & en fruits ſauvages, que

l'une étoit compoſée d'hommes blancs d'une taille

ordinaire, mais ſans cheveux, ſans barbe, ſans

ſourcils, en un mor, ſans un poil ſur le corps, &

que la taille la plus élevée de l'autre étoit de trente

un pouees & quelques lignes, meſure de France.

Ce Gouverneur annonce qu'il envoie quatre indi

vidus de la Nation Pigmée, & on les attend ici

vers l'automne prochaine. -

De Cadix, le 16 Mai 1775.'

On mande des côtes de Barbarie que quelques

troubles élevés dans les pays dépendans du Roi de

Maroc, ont obligé ce Prince de ſe porter au centre

de ſes États, autant pour y rappeler la tranquil

lité dûe pour être en état d'agir, au cas que les

Eſpagnols viennent y commettre des hoſtilités.

Cc Prince a fait demander, dit on, chez les Bré
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bes, peuple belliqueux de ſa dépendance , un

ſecours de vingt mille hommes pour joindre à ſon

armée, que l'on aſſure n'être pas au deſlus de

douze mille.

De Rome, le 4 Mai 1775.

La galere dont on avoit commencé la conſtruc

tion ſous le feu Pape, dans les chantiers de Civita

Vecchia, ſera achevée inceſſamment. Ce bâtiment

ſera remarquable par les ornemens en dorure &

en ſculpture dont il ſera décoré, & entr'autres par a

des emblêmes relatifs aux principales actions de

Clément XIV. Le St Pere a ordonné qu'on donnât

à cette galere le nom de St André.

Le Souverain Pontife a ordonné la continua

tion des travaux qui ont été jugés néceſſaires pour

la perfection du port d'Ancône. Le Cardinal Gi

raud vient d'être nommé par le Grand-Maître de

Malthe, Protecteur de la Religion, & il a reçu en

même temps un diplôme, en vertu duquel il eſt

autoriſé à porter la croix de l'Ordre de St Jean de

Jéruſalem.

De Naples, le 13 Mai 1775.

Un Courrier d'Eſpagne, arrivé le 6 de ce mois,

apporta la nouvelle que la Princeſſe des Aſturies

étoit heureuſement accouchée d'une Infante. A

cette occaſion il y eut gala le 7 & le 8 à la Cour.

Le 9 , ſalve royale & illumination : Sa Majeſté

adnit, le troiſieme jour, tous les Corps Civils &

Militaires a l'honneur de lui baiſer la main, &

reçut les complimens de félicitation des Miniſtres

étrangers.

J vj
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De Bâle , le 3 Juin 1775.

Lundi 2o du mois dernier, le Général de Ried,

Commiſſaire de l'Empereur, étant arrivé à Ar

lesheim, le Chapitre de Bâle s'eſt aſſemblé pour

l'élection d'un nouvel Evêque. Toutes les voix ſe

ſont réunies en faveur de Frédéric-Louis-François

Baron de Wagen, d'une des plus anciennes Mai

ſons d'Alſace, Chanoine & Grand Chantre du

Chapitre : il eſt âgé de 47 ans

De la Haye, le 2 Juin 1775.
·

L'aſſemblée annuelle d'une Société d'Amateurs

de la poëſie, s'eſt tenue le 2 5 Ma1 à Leyde, & à

décerné la médaille d'or de 2o ducats à la demoi

ſelle Julienne-Cornélie de Lannoy, du bourg de

Gertruidenberg La même Société a deſtiné, dès

le mois de Juillet 1774, une médaille de 2o ducats

au meilleure Traité qui lui ſeroit adreſlé, à la fin

de l'automne prochaine, pour l'inſtruction des

jeunes Poëtes Hollandois dans l'uſage de leur

langues.

De Londres, le 13 Juin 1775 .

Le Gouvernement a reçu, le 1o de ce mois, des

lettres du Général Gage, du Lord Percy & du

Lieutenant-Colonel Smith, qui portent les détails

fuivans, très-différens de ceux qui ſe ſont ré

pandus ſur l'affaire du 19 Avril, entre les Troupes

du Roi & les Américains. -

Le Général Gage ayant appris qu'il y avoit à

la Concorde ( à quinze milles de Boſton) un ma

gaſin conſidérable de munitions de guerre deſti

nées à un Corps de Troupes qui devoit ſe vºx
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contre le Gouvernement de Sa Majeſté, détacha

le 18 au ſoit les Grenadiers de l'armée & l'Infan

terie légere, ſous le commandement du Lieute

nant-Colonel Smith, du 1o° Régiment, & du

Major Pitcairne, de la Marine, avec ordre de

détruire ces approviſionnemens. Le lendemain ,

huit Compagnies du 4° Régiment, autant du 23"

& du 49°, avec quelques Troupes de Marine,

marcherent ſous les ordres du Lord Percy , au

ſoutien de ceux qui étoient partis la veille.

Le Lieutenant- Colonel Smith , dépêcha ſix

Compagnies d'Infanterie légere, pour s'aſſurer

de deux ponts ſitués ſur deux différentes routes

aux environs de la Concorde A leur arrivée à

Lexington, ces Troupes rencontrerent un Corps

de gens de la campagne arinés, & comme elles

marchoient à eux pour leur demander la raiſon

qui les raſſembloit ſous les armes, ils ſe retire

rent auſſi-tôt en grande confuſion : mais de der

riere un mur de pierre & de quelques maiſons, il

y eut pluſieurs coups de tirés ſur les Troupes du

Roi. En conſéquence de cette attaque des l ebel

les, les Troupes du Roi ripoſterent & cn tu rent

plu.ieurs ; après quoi le Détachement continua ſa

route ſans aucun nouvel accident, & exécuta les

ordres qu'il avoit reçus. -

Le Général Gage aſſure qu'on ne ſauroit trop

louer l'activité du Lord Percy pendant toute cette

journée, & que le Colonel Smith, le Major Pit

cairne, ainſi que les Soldats, firent tout ce qu'on

pouvoit attendre d'eux. Il y eut dans cette affaire

un Lieutenant tué, deux Lieutenants Colonels,

, deux Capitaines & deux Enſeignes bleſſés, un

Lieutenant perdu, un Sergent tué, ſept bleſſés,

deux perdus, un Tambour tué , un bleſlé ,

ſoixante deux Soldats tués, cent cinquante ſePt
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bleſſés, & vingt-quatre perdus Outre cela un

Lieutenant a été bleſſé & fait priſonnier.

De Reims , le 13 Juin 1775.

Le Roi, après avoir reçu depuis Compiegne

juſqu'à Fiſmes, où Sa Majeſté coucha le 8 de ce

mois, les preuves les plus éclatantes, & déjà les

plus mé:itées de l'amour qu'Elle inſpire à ſes

Peuples, en repartit le 9 pour ſe rendre en cette

Vi'le, oü r lle arriva dans ſes voitures de céré

monie , accompagnée de Monſieur, de Monſei

gneur le Comte d'Artois, du Duc d'Orléans, du

Duc de Chartres & du Prince de Condé. Après

avoir reçu les clefs de la Ville par les mains du

Duc de Bourbon, Gouverneur de Champagne, Sa

Majeſté y fit ſon entrée, eſcortée des Troupes

de ſa Maiſon , & à travers les flots empreſſés d'un

Peuple enivré de joie & ſignalant des tranſports

qui, loin de s'épuiſer, ont ſemblé redoubler

dans tout le cours de cette cérémonie. Sa Majeſté

deſcendit a l'Egliſe Métropolitaine, oû ayant été

reçue par l'Archevêque Duc de Reims, à la tête

de ſon Chapitre, Elle entendit le Te Deum Après

la bénédiction, le Roi ſe retira à l'Archevêché ,

où Sa Majeſté reçut les complimens de tous les

Corps de la Ville. Le lendemain le Roi entendit

les premières Vêpres dans la Cathédrale, & le

Dimanche 1 1 du Mois, Sa Majeſté ſe rendit vers

les 7 heures, dans la plus grande pompe, à la

même Egliſe, & Elle y fut tacrée ſuivant les for

mes d'uſage.

Le Prince de Lambeſc , Grand Ecuyer de Fran

ce, avoit été nommé par Sa Majeſté pour porter

la queue du manteau royal le jour du Saere.

la Rcine, arrivée ici accompagnée de Mada
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me, & que l'incognito qu'Elle gardoit n'empêcha

point de jouir des plus vives expreſſions de l'amour

que la Nation Françoiſe lui a voué, fut préſente

à toutes les auguſtes cérémonies de cette fête ſa

crée, dans une T11bune préparée pour Elle, &

dans laquelle Madame Clotilde & Madame Eli

ſabeth furent auſſi placées.

Le lendemain du Sacre de Sa Majeſté, le Roi

entendit la m ſle dans la Chapelle du Château

Archiépiſcopal, après laquelle les Dames de la

Cour eurent l'honneur de lui rendre leurs reſpects.

L'après midi , la Reine & Madame allerenr a quel

que diſtance de la Ville, oü Elles virent manœu

vrer le Régiment de Huſi uds du Comte d'Eſter

· hazy. Monſieur & Monſeigneur le Comte d'Ar

tois, en unitoi me de Drag ns, fi ent une charge

à la tête des Eſcadrons; le Duc de Chartres, le

Prince de Condé , le Duc de Bourbon, auſſi en

uniforme, ſe mêlerent à ces attaques La Ducheſſe

de Bourbon, & beaucoup de Dames & de Sei

gneurs de la Cour, aſſiſteient à ce ſpectacle guer
f1tr.

· Le 13 , le Roi admit le Clergé à le complimen

ter. Il fut conduit à l'audience de Sa Majeſté par

le Marquis de Droux, Grand Maî re des Cérémo

nies, & par le ſieur de Nantouillet , Maître des

Cérémonies Le Duc de la Vriliere, Miniſtre &

Secrétaire d'Etat , le préſenta, & le Cardinal de

Luynes porta la pº role Sa Majeſté fut enſuite en

tendre la meſſe a l'Abbaye St Nicaiſe, & en reve

nant, Elle poſa la premiere pierre du Collége de

l'Uiriverſi é de cette ville. L'après midi de ce jour,

· les Chevalie1s Commandeurs & Officiers de l'Or

dre du St Eſprit, s'étant aſſemblés chez le Roi en

conſéquence de ſes ordres, Sa Majeſté ſe rendit

dans la marche ordinaire, & avec la plus grands
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pompe, à l'Egliſe Métropolitaine, oü , après

avoir entendu les vêpres, Elle fut reçue Grand

Maître Souverain de ſon Ordre. A ſon retour, Sa

Majeſté tint Chapitre, dans lequel Elle a nommé

Chevaliers de ſes Ordres, l'ancien Evêque de

Limoges, l'Archevêque de Narbonne, le Vicomte

de la Rochefoucault, le Comte de Talleyrand, le

Marquis de Rochechouart & le Marquis de la

Roche-Aymon, qu'Elle avoit nommés pour ota

ges de la Ste Ampoule, & le Vicomte de Talaru .

qu'Elle avoit auſſi nommé pour porter la queue

de ſon manteau, le jour de ſa réception de Grand

Maître Souverain de l'Ordre. º

Le ſurlendemain 14, le Roi fut en cavalcade à

l'Abbaye de St Remy. Sa Maj ſté, accompagnée

de Monſeigneur le Comte d'Artois, du Duc d'Or

léans, du Duc de Chartres, du Prince de Condé,

du Duc de Bourbon, & d'un grand nombre de

Seigneurs & de Grands Officiers , entendit la meſſe

dans cette Abbaye, ou elle fit ſes dévotions par la

main du Cardinal de la Roche-Aymon. Elle tou

cha enſuite deux mille quatre cents malades des

écrouelles, dans le parc de l'Abbaye, & leur fit

diſtribuer des aumônes. L'après midi, le Roi fut

ſe promener au Cours, & alla de-là au Camp de

ſes Gardes Françoiſes & Gardes Suiſſes. Le Peuple

qui étoit en foule ſur les pas de Sa Majeſté, té

moigna par-tout les tranſports de joie que lui

inſpiroit la préſence auguſte & chérie de ſon

Maître. -

Le jour de la Fête Dieu, le Roi, accompagné

de Monſieur, de Monſeigneur le Comte d'Artois,

ainſi que des Princes du Sang, ſuivit la proceſſion.

& aſſiſta à la grand'meſſe & au ſalut dans l'Egliſe

Métropolitaine. La Reine, Madame & Madame

Clotilde aſſiſterent à l'un & à l'autre, ainſi que la

-
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Ducheſſe de Bourbon, & un grand nombre de Sei

gneurs & de Dames de la Cour. Madame Eliſabeth

aſſiſta à la grand'meſle & au ſalut.

De Verſailles, le 22 Juin 1775..

Le 16 de ce mois, Monſeigneur le Comte d'Ar

qui avoit accompagné le Roi depuis Reimsjuſqu'à

Soiflons, quitta Sa Majeſté pour ſe rendre ici,

d'ou il repartit le 18 pour aller à Cambray voir

ſon Régiment, & quelques Régimens Suiſses qui

doivent ſe trouver ſur ſon paſsage, Ce Prince,

qui voyage incognito, doit aller de Cambray vi

ſiter quelques Places de la Flandre, & reviendra

à Cambray, pour ſe rendre 1c1 le 28 de ce mois.

De Paris , le 19 Juin 1775.

Les Etats de Bourgogne ont ouvert leurs

ſéances, le 8 du mois dernier , dans la Capitale

de cette Province. Le Diſcours que Son Alteſse

Séréniſſime le Prince de Condé y a prononcé,

a excité autant d'intérêt que d'admiration. Après

avoir fait couler des larmes ſur la perte du feu

Roi, Son Alteſse Séléniſſime en a détourné la

ſource par le portrait qu'il a fait du Roi ſon ſuc

ceſseur, dans lequel il a ſur tout obſervé ce vif

amour pour la vérité, à un âge & dans un rang

où # preſqu'un mérite de la pardonner. Les

acclamations les plus vives, les applaudiſſemens

les plus marqués ont ſuivi ce Diſcours du Prince

qui a bien voulu ſe rendre aux empreſſemens

qu'ont témoignés les trois Ordres des Etats, de

conſerver cette harangue dans leurs regiſtre.
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P R É S E N T A T I o N s.

Le 28 Mai , la Comteſſe de la Charce, la

Marquiſe de Folleville & la Marquiſe de Gercé

ont eu l'honneur d'être préſentées au Roi, a la

Reine, & à la Fan ille Royale, la premiere par

la Comteſſe de C, enay, la ſeconde, par la Mar

quiſe de Chambray, & la troiſieme, par la Du

cheſl de Saint Aignan. -

Le 3o Mai , le ſieur de Berulle , Premier Pré

ſident du Parlement de Grenoble , a eu l'honneur

d'être préſenté au Roi

Le même jour , le Commandeur de Welthein,

Miniſtre Plénipotentiaire du Landgrave de Heſle

Caſiel a eu audi nce particuliere du Roi, dans

laqu lle , il a remis à Sa Majeſté ſes lettres de

rappel. ll a été co ,duit à cette audience, ainſi

qu'a cei e de Reine & de la Famille Royale,

par le ſieur la Live de la Briche, Introducteur

des Ambaſladeu s , le ſieur de Sequeville, Secré

taire ordinaire du Roi à la conduite des Ambaſ

ſadeurs, précédoit. -

La Comteſſe du Bourſonne a eu l'honneur d'être

préſentée au Roi, le 3 Juin, par Madame Sophie,

en qualité de Dame pour accompagner cette

Princeſſe -

Le l'rince de Carignan , le Prince Victor &

le Prince Eugene, ſon fils, qui voyagent ici ſous

les noms du Marquis de Marenne, du Comte de

Saluſſol , & du Comte de Ville-Franche, ont été

préſentés au Roi , à la Reine & à la Famille

Royale, le 4 Juin, par la Comte de Viry , Am

baſladeur de Sardaigne en cette Cour, & conduits
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par le ſieur la Live de la Briche, Introducteur

des Ambaſſadeurs

Le 4 Juin le Comte de Guignes, & le Marquis

de Juigné, preſenté par le Comte de Vergennes,

Miniſtre & Secrétaire d'État ayant le Départe

ment des Affaires Etrangères eurent l'honneur de

prendre congé du Roi , le premier pour aller

reprendre les fonctions de ſon Ambaſlade en

Angleterre, d'oü il étoit revenu par congé ; &

l'autre pour ſe rendre à ſa deſtination en Ruſſie.

N o M I N A T I o N S.

Le 3e Mai le ſieur de Broſles , ci-devant Pré

ſident a Mortier au Parlem nt de Dijon, a prêté

ſerment entre les mains du Roi pour la place

de Premier Préſident du même Parlement, à la

quelle Sa Maj ſté l'a rommé.

- Le Roi a nommé Inſpecteur Généra[ de ſon

Infanterie le Comte de Dulkeley , Maréchal des

Camps & Armées de Sa Majeſté, ci devant Colo

nel du Régiment Irlandois de ſon nom

Le Pape, ſur la demande du Roi , a nommé M.

l'Abbé Perreau, ancien Vicaire Général des Co

lonies Françoiſes, à l'Evêché in partibus de Tri

comie, en Paleſtine.

M A R I A G E S.

Le 28 Mai. Leurs Majeſtés & la Famille Royale

ont ſigné le contrat de mariage du Comre de Lo

heac avec Demoiſelle de Clugnv , celui du Mar

quis de Soquence, Lieutenant à la ſuite du Ré
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giment de Chartres , Cavalerie, avec Demoiſelle

Lorimier de Chamilly ; & celui du M a rquis de

Chévigné, Officier au Régiment de Dauphiné,

avec Demoiſelle de Neubourg.

N A I s s A N c E s.

Le 2 5 Avril , la Princeſſe des Aſturies accou

cha à Madrid, d'une Princeſſe.

Le 13 Mai, l'Archiducheſſe Epouſe de l'Ar

chiduc Ferdinand, Gouverneur-Général de la

Lombardie Autrichienne, eſt heureuſement ac

couchée à Milan, d'un Prince.

M o R T S.

Louiſe Elizabeth de Bourbon-Con dé, Princeſſe

Douairière de Louis-Armand Prince de Conty,

eſt morte à Paris le 27 Mai, âgée de quatre

vingt-un ans, ſix mois & 5 jours, étant née à

Verſailles le 22 Novembre 1 693.

Le ſieur Caperonier, Penſionnaire de l'Acade

mie Royale des Inſcriptions & Belles-Lettres,

Garde de la Bibliothèque du Roi, Profeſſeur en

Grec au Collége Royal, diſtingué dans les lettres

& chéri dans la Société, eſt mort à Paris le 3 1

Mai, dans ſa cinquante-neuvieme année. -

Anne-Marie de Blaſy , Comteſſe d'Eſparbès

Luſſan, eſt morte à Montauban le 28 Mai , dans

ſa quatre-vingtieme année. Il y a ſoixante ans

qu'elle avoit épouſé le Comte de Luſſan-d'Eſ

parbès qui lui ſurvit dans ſa quatre-vingt-dou

zieme année.
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- Claude-Philippe d'Aubert de Reſie, Maréchal

des Camps & Armées du Roi , eſt mort à Caën le

6 Juin, dans la quatre-vingt-quinzieme année

de ſon âge. -

Joſeph Comte de Sabran , des Comtes de For.

calquier, Lieutenant-Général des Armées Na

vales, Commandeur de l'Oidre Royal & Mili

taire de Saint Louis , eſt mort à Paris le 1 1 Juin,

agé de ſoixante-onze ans. -

Le nommé Pierre Grenier, dit Pierre la Hol

lande, eſt mort le 3 Juin, âgé de cent-ſept-ans,

en la Paroifle d'Aremeſnil, ſituée à deux lieues

environ de Dieppe : il n'a ceſſé de jouir de

toute ſa connoiflance que vingt - quatre heures

avant d'expirer. -

Le Comte de Lewenhaupt, Comte d'Empire,

Commandeur de l'Ordre Militaire de l'Epée,

Chevalier de celui du Métité, Maréchal des

Camps & Armées du Roi , Colonel du Régiment

Royal-Baviere, eſt mort à Paris le 16 Juin , dans

ſa cinquantieme année.

L O T E R I E S.

-

--

Le cent ſoixante-quatorzième tirage de la Loterie

de l'Hôtel - de - Ville s'eſt fait, le 26 du mois

de Juin, en la manière accoutumée. Le lot de

cinquante mille liv. eſt échu au Nº. 28458. Celui

de vingt mille livres au Nº. 26185, & les deux

de dix mille, aux numéros 22o5 I & 3 3423.

Le tirage de la loterie de l'Ecole royale militaire

s'eſt fait le 7 Juin. Les numéros ſortis dé

la roue de fortune ſont 5 1 , 57, 79 , 84, 8o. Le

prochain tirage ſe fera le 5 Juiller.
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L'EN L E V E M E N T D'E U R o P E,

Idylle.
- i

Imitation libre de Métaſtaſe.
-

O ro1 qui ſoupiras ſur les bords du Pénée,

Et pour une Mortelle abandonnas les cieux ,

Inſpire-moi ces ſens harmonieux

Dont tu fis retentir cette triſte contrée,
:
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Quand Daphné te fut enlevée,

Et qu'un laurier prit ſa place à tes yeux

Je veux chanter Europe & célébrer ſes grâces,

Europe qui charma le plus puiſſant des Dieux,

Qui le vit, fixé ſur ſes traces,

Attendre l'inſtant d'être heureux.

Hâtez-vous, humides Naïades ;

Pour m'écouter, ſortez de vos roſeaux :

Venez, Nymphes des bois, accourez Oréades,

Prêtez l'oreille à mes accens nouveaux. .

Loin de nous ſeulement les Faunes téméraires ,

Et qu'ils ne troublent point, ô Nymphes ſolitaires

Ni mes chants, ni votre repos.

Europe vit à peine éclore

Quinze fois la ſaiſon des fleurs ;

De la roſe naiſſante au lever de l'aurore,

Son teint a les vives couleurs.

De ſon œil noir la brûlante prunelle

Laiſſe échapper des regards autour d'elle,

Voluptueux, mourans, vifs & doux tour à tour.i

Regards victorieux comme ceux de l'amour.

Deſſus ſa bouche purpurine

Regne un ſot ris plein de douceur ;

Et de la p rle la plus fine

Ses belles dents ont la blancheur.

Scs longs cheveux auſſi noirs que l'ébene,
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à Rangés ſans art, flottent ſans gêne,

| Les uns ornent ſon front treſſés négligemment,

Et dans leurs plis Zéphyr folâtre,

D'autres tombent, en ſe bouclant,

Sur un cou plus blanc que l'albâtre.

Son ſein d'ivoire, arrondi par l'Amour,

Palpite tendrement ſous la gaze légere . .

Des grâces c'eſt le ſanctuaire,

Du vrai plaiſir c'eſt le ſéjour.

Sa taille eſt ſvelte & déliée ;

Sa main eſt blanche & potelée ;

Son piedléger eſt fait au tour.

Elle a d'Hébé l'air riant & volage,

De Minerve elle a la fierté ;

Et ſon port réunit, par un rare aſſemblage,

| La grâce avec la majeſté.

Telle étoit d'Agenor la fille enchantereſſe ;

| Ce fut envain que mille & mille Amans

Lui peignirent l'excès de leur vive tendreſſe

Par les regards les plus touchans ;

Europe les vit tous avec indifférence

Leurs ſeux étoient pour elle, en effet, une offenſe ;

Un Dieu ſeul méritoit de régner ſur ſon cœur....

Ainſi donc de l'amour elle évite la flamme :

i Son nom ſeul ſur ſon front appelle la rougeur ;

- A des plaiſirs plus purs elle livre ſon ame.

A iv
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Souvent elle jouit des différens tableaux,

Que produit de la mer la fatale inconſtance

Tout à-coup le vent ſiffle & ſouleve les flots,

Juſqu'aux cieux la vague s'élance,

S'affaiſſe, roule en mugiſſant,

Et contre les rochers va briſer avec rage.

Tout retentit au loin d'un ſourd gémiflement :

Le corbeau bat de l'aîle & gagne le rivage,

Mêlant au bruit affreux de la mer en fureur

De longs croaſſemens, des cris remplis d'horreur...

Tout change... Sur un char conduit par le ſilence,

Du ſein des antres frais la nuit enfin s'avance ;

Le ſommeil qui la ſuit nous verſe ſes pavots.

La lune alors commence ſa carriere,

Et réfléchit ſa tremblante lumiere

Sur le cryſtal brillant des eaux.

Mais bientôt cependant le palais de l'Aurore

Eſt ouvert par les doux Zéphyrs ;

Europe, auſſi belle que Flore,

Va goûter d'innocens plaiſirs.

Seule, ſur des rives fleuries

Elle unit ſes accens aux doux chants des oiſeaux,

Ou bien, avec ſes compagnes chéries,

Elle tend des filets aux habitans des eaux.

Dans un ruiſſeau tranquille & ſolitaire,

Sous des ſaules touffus, coulant toujours au frais,

Sur le ſoir quelque fois, dans l'ombre du myſtere,
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Elle va baigner ſes attraits.

L'inſtant eſt arrivé... Du haut de l'empirée ,

En parcourant le terreſtre ſéjour,

Jupiter voit Europe, & ſon ame charmée

Brûle ſoudain du plus ardent amour :

Il ne reſpire que pour elle,

Elle eſt l'objet de ſes plus tendres vœux ;

A ſes yeux Europe eſt plus belle

Que les Divinités des cieux.

Mais dans peu ſon amour devient inſupportable :

L'excès de ſes deſirs le tourmente, l'accable...

Il quitte, c'en eſt fait, ſon rang parmi les Dieux,

Junon, Vénus, le nectar, l'ambroiſie ; • *

Au milieu d'un nuage il vient dans la prairie, · -

Et par-tout, ſous ce voile heureux,

Il ſuit la Nymphe qu'il adore.

Tantôt, au lever de l'Aurore,

Il voltige autour d'elle en papillon badin ;

Tantôt en jeune Amant de Flore,

Il rafraîchit les roſes de ſon teint ;

Tantôt en fleur que ſa main fit éclore,

Il ſe mêle au lys de ſon ſein.. .

Cependant ces plaiſirs ne peuvent ſatisfaire -

Son cœur plus épris chaque jour...

Tout-à-coup un trait de lumiere

D'un agréable eſpoir vient flatter ſon amour.

A v
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Au pied d'une côte rianre,

D'Agenor voyant le troupeau,

Il prend ſoudain la forme d'un taureau,

Et ſe mêle avec ceux de cette troupe errante.

Ses cornes, en croiſſant, s'élevent ſur ſon front ;

Il n'eſt point de blancheur que la fienne n'efface :

Un épais & large fanon

Tombe ſur ſes genoux & s'agite avec grace

Son air eſt fier, audacieux,

Son œil conſerve encor ſa majeſté premiere...

(Amour, Amour, ſi le Maître des Dieux

A tes coups n'a pu ſe ſouſtraire,

Quel cœur déſormais ſur la terre

Ne ſera point bleſſé de tes traits dangereux !).

Avec de jeunes Tyriennes

Europe folâtroit non loin de ces beaux lieux.

Jupiter l'apperçoit ; à l'inſtant dans ſes veines

Il ſent couler de nouveaux feux. ..

D'un pas léger il traverſe les plaines,

Il vient en bondiſſant interrompre ſes jeux.

Malgré ſa blancheur éclatante ;

Devant ſes pas ehaque Nymphe s'enfuit,

Et ſon aſpect les glace d épouvante.

Par degrés cependant ſa douceur les ſéduit,

Son air ſoumis rend leur crainte moins vive»

on paiſible regarddiſſipe leurs frayeurs,

Etbientôt d'une main craintive
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Europe même enfin lui préſente des fleurs. -

Enſuite elle le touche & le flatte ſans ceſſe.

Jupin brûle, & de temps en temps,

Imprime des baiſers ardens

Sur cette main qui le careſſe.

Il ſe courbe, & ſans voir le piége qu'on lui tend,

D' Agenor la fille imprudente

Sur ſon dos s'élance à l'inſtant.

Alors le Dieu ſe leve doucement,

Et fier de ce fardeau qui remplit ſon attente ,

Il marche à pas tardifs vers le vaſte Océan

LesTyriennes cependant,

Le front paré de fleurs nouvelles,

Le ſuivent en triomphe : Europe, au milieu d elles,

. A leurs aimables jeux répond en ſouriant,

Partage les plaiſirs que cet inſtant fait naître,

Et preſſe le taureau qui lui ſemble trop lent...

Il ceſle, hélas ! bientôt de l'être.

A peine de la mer ſon pied touche les bords,

Il s'élance, s y précipite, -

Fend les ondes, hâte ſa fuite,

Et s'éloigne à grands pas. malgré les vains efforts

De la jeune troupe effrayée.

Qui pourroit rappeller tous les cris douloureux

De cette Nymphe infortunée ? ..

Des larmes en torrent coulent de ſes beaux yeux,

Et les bras tendus vers les cieux

À vj
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Contre ſon raviſſeur perfide

Elle implore, en tremblant, les Dieux compatif

ſans. ..

Mais, inutiles cris ! l'animal plus rapide

Fuit auſſi vîte que les vents.

D'Europe alors la voix plaintive

Prononça ces triſtes accens :

« Pour ramener ce taureau vers la rive,

» Qui me prêtera ſon ſecours ?

• Le cruel de ces lieux m'arrache pour toujours ! .

» Se peut-il que le ſort à ce point me pourfuive ?...

» Envain pour me revoir reſtez-vous ſur ce bord,

» Tyriennes, ô mes compagnes !

» Partez, franchiſſez ces campagnes,

» Hâtez-vous d'avertir le vieillard Agenor.

» Pour me ſauver qu'il accourre ſur l'heure...-

» Ou plutôt qu'il reſte & qu'il pleure

» Leplus grand de tous ſes malheurs...

» Mais déjà, c'en eſt fait, ô cruelles douleurs !

» Les collines de Phénicie

» Sans retour fuyent à mes yeux...

» O ciel ! mille monſtres affreux ,

» Me pourſuivent avec furie !

»Loin de moi que fais-tu Phenix ?

»Que faites vous Cadmus, Cylix...

» Volez aux cris plaintifs de votre ſœur chérie .

» Et toi, funeſte & barbare taureau,
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» Où portes tu tes pas ?... Ingrat ſur quels rivages

» Trouveras-tu ces pâturages, -

» Ces bois, ce verger, ce ruiſſeau,

» Dont l'eau toujours limpide & pure -

» Sembloit ne couler que pour toi ?...

» Mais les flots en courroux tournent autour de

» moi...

» Ah! je ſuccombe aux peines que j'endure.

»O ma patrie ! ô bords charmans !

» Malheureux Agénor ! ô mere infortun*e ! ..

» Je me meurs » .. Elle perd l'uſage de ſes ſens;

Elle tombe... Auſſi tôt les filles de Nérée,

Qui venoient d'accourrir à ſes gémiſſemens, · 3

La prennent dans leurs bras ; & chacune attendrie, .

S'empreſſe, en ſoupirant, de la rendre à la vie.

Vénus parut alors dans les plaines de l'air,

Sur un char brillant & rapide;

Elle venoit d'Amathonte & du Gnide.

Sous ſon déguiſement connoiſſant Jupiter,

Elle deſcend, de mille Amours ſuivie,

Et s'approchant d'Europe, elle tient ce diſcours :

• Nymphe, que loin de toi la terreur ſoit banie !

» Seche tes pleurs. C'eſt moi, Déeſſe des Amours,

» Vénus même, qui te conſole.

» Ne crains point ce taureau, c'eſt le plus grand

» des Dieux ;
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• Il t'aime, & c'eſt pour toi qu'il a quitté les

» cieux.

» C'eſt à ſa voix que les enfans d'Eole

• Ont applani la mer & calmé leur fureur,

» Pour faciliter ta conquête ;

» Et bientôt, abordant en Crête ,

» De ton illuſtre Amant tu feras le bonheur.

' .

» Sortez, Dieux de la mer, de vos grottes profon

» des ;

»Suivez la belle Europe, accompagnez ſes pas :

»Sirenes & T ritons , ſortez du ſein des ondes,

»Célébrez ſon triomphe & chantez ſes appas ».

Elle dit ; & ſoudain ſur ſa conque éthérée,

Auſſi prompte que la penſée,

Elle fuit l'empire des eaux.

Enſuite on vit paroître fur les flots

Neptune, Amphitrite, Nérée,

Océan conduiſant Thétis,

Glaucus avec le vieux Prothée ,

Ino, Mélicerte & Doris.

Les Néréides, les Napées,

Les Sirennes, cheveux épars,

De ces Dieux eſcortent les chars.

On entend des Tritons les trompes recourbées ;

Tous entourent enfin le Souverain des Dieux,

Le ſuivent juſqu'en Crete; & ſur ces bords fa

mcux ,
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Sur cette rive à jamais illuſtrée

Jupin reprit ſa forme& ſes traits enchanteurs

Europe . à ſon aſpect, confuſe, intimidée,

Sentit d'abord redoublet ſes frayeurs :

Mais le plaiſir de ſes douceurs

Vint enivrer bientôt ſon ame ratlurée,

Et miniſtre de l'hymenée,

L'Anour ſema leur lit de fleurs.

Par Mlle Angelique de Lantillae,

à Bordeaux.

-

L'HE v R E vs E A B s E N c E.

Gestarus URANIE, je ne pourrai

jamais m'acquitter envers vous de toutes

les bontés que vous m'avez tenoignées.

Votre pitié m'a aidé à ſupporter les chaî

nes de l'Amour : vous m'avez ſoulagé

dans les inq iétudes de mon cœur , & ſi

je jouis de quelque fei1c1te , c'eſt à vos.

ſages , onſeils que je la dois ; acceptez

en une seconnoiſſance ſincère & éter

neile. -

Une abſence cruelle m'a privé de

Thémire & de vous; I hénnire étoit ma

vie, vous étiez ma conſolation. Hélas !

Que ſetois je devenu, ſi un Génie bienfai
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ſant ne m'avoit regardé d'un œil propice ?

Aurois je pu trouver un confident auſſi.

ſenſible & auſſi éclairé que vous ? Et

quel mortel peut égaler les lumières de

votre eſprit ? Un Sylphe pourroit ſeul

vous remplacer. -

J'avois toujours pris pour des contes

frivoles tout ce qu'on nous dit de ſur

prenant touchant les Sylphes; & peut

être le penſerois-je encore, ſi je n'avois

été convaincu par moi-même de la vé

rité de leur exiſtence. Je ne crois pas que

l'imagination puiſſe produire rien de ſi

ſuivi que mon aventure; elle n'a pas

l'air d'un ſonge. J'ai toujours pris plaiſir

à vous voir partager ma joie & mes en

nuis; je vais vous intéreſſer encore par ce
ICC1t.

Je n'emprunterai le ſecours d'Apollon

ni des Muſes pour donner de la force &

de la majeſté à mon ſtyle, trop heureux

ſi je puis y répandre des grâces; Thémire

& l'Amour ſont les Dieux que j'invoque.

J'étois couché à mon ordinaire , de

retour d'un feſtin que la bonne chère ,

la liberté & la préſence de mes amis

avoient égayé ; j'attendois qu'un ſommeil

paiſible vînt verſer ſur moi ſes pavots ,

& je penſois à ma Maîtreſſe, pour m'en

dormir plus agréablement, (c'eſt ma prin-'
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cipale occupation , depuis que je l'ai

quittée ) : lorſqu'un bruit ſoudain vint

troubler le repos & le ſilence qui ré

gnoient autour de moi. Des éclats de

rire ſe firent entendre, je ſentis même

qu'on enlevoit la couverture de mon lit ;

je me levai pour la retenir : mais, je

l'avoue, la peur s'empara de moi, & je

demeurai quelque temps immobile. Je

ne perdis pourtant pas l'uſage de mes

ſens. Je me rappelai les hiſtoires des

Sylphes : j'avois oui dire qu'ils s'atta

choient quelquefois par caprice, & je ne

voulus pas perdre l'occaſion de m'en ren

dre quelqu'un favorable. Je commençai

donc à prendre la couverture, & à la

lâcher par repriſes ; ils s'y amusèrent

quelque temps, & leur ris continuoient

toujours : mais ils furent bientôt las &

ils me laiſsèrent pour ſauter & courir

dans ma chambre. Cela devenoit ſérieux ;

je leur fis toutes les conjurations que je

ſavois pour les obliger à ſe retirer : mais

ils rioient de mes menaces & ne vou

loient point écouter mes prières. Le plus

court étoit les laiſſer, auſſi je me recou

chai. -

· Enfin, après avoir bien folâtré, j'en

ſentis approcher un qui vint ſe jouer

dans mon lit ; il ne m'effraya point ;

·

"
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j'étois déjà preſque familiariſé avec eux :

je projettai de le ſaiſir. En effet , je

guettai bien l'inſtant qu'il étoit à côté de

moi, je l'enveloppai avec la couverture

& je l'embraſſai ſi bien, qu'il ne put

m'échapper. * Je ſuis vaincu, me dit il,

» d'une voix enfantine; tu l'emportes :

» me voilà ſous ta puiſſance. .

» Qui es tu , repris je alors, d'un ton

» que je tâchai de rendre aſſuré, quels

» ſont tes compagnons ? Reconnois, me

» répondit-il, les charmes qui t'ont ſé

» duits. Nous ſommes , ma troupe &

» moi , les Génies des artraits de ta chère

» I hémire. Je vais ordonner aux autres

» de ſe rendre viſibles auſſi bien que

* moi, qui le ſuis depuis que tu as de

» ſire de nous connoître ». Je fus prompt

à allumer ma lampe, & je vis auſſi tôt

une foule de petits entans qui me paru

rent autant d'Amours.

L'un, ajuſté avec une grande cornette

qui déroboit aux veux la moitié de ſon

viſage, me repréſentoit l'air négligé &

ſimple de Thémire ; un autre, plus hiſ

torié, iniitoit ſon maintien agréable lorſ

qu'elle parle ; un plus jeune s'eſſayoit à

rendre ſes grâces naïves qui enlèvent les

cœurs, & ſes agaceries ſéduiſantes : il

étaloit une jolie petite main potelée , qui
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aſſortiſſoit un bras charmant d'un contour

admirable : ſes yeux tendres ſe tournoient

ſur moi, & j'y trouvai la même douceur

que dans ceux qu'ils me peignoient.

Chacun de ces aimables Génies portoit

quelqu'une de ces grâces enchantereſſes

dont Thémire abonde. Je ne ceſſois de

les admirer, & le cercle qu'ils formoient

rendit ma chambre, qui peu auparavant

n'étoit qu'une triſte cellule, un ſéjour

délicieux pour moi.

Je cherchois celui qui m'avoit procuré

ce plaiſir : mais j'en fus interrompu par

un qui s'avança d'un air modeſte & no

ble. Il touſſa; je jugai qu'il vouloit par

ler, je prêtai l'oreille.† prélude m'an

nonça qu'il ſe préparoit à chanter. Dieux !

quels ſons flatteurs! quelle harmonie di

vine ! j'en fus enchanté. Il ne lui man

quoit que la figure de Thémire : il m'en

retraçoit parfaitement les geſtes, il en

avoit la voix touchante.

A peine avoit il repris ſa place, qu'un,

plus formé que les autres, vint ſe ranger

auprès de moi. « Il eſt temps, me dit-il,

» que nous quittions nos corps : nous ne

» pouvons garder long temps la forme

» que nous avons. Ordonne nous de re

» devenir idées comme nous étions au
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» paravant : tu es notre maître, & nous

» allons t'obéir toujours. Pour moi, je

» garderai ſeulement la voix pour t'inſ

» truire de pluſi urs ſecrets qui t'ont été

» inconnus juſqu'ici, & qui n'ont été

» revelés qu'à très peu de perſonnes ». Il

ſe tut; je les congédiai, & je me cou

chai. -

L'Eſprit ne tarda point à me parler.

º Apprends, me dit il, que chacun a ſes

» Génies particuliers, & qu'il faut avoir

» des connoiſſances ſublimes & certaines

» qualités, pour parvenir à entrenir com

35 II)6 TCC 2VGC I] C)UlS,

» Nous ſommes, depuis le commen

» cement du monde, commis au ſervice

» des hommes, ſuivant leurs inclinations.

» Les méchans ſont inſpirés par des mau

» vais Génies, & les bons ſont ſans ceſſe

» guidés par des Sylphes bienfaiſans ;

» nous les fortifions dans leurs penchans,

» nous ſavons les ſervir ſelon leurs goûts,

» & quand ils ſont parvenus au point

» de perfection, ſoit dans le bien, ſoit

» dans le mal, nous nous faiſons con

» noître à eux. Nous ſavons avec les

» avares prendre la forme de l'or. Nous

» leur repréſentons des tréſors immen -

» ſes : ils croient nager dans les richeſſes,
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» & cette vaine image de l'opulence les

» contente. Ceux qui , dévorés d'ambi

» tion, aſpirent aux honneurs & aux em

» plois élevés , nous les repaiſſons de

» chimères ; & nous entretenons les chè

» res penſées des amans par des fantômes

» de bonheur. Un de nous préſide tou

» jours à la troupe, & le nombre en eſt

» réglé, ſelon l'étendue de la paſſion

» qui vous domine. Nous ne pouvons

» nous rendre viſibles qu'à ceux qui ſont

capables de tirer du profit de notre

préſence, encore eſt-ce ſeulement pour

un quart d'heure : c'eſt-là le temps qui

nous eſt preſcrit.

» Nous nous aſſemblons toutes les

» années dans les eſpaces qui ſont entre

» la lune & la terre , & là nous rendons

» compte ſur ce qui regarde le mortel

| » commis à nos ſoins. S'il eſt jugé digne

» de l'amitié des Eſprits, on nous permet

» d'emprunter la figure de ce qui le flatte

» le plus, pour l'admettre à la connoiſ

» ſance des intelligences inconnues.Notre

» aſſemblée n'eſt compoſée que des Syl

» phes des paſſions aimables, telles que

' » l'amour & l'ambition. Nous en avons

» chaſſé ceux des autres paſſions. Ils font

· » la leur à part, Une puiſſance ſupérieure,

3

:
3 )
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» qui préſide à la conſervation des Villes

» & des Etats, y diſpoſe de leur éléva

» tion & de leur décadence, ſelon la

» vertu ou la corruption des mortels qui

» les habitent.

» Ton bonheur, ou plutôt ta conſtance

» & la rareté de tes ſentimens t'ont mé

» rité ma bienveillance. J'ai obtenu à la

» dernière aſſemblée que tu ſerois admis

» à nos ſecrets.

» Une haine irréconciliable & une

» guerre éternelle nous obligent d'être

» ſans ceſſe en garde contre les tentatives

» des mauvais Génies. Ils épient les inſ

» tans que nous manquons d'auprès de

» vous pour eſſayer de nous ſurmonter.

» Tu n'as preſque rien à craindre de leurs

» entrepriſes.Je les ai vaincus : ils m'ont

» cédé, & je ſaurois, s'ils faiſoient de

» nouveaux efforts, enchaîner dans les

» eſpaces imaginaires, ceux qui tente

» roient de te nuire.

» Ainſi, juſqu'à ce que la préſence

» de Thémire te rende tes plaiſirs, nous

» entretiendrons ton amour par le ſou

» venir de ſes attraits. Nous avons, juſ

» qu'à ce jour, flatté ton cœur par des

» ſonges agréables , & nous allons à

« préſent les remplacer par la réalité.



J U I L L É T. 1775. 2 3

» Nous pouvons quand il te plaira, en

- » nous uniſſant enlemble, te rendre l'ob

» jet de tes deſirs pendant le quart d'heure

» permis. Elle n'aura pas l'uſage de la

» parole, parce que ſa reſſemblance avec

» tous ſes charmes ne peuvent lui être

» enlevés que lorſqu'elle dort, & que

» les ténèbres de la nuit les lui rendent

» inutiles. Tu pourras en jouir demain à

» cette même heure. Mais prends garde ;

» le moindre deſir indiſcret te feroit en

» coutir notre indignation, & tu ſerois

» à jamais privé de notre préſence.

» Je conduis tes actions depuis l'âge

» le plus tendre ; je connoiſſois ton cœur

» depuis long-temps : je compris que

» l'amour pouvoit te rendre heureux, &

» que cela dépendoit du choix que tu

» devois faire. Je t'inſpirai alors une

» grande délicateſſe & beaucoup de diſ

» cernement, afin qu'on ne pût te ſur

» prendre avec des armes communes, &

» que celle qui triompheroit de toi fût

» digne de te donner des chaînes.

» Je vis avec plaiſir que tu te dégoû

» tois aiſément de celles dont le ſeul

» mérite eſt de porter une figure ſédui

» ſante & de ſavoir minauder agréable

» ment ; que l'eſprit accompagné ſeule

!
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» ment du brillant, te piquoit, mais te

» laiſſoit échapper facilement. ll fallo1r ,

» pour te fixer, le mérite ſolide, les

» grâces modeſtes, les qualités aimables :

» la ſeule Thémire, qui les poſsède tou

» tes, a pu le faire. Thémire eſt adora

» rable, pouvois-tu mieux choiſir ?

» Adieu , je vais t'envoyer un doux

» ſommeil. Tu ſongeras à Thémire, tu

'» ſeras auprès d'elle,tu lui jureras un amour

» conſtant, & tu ne t'éveilleras qu'après

» que, par un ſourire tendre, elle t'aura

» invité à lui tenir parole & marqué ſon

33 CO Il te ſ} t € Il) € Il t. -

» Je reviendrai demain avec les Syl

» phes qui font ſous mes ordres. Mon

» nom eſt Zymès ; nous paroîtrons au

» moindre ſignal que tu nous feras ».

Je me gardai bien le lendemain de

rien dire à perſonne; je m'occupai com

me les autres jouis, je rêvai beaucoup à

mon Sylphe & à tout ce qu'il m'avoit

dit ; j'eſpérai que par ſes ſoins je pour

rois ſoutenir les ennuis d'une rigoureuſe

abſence, & je vis arriver avec joie

l'heure de ſon retour.

Le fauteuil où devoit repoſer monAman.

te endormie étoit prêt : rien n'égaloit mon

| impatience. J'appelai Zymès dès que la

Il Ul l C
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nuit eut fourni la moitié de ſa courſe ;

il parut ſous l'air doux & bienfaiſant de

Thémire : il ſavoit que c'eſt ce qui me

plaît le plus en elle. J'admirai encore en

détail ſa troupe charmante : mais je leur

ordonnai bientôt de s'unir pour former

un tout parfait. Imaginez - vous mon

émotion quand je la vis paroître. Ciel !

qu'elle étoit belle! une douce langueur

s'empara de moi; mes yeux ne pouvoient

ſe laſſer de la regarder : je m'abandon

nai tout au plaiſir de la revoir. Enfin .

tranſporté d'amour, je la pris dans mes

bras, je l'accablai de mille ardens bai

ſers. Il ne manquoit à mon bonheur que

de le lui voir partager

· Je ſentis évanouir, au milieu de ces

tranſports, celle qui les avoit fait naître ;

le quart d'heure étoit fini. Hélas ! un

jour entier ne m'auroit paru qu'un inſ

tant. Je demeurai conſterné : mais la

voix de Zymès me conſola, par l'eſpoir

de voir renaître ces momens heureux.

» Eh bien ! me dit Zymès , n'as-tu

» point de regret à la peut que nous

» t'avons inſpirée hier; n'en es-tu pas

» bien dédommagé ? — Mon ſort eſt le

» plus heureux du monde, m'écriai je :

» pniſſant Génie ! daigne me le conſer- .
II. Vol. | .' R ' ' ' . **
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» ver ! — Tu en jouiras tous les jours , ſi

» tu ſais être maître de toi, me répon

» dit-il ; tu pourras embraſſer Thémire.

» Mais c'eſt là tout ce qui peut t'être

» permis : tu n'iras jamais plus avant.

» Sois même plus modéré : car j'ai craint

» de voir arriver l'inſtant que tu allois

» nous perdre pour jamais ». Il ſe tut &

ie m'endormis, bien réſolu de ne pas lui

déſobéir. Cette nuit délicieuſe fut ſuivie

ar beaucoup d'autres toutes Plus agréa

les. - -

J'aurois pu goûter en paix les charmes

qu'elles me procuroient : mais un Génie .
cruel, ennemi de mon repos, vint bien

tôt en empoiſonner le cours. Un ſenti

ment, peut être troP délicat, fut cauſe

de tous mes maux. Je trouvois Thémire

trop parfaite pour n'être pas obſédée par

une foule d'adorateurs.Je craignis qu'un

amant plus heureux & moins tendre ne

m'enlevât ſon cœur.Je priai Zymès de

volet auprès d'elle, & de rappeler à ſa

mémoire ma conſtance, la vivacité de

mon amour & l'eſpérance dont elle l'avoit

flatté. Le fidèle Zymès m'abandonna pour

m'obéit ; il partit. A peine il venoit de

me quitter , que j'entendis prononcer

mon nom; je reconnus une voix pareille
* , * , 1 !
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à le ſienne : mais un trouble inconnu me

préſagea mon malheur. « Mon retour

» te paroîtra prompt, me dit cette voix : .

ss mais ſaches que les eſprits peuvent pat

» courir dans un inſtant toute la circon

» férence de la terre.Tremble, continua

» t-elle , & reconnois Thémire. Etle

» cache ſous des dehors de candeur &

» de ſimplicité tous les détours & tous

» les artifices d'une coquette expérimen

» tée. Je l'ai trouvée occupée à relire les

- » billets de ſes foupirans, auxquels elle

» a facrifié les tiens : elle écoutoit avec

» plaifir leurs chanſons amoureuſes, &

» tâchoit de rendre ſes attraits plus tou

» chans pour augmenter leur nombre :

» elle étudioit devant un miroir fidèle

» tes grâces qu'elle devoit employer dans

» le jour fuivant ». - |

· Je friſſonnai à ce récit; pluſieurs fois

j'ouvris la bouche pour parler, mais je

n'en eus jamais la force. Je ſentis couler

dans mes veines un feu étranger dont

l'ardeur me dévoroit; mon trouble aug

' mentoit par accès. Je m'écriai enfin :
-

« Quel coup funeſte ! ... : Zymès. ...

» inſtruis moi de ſa perfi lie.. .. Zymès

ne me rébondit point.Un filence ptofond

-
redoubla l'hoireur de ma ſituation. Une

#
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jalouſe rage s'empara de moi ; l'affreux

état de mon cœur ne peut être dépeint

Je paſſai la nuit dans le déſeſpoir, & la

clarté du jour ne fit qu'augmenter mon

inquiétude mortelle.Je me figurois Thé

mire infidèle, entourée d'Amans qu'elle

favoriſoit, oubliant tous les ſoins que je

hui ai rendus, & mépriſant la tendreſſe

que je lui conſerve. # me la repréſen

tois perfide, trompeuſe, l'avouerai-je ?

, je me défiai de la vertu de ſon ame.

Adorable Thémire! pardonne ces écarts

dont mon cœur n'étoit pas le maître,

pardonne à un malheureux qu'une trop,

grande fureur agitoit. . . - '*

Jamais le ſoleil n'avoit conduit ſon

char avec plus de lenteur, que ce jour

fatal : il me fut d'une longueur inſuppor

table ; mais quelle fut ma conſternation,

lorſque je vis s'écouler l'heure de la ve

nue de Zymès ? je l'appelai mille fois,

en vain Je crus enfin qu'il m'avoit aban

donné, & je livrai mon ame à toute ſa

douleur. · , !

· J'éclatai en reproches contre lui :

« Cruel Génie! lui diſois-je, falloit - il

» m'abuſer par des promeſſes flatteuſes,

» & me ſéduire par une dauce illuſion,

» pour mieux verſer dans mon cœur le,

:
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» venin qui me conſume. Hélas! n'étoit

» ce pas aſſez des peines de l'abſence,

» falloit - il ajouter un tourment cent

» fois plus terrible ? » Mes plaintes &

mes regrets ſe perdirent dans les airs.

Zymès ne m'entendoit point, & je vis

renaître deux fois i'aurore ſans qu'il eût

par u.

Je ne pouvois m'accoutumer à ſa per

te, & ma raiſon, aû lieu de me conſoler,

ne faiſoit qu'aigrir ma douleur. C'en

étoit fait, je périſlois, s'il ne fût venu

promptement à mon ſecours. Il arriva

enfin , après trois nuits d'abſence, & me

tint ce diſcours, qui redonna la tranquil

lité à mon ame. « Calme le tranſport

» qui t'agite; un Génie perfide a em

» prunté ma voix pour jeter dans ton

» ſein tous les ſerpens de la roire jalou

» ſie. Les Eſprits que j'avois laiſſés auprès

» de toi n'ont pu t'en garantir, Je ne tar

» dai pas à m'appercevoir de ſon malé

» fice, & je revins auſſi - tôt pour le

» détruire. J'ai employé trois jours à le

. » terraſſer, & il ſubit la peine dûe à ſon

» attentat. Il gémit ſous le poids des

» chaînes dont je l'ai accablé. Il eſt

» dêſormais hors d'état de te faire du

» mal ».

B iij
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| | Je ſentis, à ces paroles, renaître dans

mon cœur le calme que la fureur en avoit

banni. Zymès acheva de me guérir, en -

atrachant la racine de la paſſion qui me

tourmentoit, & ce ne fut pas en juſtifiant

Thémire : elle l'étoit déjà dans le fond

de mon ame, Ce peu de mots produiſit

cet effet : « Une ſeule raiſon doit te tran

» quillifer. Th mire n'a rien négligé

» pour te toucher. Elle a tout mts en

» œuvre pour te donner une idée avan

- » tageuſe de ſa vertu. Elle ne t'a pas dit

» je vous aime, mais combien de fois te

» l'a t'elle prouvé par ſes actions ? Si

» elle eſt telle qu'elle a voulu te paroî

» tre , ſa droiture l'empêchera de : te

» tromper; & ſi elle eſt aſſez perfide

» pour le faire, elle eſt indigne de tes

» ſentimens & peu propre à te rendre

» heureux ». | | · •:

- Je me rendis volontiers , & , ſans

beaucoup de violence, je vins à bout de

chaſſer les idées triſtes qui me perſécu

toient.J'éloignai de mon eſprit des ſoup

çons inutiles : mon unique ſoin devint

celui de profiter du temps pour me ren

dre plus digne de mon Amante. Tout ce

que je faiſois n'avoit qu'elle pour but,

& j'aurois voulu acquérir tous les biens

• i
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poſſibles pour pouvoir la rendre plus

heureuſe. Je m'enivrois de la douce idée

de paſſer avec elle des jours ſereins, &

de l'aimer toujours plus tendrement.

Les Sylphes étoient encore aſſidus à

me rendre viſite toutes les nuits. Quel

quefois je m'amuſois à les contempler

l'un après l'autre : mais le plus ſouvent

je leur demandois Thémire , & je la

voyois toujours avec des tranſports nou

veaux. Je méritai enfin le prix de mon

amour. Zymès me l'annonça, & la bou

che de ma Maîtreſſe elle-même me le

confirma. Cette nuit bienheureuſe ſera

toujours gravée dans ma mémoire. Je la

tenois étroitement embraſſée, & mon

ame auroit voulu ſe transformer en elle,

lorſque tout-à-coup je l'entendis ſoupi

rer ; elle s'éveilla & proféra ces paroles

que j'ai retenues , quoiqu'elles fuſſent

un peu mal articulées : « Cher Lindor,

',» ſors de l'incertitude où tu vis; je t'ai

» me ſans doute, & tu es la ſeule per

» ſonne au monde que j'aimerai ». A

ces mots je vis ouvrir ſes beaux yeux ,

qu'elle fixa languidamment ſur moi. Son

premier mouvement fut de me rendre

un baiſer raviſſant , pour tous ceux que

je ne ceſſois de lui donner. Ses bras,

B iv



32 MERCURE DE FRANCE.

qui avoient été juſqu'alors immobiles,

me preſsèrent tendrement , & Zymès,

par un effet de ſon pouvoir, paroiſſant,

ſans détruire le charme , prit nos deux

' mains & les unit enſemble. « Vivez ,

» heureux Amans, vivez l'un pour l'au

» tre , nous dit il ; votre bonheur ne

» peut être long - temps différé. J'aurai

"» ſoin de vous raccourcir les inſtans, &

» vous verrez arriver enfin cet heureux

» jour qui doit couronner votre union &

» vous reun1r a jamais ».

Tout diſparut encore, & mes regrets

en furent plus cuiſans ; mais la voix de

mon conſolateur ſe fit entendre; je fus

attentif; il me dit : - Ta félicité eſt à

ſon comble. Thémire t'aime : ſa paſſion

» eſt preſque auſſi forte que la tienne,

º» puiſque dans l'inſtant que nous te re

· » préſentions ſon image, elle étoit elle

» même toute occupée de ton idée. Elle

-» ſongeoit que, vaincue par ta conſtance,

-» elle récompenſeroit tes feux par le

: » tendre aveu de ſa défaite ; un baiſer

» en étoit le gage , & c'eſt ce baiſer

» que tu viens de recevoir par notre en

» tremiſe. Il eſt l'avancoureur d'une in

» finité d'autres qui te ſont réſervés. Tu

•» ne peux plus dcuter de ſa fidélité &
' .
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» de ſa tendreſſe : conſerve lui la tienne.

» J'ai ſu, pour prix de tes ſentimens,

| » rendre ton abſence heureuſe : ta per

» ſévérance t'aſſu era un ſort digne d'en

33 V 1G »3 » -

" !

mmmmmmmmmmmme

VERs à Monſeigneur le Duc de Duras ,

· Chevalier des Ordres du Roi & de la

Toiſon d'or, Premier Gentilhomme de

la Chambre de Sa Majeſté; ſur ſon élé

vation au grade de Maréchal de France.

Duras , toujours égal au milieu des grandeurs,

Du Prince, qu'il chérit, mérita les faveurs.

Sur ſon front, l'équité, l'amour patrio 1que,

Firent brille long temps la couronne civique.

Son zele, ſa valeur, précieux à l'Etat,

Avoient gravé ſon nom au Temple de Mémoire ;

Mais il manquoit encor un trophée à ſa gloire :

Mars s'acquitte en ce jour ; c'eſt le prix du Soldat

Par M. le chev. de Berainvill.

•ſºNs
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- OD E A M o N CLA VE c I N.

- • -

· Imitée de l'Allemand. .

- Trisrs écho de ma plainte, : | --

| O mon cher Clavecin ! " ,

* ' D'une trop tendre empreinte .

- Adoucis le chagrin : \ - º -

- Viens affoiblir ma chaîne -

- Par ton ſon enchanteur ; .

, Non, laiſſe-moi ma peine» , s, .

Laiſſe-moi mon ardeur.

«

-

D'une plaintive flamme

| Je chéris le retour, .

J'accoutume mon ame

Aux larmes de l'amour ;

Oui, malgré l'apparence, .1 .

Je haïs les momens · · ·

Où, dans l'indifférence 9

J'ai conſumé mon temps.

· -- \ : ... L ' , ' a i

Sonnez, cordes fidèles,

· Animez vos accords,

Dans vos ardeurs nouvelles

Exprimez mes tranſports ;

v {i
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| Des loix de l'harmonie , , , ，

Evitez le détour,

Oubliez le génie, -

N'écoutez que l'amour. -

· · •

Par M. le Comte François de Hartig.

Lºrrr1Rz3r7xr4rEix

L' E P R E vr E É E s AM 1 s.

J E me ſuis fait beaucoup d'amis »

Diſoit Liſidor à ſon pere ;

A jamais ils me ſont acquis,

Tant j'ai le talent de leur plaire. -

Valere avoit ſur l'amitié ' -

Les leçons de l'expérience, · T

Infaillible & triſtc ſcience; 1 "

Il ne pouvoit voir, ſans pitié, ... , .

Son fils ſi plein de confiance : . : si

Unbon ami vaut untréſor » , r : ..

Dit-il au jeune téméraire ;

Le malheur eſt , cher Liſidot , , , , ^ i '

L'écueil de l'amitié vulgaire , · •

Comme le feu l'eſt du faux or.-- --

Tel ami que tu crois fidele . :: , , a .

Pourroit re manquer au beſoinr : º »

—Non, non ; les miens ſont pleins de zele,

Je compue ſur eux sn tous goiusz ' ai

B vj
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|
-

Voyons, interrompit Valere,

Chez le plus ſûr vole à l'inſtant ;

Conte lui que dans une affaire

Ayant, à ton corps défendant,

l'ercé le ſein d'un adverſaire,

Un prompt abri t'eſt néceſſaire :

Feins un aband. n général

Que ton épée encor fumante

Du prétendu ſang d'un rival,

Rende la choſe plus frappante.

Liſidor va chez Dorival.

L'ami qu'il croit le plus intime,

Eſt inſenſible à ſon récit,

En lui ne voit plus qu'un proſcrit :

– Vous vous êtes ſouillé d'un crime,

Tant pis pour vous; j'en fuis contrit.

Mais je crains que votre inflence

N'attire ici quelque malheur ;

Mendiez un aſyle ailleurs,

Sortez, ſortez en diligence.

| |

|

Liſidor revient, tout confus,

Raconter l'épreuve à ſon pere.

– A cet ami ne parle plus ;

Son eſprit faux, atrabilaire,

Quite fiatta dans le bonheur,

« Décele enfin ſon caractere >

En t'écrâſant dans le malheur,

[ #
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Cherche un ami moins impoſteur.

Liſidor paſle la journée

A voir de prétendus amis :

L'un ne plaint pas ſa deſtinée,

Chez l'autre à peine il eſt admis.

Le cœur pénétré de triſteſle,

Il vient au genoux du vieillard

Dire ſes torts, quoiqu'un peu tard.

Le bonhomme, plein de tendreſſe,

Jette ſur l'âge un tel écart.

Voilà donc ceux qu'amis tu nommes,

Dit le vieillard en ſoupirant :

c'eſt s'abuſer étrangement !

Apprends à connoître les hommes :

Veitus, égards, ſoins infinis,

A peine attirant des amis,

Du ſeul plaiſi l'attrait perfide,

Chez des gens par caprice unis,

· Ne peut former un nœud ſolide.

J'ai fait, je ne ſai trop comment,

En ma vie, un ami fincere ;

Va l'implorer comme un enfant

Qui demande aſyle à ſon pere :

Va voir s'il ſeroit moins corſaire

Que tes ingrats & faux amis.

Liſidor vole chez Damis.

A peine a-t'il ouvert la bouche

• • • • •
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Sur un ſi cruel embarras,

Que Damis le ſerte en ſes bras,

Et lui dit : Votre ſort me touche !

Je vais vous loger à l'écart ;

Faut il ma bourſe & plus encore ?

Mon corps ſervira de rempart

Au fils d'un ami que j'honore.

Non, non, modele de bonté,

Montel digne d'une couronne,

Reprit Liſidor enchanté, -

Ma fureur n'immola perſonn°.

Jouet de ma prévention,

Ou plutôt d'un orgueil extrême,

J'uſe aujourd'hui d'un ſtratagême,

Que, contre mon illuſion,

Mon pere imagina lui même.

Je me croyois beaucoup d'amis :

Mais voulant éprouver leur zele,

Nul d'eux ne m'eſt reſté fidele ;

Ils m'ont accablé de mépris.

La ſeule ombre de l'infortune, · ·

O fatalité trop commune ! .

M'en a fait autant d'ennemis.

Vous ſeul, digne ami de Valere,

De ma détreſſe ayant pitié,

Daignez m'accueillir en vrai pere :

Accordez-moi votre amitié; t .

De vos bontés c'eſt la plus chere. .

Par M. Flandy.

-

I
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MAR c ANT QLNE & LES ATHENIENS.

Mise-asrois entroit dans Athene ;

Les Magiſtrats, pour mieux le réjouir,

Peu contens d'étaler la pompe ſouveraine,

Lui dirent : Dieu Bacchus, auguſte Triumvir,

Vous ſavez que Pallas, Divinité nubile, c

Eſt tutrice de notre ville ;

Nous vous offrons ſa main avec bien du plaiſir.

Ravi, Meſſieurs, de tant de complaiſance,

Répondit le Romain, las d'un pareil encens, -

A ce beau parti je conſens, .

Mais, pour bien ſoutenir une telle alliance,

A l'inſtant, pour la dot, je veux mille talens *.

Par le même

, M o R A L 1 T É. , !

C'esr vérité claire & extrême : -

A quelque heure qu'elle nous prenne,

Chez nous la Mort

A toujours tort.

» Par M. D. L. P. -

-

-

- • . - • »

— - - - -- , - * TT7 - -

-

* Cent mille louis. . !

- - - - -



4o MERCURE DE FRANCE.

= - »=a•=

P o R T R A I T , de M. * **. ' .

# Prºfil poufplaire à des Caillettes,

Ennemijuré des ſornettes, -

Et moins à lui qu'à ſes amis,

, Son ame, auſſi franche qu'humaine,

S'ouvrit quelque fois au mépris,

Mais n'accueilli jamais la haine.

Par le même.

EsmransmEmErEEEIEmEEmma

D I A L O G U E , !

Entre SÉMIRAMIs & ARTÉMIsE.

» S É M 1 R A M r s.

J, ſuis bien aiſe de vous voir : on dit

que vous avez voulu m'imiter ſur la terre,

& qu'à mon exemple vous avez cherché

à vous immortaliſer. Vous avez travaillé

en vain, ſi vous avez cru m'égaier ; jamais

le tombeau de Mauſole ne ſera compara

ble à la ville de Babylone, & la Reine de

Carie ſera toujours inférieure à Semira

mis. • i . "
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A R T É M 1 s E.

Vous avez apporté juſqu'ici cet orgueil

& cette ambition qui vous faiſoient croi

re que rien ne devoit vous réſiſter; qu'il

falloit mourir ou ſe ſoumettre à vous.

Hélas! ſouvenez-vous que vous n'êtes ici

· qu'une ombre ; que la fierté ſied bien mal,

quand on a paſſé le Styx. -

Après tout que vous ſert aujourd'hui

cette magnificence dont vous faites para

de ? Qu'eſt devenue Babylone, cette ville

ſuperbe qui ſe glorifia ſi long - temps de

vous avoir eue pour Reine ? Priſe & dé

truite ſucceſſivement par pluſieurs Prin

ces, à peine ſaît on où elle a exiſté.

S É M 1 R A M 1 s.

Lorſque j'ai bâti cette ville, je n'ai pas

prétendu qu'elle dureroit autant que le

monde ; mais, croyez-vous que le temps,

qui n'a pas reſpecté ſes murs, épargnera

plutôt le monument qee vous avez élevé

à votre époux ? En travaillant à embellir

& à fortifier ma Capitale , j'ai travaillé
©s - • 2 * r

au bonheur de mes ſujets ; j'ai cherché à

les mettre à l'abri des inſultes de leurs

voiſins. Tel a été le but que je me ſuis

propoſé, jamais je n'en ai eu d'autre.
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A R T É M 1 s E.

Dites plutôt que l'envie que vous aviez

de vous rendre immortelle a été le motif

le plus puiſſant de cette démarche : un ſot

orgueil , une ambition démeſurée, voilà

les deux divinités auxquelles vous avez

ſacrifié : ce ſont ces deux paſſions qui ont

mis dans votre ame la rage des conquêtes

qui vous a fait courir l'Univers, & jouer

pendant pluſieurs années, le rôle de bri

gand, en dépouillant & chaſſant de leurs

Etats les Souverains légitimes; en faiſant

paſſer au fil de l'épée les peuples qui ne

vouloient pas ſe ſoumettre aux loix que

vous leur impoſiez, ou qui avoient aſſez

de courage pour entreprendre de vous ré

ſiſter. Quelle belle gloire ! quel beau che

min pour aller à l'immortalité !

S É M 1 R A M 1 s.

Il eſt vrai que j'aurois été plus tran

quille en gouvernant paiſiblement mon

royaume , en m'appliquant à conſerver

mes Etats, ſans chercher"à les agrandir :

mais il s'en faut que j'aie couru la terre

comme un brigand, & pour le plaifir cruel

de tout piller & de tout ſaccager : j'ai
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laiſſé par tout des marques de la bonté qui

m'étoit naturelle, & de la magnificence

que javo1s annoncée en montant ſur le

trône : j'étois charmée de montrer à l'U-

nivers, qui a les yeux ouverts ſur les Rois,

ce que peut une femme courageuſe quand

elle a l'autorité en main ; & que ſi la Na

ture paroît avoir accordé à l'homme le

droit de commander, il eſt cependant des

circonftances heureuſes, à la faveur deſ

quelles une femme peut s'élever au plus

haut degré & le diſputer aux plus grands

hommes, en ſe faiſant craindre & reſpec

ter auſſi-bien qu'eux.

A R T É M 1 s E.

Il falloit vous borner à cela,votre gloire

eût été plus ſolide, & vous auriez paru

beaucoup plus grande. -

S É" M 1 R A M 1 s.

| J'ai fait plus : j'ai travaillé à ſurpaſſer .

en magnificence tous ies Princes qui m'a-

voient précédée : non - contente de bien

défendre mes Etats, j'en ai étendu les li

mites, en y ajoutant l'Ethiopie dont je fis

la conquête : j'ai porté le flambeau de la

guerre & la terreur de mon nom juſqu'au



44 MERCURE DE FRANCE.

fond des lndes, En faut il davantage potrr

prendre un rang parmi les Héros les plus

célèbres ?

A R T É M 1 s E. -

Je conviens avec vous que ces choſes

méritent des éloges, & que vous avez re

levé la gloire de notre ſexe par des actions

d'éclat : mais croyez-vous qu'en ſe rap

pelant votre magnificence, vos expédi

tions, vos travaux , vos courſes, on ou

bliera que vous avez fait mourir Ninus, à

qui vous deviez tout, & qui vous avoit

pour ainſi-dire, tirée de la pouſſière, pour

vous élever, en vous donnant ſa main ?

Qu'avez-vous à me répondre ? Eſt ce là le

plus bel endroit de votre vie ? Préten

drez vous avoir mérité l'innmortalité par

une action auſſi noire ? Que m'oppoſerez

vous ? Aurez - vous encore l'injuſtice de

vous mettre ſi fort au-deſſus de moi , &

de trouver mauvais que je me compare à

vous ?Je crois que vous ne gagneriez rien

à la comparaiſon.

S É M 1 R A M 1 s,

La Souveraine d'une petite Province,

une femme qui a paſſé la moitié de ſa
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vie à pleurer, ſe comparer à la Reine de

l'Orient ! -

A R T É M I s E.

Le reproche que vous me faites d'avoir

paſſé une partie de ma vie à pleurer eſt

injuſte & mal fondé, il me fait honneur.

Quand bien même le temps, qui détruit

tout, anéantiroit auſſi le tombeau de

Mauſole, il ne pourra jamais anéantir le

nom d'Artémiſe , & le monument que

j'ai élevé à la piété conjugale durera autant

que les ſiècles : peut-être qu'il viendra des

Rois, des conquérans, des femmes mê

me, dont les noms feront oublier celui

de Sémiramis ; mais jamais la femme de

| Mauſole ne mourra , & ſon nom vivra

dans le cœur de tous les hommes. Enfin

je n'ai rien à me reprocher : j'ai tout ſa

crifié à un époux que j'adotois ; j'ai fait le

bonheur des peuples qu'il m'a laiſſés à

gouverner; &, ſans ravager l'Univers par

des conquêtes, je me ſuis bornée à défen

dre mes Etats : je me ſuis rendue redou

table à mes voiſins, qui ont appris qu'on

ne m'outrageoit pas impunément.

· · S É M 1 R A M I s.

Votre prétendu héroïſme, votre ten
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dreſſe pour votre époux n'eſt que puſilla

nimité. Quel beau ſpectacle pour un peu

ple qu'une femme en pleurs, qu'une Rei

ne qui s'amuſe à boire les cendres de ſon

mari, mêlées dans du v4n ? A Babylone

ou vous auroit détrônée & chaſſée de la

ville comme indigne de commander à

des hommes. Les Babyloniens vouleient

un Héros, & ne ſe ſeroient pas contentés

d'une femme qui auroit été plus propre à

porter une quenouille qu'un ſceptre.

A R T É M 1 s E. . -

Quand on a été aſſez ingrate pour ou

blier les plus grands bienfaits; quand on

a pouſſé la perfidie & la noirceur juſqu'à

tremper ſes mains dans le ſang de ſon

époux, il n'eſt pas ſuprenant qu'on cher

che à donner du ridicule à un acte de piété

& de tendreſſe. | • • • • - -

Les hommes , quelque méchans, quel

que corrompus qu'ils ſoient, ont cepen

dant aſſez de juſtice pour payer à la vertu

le tribut d'éloges qu'elle mérite ; ainſi

j'eſpère qu'ils nous jugeront équitable

ment l'une & l'autre. Vous vous moque

rez tant que vous voudréz, vous n'enren

drez pas pour cela votre cauſe meilleufe ;

vos fanfaronades & vos railleries n'en im
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poſeront point aux gens ſenſés : Artemiſe

pleurant Mauſole, ſera toujours préférée

à Sémiramis empoiſonnant le Roi de Ba

bylone ſon époux & ſon maître : on plain

dra Ninus, mais on enviera le ſort du

Roi de Carie, & la gloire de vos belles

actions n'effacera jamais la honte d'une

auſſi horrible trahiſon.

S É M 1 R A M 1 s.

Où vous ont mené ces beaux ſentimens

de piété & de tendreſſe,que vous avez fait

paroître quand vous étiez ſur la terre, &

que vous nous vantez tant aujourdhui ? A

quoi ont-ils abouti ? Avez-vous été plus

tranquille que moi ? Avez-vous fait une

fin plus heureuſe ? La manière dont vous

avez terminé votre carrière ne l'annonce

pas, & dément beaucoup les idées de ſa

geſſe & de modération que vous aviez fait

concevoir. Me direz - vous qu'il vaut

mieux chercher un remède à un amour

inſenſé, en ſe précipitant dans la mer,

que d'attendre après une longue ſuite de

proſpérités que la mort vienne tranquille

ment nous ſurprendre, puiſque nous ne

pouvons l'éviter ? Que me répondrez

vous ? Oſerez-vous pouſſer plus loin la

comparaiſon entre nous deux ? , - !



4s MERCURE DE FRANCE.

A R T É M 1 s E. -

Je ſuis bien éloignée de vouloir com

parer ma mort à la vôtre : c'eſt dans les

derniers momens de ma vie que j'ai raſ

ſemblé, pour ainſi dire, tout ce qui me

reſtoit de forces pour prouver que j'étois

bien au-deſſus des foibleſſes de mon ſexe:

dans la ſituation où je me trouvois, après

avoir perdu ce que j'avois de plus cher,

la mort étoit mon unique conſolation &

le ſeul remède qui pût me ſoulager; auſſi

je l'ai cherchée, préférant par-là une fin

glorieuſe à une vie qui m'étoit à charge.

S É M 1 R A M I s.

Vous prétendez donc que votre mort

vous fait honneur, & qu'il a été bien glo

rieux pour vous de devenir la proie des

monſtres qui habitent dans l'Océan. Je

prétends au contraire que c'eſt foibleſſe &

manque de courage de votre part : il fal

loit vous montrer juſqu'à la fin, digne

épouſe du Roi de Carie, & ne pas vous

couvrir de honte par une mort prématu

rée : vous n'étiez plus. dans ce moment

cette femme forte & vertueuſe qui, juſ

qu'alors, avoit étonné l'Univers : conve

aez que vous aviez bien dégénéré. . -

· · · ARTÉMIsE.
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A R T É M 1 s E. , - .

- r

On ſeroit mal fondé à veus faire le

même reproche, & on peut dire avec rai

ſon que vous n'avez jamais dégénéré ;

vous avez ſuivi juſqu'à la fin votre carac

tère, dont le fond étoit très - méchant ;

non-contente de vous être ſouillée de la

mort de votre époux, vous avez encore

tenté de ſouiller votre lit par un inceſte

- affreux : auſſi Ninias votre fils, qui avoit

peut être moins de courage, mais plus de

vertu que vous, vous en fit bien repentir

en vous aſſaſſinant. -

S É M 1 R A M 1 s.

Jamais Ninias ne ſe lavera d'un atten

tat auſſi noir & auſſi barbare. J'étois ſa

mère, il devoit reſpecter celle qui lui avoit

donné la vie. - 4

A R T É M 1 s E.

-

- #.

Aviez - vous reſpecté celui qui vous

avoit donné ſa main pour vous faire ce

que vous étiez alors ? En faiſant mourir

Ninus, vous appreniez à ſon fils à vous

faire périr de même : votre exemple l'ex

II. Vol. C
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cuſoit ; &, en verſant du poiſon à votre

mari, vous vous prépariez vous-même la

mort que Ninias vous a donnée ; vous

ne l'auriez pas cru formé de votre ſang,

s'il s'étoit montré moins féroce & moins

fier que vous : il n'auroit pas mérité de

s'aſſoir ſur le Trône de l'Orient, s'il n'a-

voit pas vengé ſon père.

Vous voyez clairement que vous ne

gagneriez rien à la§ , & que

ſi ma vie n'a point été auſſi éclatante que

la vôtre, ma mort n'a pas été non plus auſſi

infâme.

S É M 1 R A M 1 s.

Je vois bien que l'amour vous a fait

tourner la tête : laiſſez-moi, allez pleurer

auprès de Mauſole; pour moi je vais cher

cher quelqu'ombre avec laquelle je puiſſe

m'entretenir plus ſagement, & qui, m'ap

préciant mieux que vous ne le faites, me

rende auſſi plus de juſtice.

ParM. l'Abbé de Bayille.

#-
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LE Maxi & les devx VoIsINEs.

Fable.

-Oui , je l'ai vu, je l'ai bien remarqué ;

• Il eſt gras comme un Moine ; & lorſqu'il eſt

» entré 2

• Sur lui, tout auſſitôt, on a fermé la porte ».

Deux Voiſines, un ſoir, jaſoient de cette ſorte,

Et ce dernier propos, ſur-tout, fut entendu;

Auſſi le lendemain bien vîte il fut rendu

Aumaître du logis qui rentroit dans la ville :

Jugez ſi ce propos dut échauffer ſa bile,

Puiſqu'il étoit l'heuteux époux

D'une femme agréable & belle,

Et même un tant ſoi peu jaloux.

Ce propos là lui brouille la cervelle ;

· Il né dort plus, tant il eſt agité;

Triſte, rêveur, le plaiſir l'a quitté :

Il veut enfin parler aux deux Commères,

Pour en tirer quelques lumieres

Qui puiſſent l'éclairer ſur ce grave ſujet.

La nuit ſurvient, il s'y rend en ſecret :

Quel eſt donc, leur dit-îl, ce gros Moine, Meſ

dames,

Qui vers le ſoir ſe gliſſe chez les femmes,

C ij
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* Lorſque les maris ſont abſens ?

· Vous en avez quelques renſeignemens,

Et, s'il vous plaît, il faut m'inſtruire ;

Mais leur réponſe fut de rire ;

Le pauvre époux eſt confondu ;

Il ſe fâche ; il fallut lui dire

: Que ce gros Moine qu'on a vu, , --

- Eſt ſon chat qu'ôh croyoit perdu,

Chartreux de ſon eſpece, & que la jeune Dams

. Regrettoit de toute ſon ame.

L'époux confus, rentra chez lui, j - '

| Jurant de n'écouter d'autrui ! - - - · -

Ni ſots diſcours, ni médiſance,

sans'qu'auparavant ſa prudence

Ne les eût bien approfondi,
· · l -

- •

-

.

|

|

|

| |

|

|

Pour brouiller un ménage uni,

Pour faire élever un orage .

Qui nous éloigne d'un ami, " -- . - » : - Y !

.. ! ! " " " n t -

Il ſuffit, ſeulement, d'un propos étourdi;

Combien de gens s'en fontun badinage # r

Par M. le Clerc de la Mothe, Chev. de

St Louis, Membre de Société Litté

raire de Metz, , , , ,'!
> . : 11 -- , , !

-- ' . : , , , !t, n iv ) i ,

- - - - - t - !, : .
-- * - • -

- - - -

-
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L E s D e v x M É R E s.

Fable.

Aurais de ſon époux fidele

Une mere ſenſible allaitoit ſon enfant,

Et de ce devoir ſi touchant

* - --- -- * - - _ * - - • • ! '

Elle s'acquittoit avec zele ; .

Ce petit être intéreſſant

D'un ſourire enfantin payoit chaque careſſe :

Lorſqu'un jour la Voifine accourt tout en pleu

rant ; -

On s'étonne, on ſe leve, on l'entoure, on s'em

- - preſſe -

Pour ſavoir le ſujet qui cauſe ſa triſteſſe :

Mon fils, dit elle, hélas! vient de mourir !

Je ſuis une mere cruelle : |

Je l'ai mis dans les mains d'une femme infidelle

Qui n'avoit point de lait, & l'a laiſſé périr ;

Mon fils cft mort faute de ſubſiſtance ;

La Nourrice perfide avoit la cruauté

D'être ſourde à ſes cris, ſans la moindre aſſiſtance

Jugez de quels remords mon cœur eſt tcurmenté !

Combien je me ſens'criminelle, ſ

· Lorſque je vois en vous des meres le modele,

Et que j'offre celui de l'inhumanité !

« . ' - º - Par le même.

C-iij
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' • • • . • • • • • • " * « -- ( W' . • • • • • -- • • . . -

-

L'AIGLE & L'AssEMBLÉE DEs O1sEAUx - a

Fable imitée de l'Anglois. |

Dºs extrêmités de la terre

Les Oiſeaux, un beaujour, en Diete aſſemblés,

Se plaignirent, dit-on, au Maître du tonnerre

De ce que les Etats ſans ceſſe étoient troublés

Par certains faiſeurs de libelles ? "

C'étoit à chaque inſtant des injures nouvclles :

En proie aux factions, le ſénat emplumé

Vient conter ſes griefs & demande juſtice ;

Il n'eſt point pour l'auteur de trop cruel ſupplice:

Jupiter les entend ; ſoudain l'Aigle eſt nommé

Pour juger cette grande affaire.

Margot harangue la premiere

Le maître les airs en ces mots :

« Un écrit ſcandaleux publie

» Qu'il ſe trouve certains Oiſeaux

» Dont la ſinguliere manie ，

» Eſt, ſans avoirjamais l'ombre du ſens commun,

» De vouloir bavarder ſans ceſle,

» Tant que leur caquet importun |

»vienne à bout d'impoſer ſilence à la ſageſſe. |!

» Ce trait ne regarde que moi ;

» Et cependant, j'oſe le dire, |

»Je n'ai jamais brigué d'emploi ; |
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» Dans les Faſtes de cet Empire ;

» Si vous voyez mon nom briller,

» A mes talensje dois ma place ;

» L'Auteur a tort : jamais Agaſſe

» N'eut le défaut de babiller ».. ;

L'aile teinte de ſang, reſpirant le carnage,

Le Milan, d'un air abattu,

Se préſente ſoudain ; ſa belle ame partage

Les diſgrâces de la vertu.

•Que parmi la gent volatile

»Tons ne ſoient pasd'humeurégalement facile,

» Cela ſe peut ; mais l'Auteur dit

• Qu'il en eſt de cruels, enclins à la rapine, •

»Que la fureur ſeule conduit,

• Et qui ſoufflant par tout une guerre inteſtine,

» Dévorent les autres oiſeaux :

»Je n'en ſais rien; auſſi de ces faits, vrais ou faux,

• Avos pieds aujourd'huije ne viens pas me plain*

dre ;

» Mais ſi c'eſt le Milan qu'il a voulu dépeindre,

» Le ſatirique eſt un menteur »...

Le Hibou, de mauvaiſe humeur,

Se plaignit à ſon tour : « tympaniſer la Pie,

» Dire que le Milan eſt par fois trop cruel,

» Je ne vois en cela rien de bien criminel ;

• Mais écoutez, dit-il, voici la calomnie :

Civ
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» Il eft, porte l'écrit, de ſtupides oiſeaux,

»: Qui, fuyant la nature entiere,

» Au vif éclat de la lumiere

» Préferent les plus noirs cachots ;

» Qui, troublés par leur conſcience,

» Et pour mieux aſſurer leurs coups,

» Cherchent, ainſi que les Hiboux,

» Les ténèbres & le ſilence. ..

» En ſongeant à me diffamer,

»L'Auteur a pris grand ſoin de ne me pas nom

mer ; -

D'accord : mais. à qui veut l'entendre, :

» En termes peu douteux il fait aſſez comprendre

» Qu'il s'agit ici des Hiboux »...

Loin d'ici, malheureux, reprit l'Aigle en cour
roux , , i

Le remords inquiet & le crime timide, -

Vous éclairent tous ſur ce point :

Les cœurs droits ne s'alarment point ;

Leur innocence eſt leur égide.

' Par M. Houllier de Saint Remy,

à Sezanne.
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LE FLEvV E & L E RUISSEAv.

Apologue.

CraraisFleuve , ſur ſon paſſage,

Rencontrant un petit Ruiſſeau 2

D'un ton fier lui tint ce langage :

« A ce leger volume d'eau,

» On peut juger que dans ta courſe,

» Ami, tu ne fus pas heureux ; .

» En me voyant rouler mes flots majeſtueux,

» Diroit on que tous deux nous eumes même

» ſource ? ·

» N'a guère encore ton égal,

» Aujourd'hui je ſuis le rival

» Du Rhin, du Danube & du Gange ». *

D'accord, dit le Ruiſſeau, mais d'une épaiſſe fange

, Ton lit me paroît infecté ; -

De ce prompt changement, mon frere,

Applaudis-toi ; moi je préfere .

Moins de bruit, plus de pureté.

Cet humble Ruiſſeau peint le Sag«

Qui modeſtement, ſans éclat, *
-

" .

- - - - • ' • • ， * · · , . , - · _ *

Vit ſatisfait de ſon état ; ' , " . .. ^

† § no , f aan.u... u2

Du Parvenu l'autre eſt l'iImage.
• • • • • . • \ . A A"

- Par le mém«.

• : ! :* C y
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L, mot de la première Enigme du

volume précédent eſt Cruche ; celui

de la ſeconde eſt Chienne couchante ;

celui de la troiſième eſt l'Air; ceux de

la quatrième ſont les deux Comédies. Le

mot du premier Logogryphe eſt Malo

tru, où ſe trouvent amour, or, vole,

mort, rat, Lot, mol, mal, tour, ut, la ,

Maur, Malo, Lo, vol, mat, Marot,

Amour, Var, Mora, rô, Toul, trou,

ma, ta, rut ; celui du ſecond eſt Château,

où l'on trouve chat & eau ; celui du troi

ſième eſt Luxe, où l'on trouve, St Leu,

· St Leu (Bourg de Picardie ), Eu, lux,

Elu , le, la ; celui du quatrieme eſt mal

heureux, où ſe trouve heureux.

| É N 1 G M E.

J, rampe ſur le ventre ainſi que les ſerpens ;

Je ſuis toujours ſujet à divers mouvemens :

Quoique lourd & peſant j'ai des ailes rapides

Qui donnent à mon cœur des forces intrépides.

Par M. C. .. de Verſailles.

- •>jC#>-
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A LV T R E.

Consoisnz vous deux ſœursjumelles,

De forme ronde au teint luiſant,

Toujours l'une à l'autre fidelles, - -

Et partageantjuſqu'au dernier inſtant

Leurs aventures mutuelles ?

Sansavoir de méchanceté,

Ellesfont mainte fois des bleſſures cruelles.

De nos deux ſœurs la grande utilité

Se fait ſur tout ſentir quand on voyage »

Non pas à pied, ni même en équipage.

Si par quelque fatalité, *

Pour lors vous n'en poſſédiez qu'une, -

Ami Lecteut, en vérité, * º *

Je plaindrois fort votre infortune.

• marma

· · · · · · · · · · · · · - t

A LV T R E.

JE ne veux pas faire connoître

Queſ eſt mon vol ambitieux ;

On pourroit bien, Lecteur, me deviner peut être :

Mais il peut éblouir les yeux. • *

Au foyer du flambeau du monde

Je ſuis plusd'une fois porté par mon inſtinct,

Cv)
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Et l'emblême ici bas de ſa clarté féconde,

Ne fait qu'embellir mon deſtin.

Pour régner autrefois dans la céleſte voûte,

Un de nos plus petits oiſeaux

Prit comme moi la même route,

En ſe jouant de ſes égaux.

Chez un peuple guerrier ona vu mon image

Servir de guide au bras des plus fiers combattans,

Et ſuivre encor, ſelon l'uſage,

Les captifs enchaînés au char des Conquérans.

Au ſéjour de nos Dieux tout autre objet m'en

flamme :

Je plane ſous d'heureuſes loix

Depûis que je ſuis l'oriflamme

De la Divinité qui regne dans nos bois.

«. -- ,

A-L-E- -

A UV T R E.

J, ſuis rond par nature & triangle par art :

La mode fait tout mon mérite ;

Sans plaiſir on me prend, ſans regret on me quitte:

Mais ſi tu mets ma tête à part,

Dans mes filets je te captive,

: Et je les ſerre autour de toi ,

Si bien que tu ne peux te défaire de moi

Qu'en me rendant ma forme primitive.

· Par M. de Laſ. :
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L O G O G R Y P H E

Cesrpied, gros & menus m'attachent à la terre,

Et je m'éleve vers les cieux.

Avec attention que l'on me conſidere,

On conviendra que je ſuis précieux,

C'eſt tout-à-fait prodigieux

Comme j'unis en moi l'utile & l'agréable.

Qu'on juge par ce trait ſi je ſuis deſirable.

Voilà le beau côté : mais arrache mon cœur ,

Et fais qu'il devienne ma tête,

Je m'oppoſe au navigateur.

A peine il m'apperçoit qu'il héſite...il s'arrête...

Et ce n'eſt pas ſans un peu de frayeur,

Qu'à me paſſer, plein d'ardeur, il s'apprête.

Dans cet état, de mon tout fais deux parts,

Tu connoîtras, dans la premiere,

Trois petites Cités dignes de tes regards,.

Toutes de même nom. Des trois, l'une eſt frontiere

Chez le Peuple Lorrain, jadis ſi diſcourtois. ,

Les autres ſont au pays Champenois.

Dans le plain-chant on trouve la derniere ;

C'eſt de mon autre part qu'il s'agit cette fois.

•

Par M. Vincent, Curé de Quincey. .

º# %2.
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A U7 T R E.

Sirrriels forment mon exiſtence ;

Le chant connoît mes deux premiers,

Le manége mes cinq derniers :

Mon tout annonce l'impudence.

Par une jeune Demoiſelle de Lyon.

•oº!

| A v T R E.

Js ſuis, Lecteur , un coffre-fort

Toujours vuide d'argent & d'or,

Mais contenant d'autres richeſſes

Dont la valeur vaut des eſpeces ;

J'en appelle à certaines gens

Qui font cas de mes agrémens ;

Si l'on vient à couper ma tête,

Un mot latin me montre honnête.

Par la même.

-

- •
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NOUVELLES LITTÉRAIR ES.

Connoiſſance de l'Homme dans ſon être

& dans ſes rapports ; par M. l'Abbé

· Joannet, de la Société Royale des

Sciences & Belles Lettres de Nancy.

2 vol. in 8°. rel. 1 2 l. A Paris, chez

Lacombe, Lib. rue Chriſtine.

L'Avrtva des nouveaux Dialogues des

Morts raille ingénieuſement ces Philo

ſophes qui , par un abus impardonnable

de leurs talens & de leur loiſir, ſautent

par deſſus l'homme qu'ils ne connoiſſent

point, pour s'attacher à des études qui

ne ſervent ſouvent qu'à les rendre ou

plus vains ou plus ridicules. Ces ptéten

dus Philoſophes méritent d'être compa

rés, par rapport aux merveilles qu1 conſ

tituent le fond de leur être, à ces grands

Seigneurs qui ont une connoiſſance pro

fonde des modes, des anecdotes ſcan

daleuſes, de leurs chevaux, de leurs

chiens, & qui ſont parfaitement igno

rans ſur ce qui concerne leurs devoirs,

les intérêts de l'Etat & les titres de leugs



64 MERCURE DE FRANCE.

poſſeſſions. Nous imitons tous ces grands

Seigneurs, & nous ne portons, comme

eux, notre curioſité, que ſur les choſes

qui nous ſont le plus étrangères, & qui

ſont le moins propres à nous faire con

noître l'excellence des facultés de notre

eſprit & les moyens de le perfectionner.

On a beau nous dire que la vraie étude

de l'homme eſt l'homme même , & que

les autres connoiſſances ne ſont intéreſ

ſantes qu'autant qu'elles ſe rapportent à

cette fin ſi ſublime ; tous les grands

hommes, depuis Ariſtote juſqu'à Leib

nitz, ont eu beau nous démontrer que

cette étude verſe ſes heureuſes influences

fur toutes les ſciences; qu'elle nous four

nit des printipes féconds, des vues ſai

nes & la vraie méthode ; nous n'en don

nons pas moins la préférence à des lec

tures frivoles & légères, qui n'exigent

aucune attention ſoutenue, & qui ne

ſervent enfin qu'à ôter toute activité à

l'eſprit, & à le rendre pour jamais inca

pable de toute étude ſolide & utile. Enfin

nous oſerons prendre un ton plus affirma

tif que l'Auteur ſublime de l'Hiſtoire

Naturelle; & nous dirons : Quelque in

térérêt que nous ayons à nous connaître

nous-mêmes, il eſt certain que nous con
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noiſſons encore mieux tout ce qui n'eſt

pas nous.

Nous avons cependant avoué, en par

lant du premier volume de cet Ouvrage,

que les épines dont on avoit hériſſé la

connoiſſance des facultés de l'eſprit hu

main & de leur manière d'opérer, avoient

ſur-tout inſpiré de l'éloignement pour

cette étude.Auſſi avons nous eſpéré que

la méthode & la clarté qui règnent dans

ce nouvel Ouvrage ranimeroient le zèle

& l'émulation , & tourneroient même

les eſprits inappliqués vers ce genre de

connoiſſance, qui doit précéder tous les

autres. On eſt convenu que dans la phi

loſophie, comme ſur l'Océan, ce ſont

les différens naufrages des premiers Na

vigateurs qui ont appris à connoître les

écueils & à les éviter. Ceux même qui

s'égarent, ſervent à mieux faire connoî

tre la route qu'il faut ſuivre. On verra

que l'Auteur de la Connoiſſance de

l'homme a tiré autant d'avantage des

vues ſaines que des écarts des Philoſo

phes qui l'ont précédé. --

.Toutes les matières qui compoſent ce II°.

Vol. ſont également importantes & diffi

ciles, & ſont traitées avec cette méthode

lumineuſe, qui rend aiſées & faciles les

:
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choſes les plus abſtraites. Toutes les vé

rités que l'Auteur démontre dans ce ſe

cond volume forment une chaîne, dont

toutes les parties ſont liées & aſſorties

immédiatement l'une à l'autre. Auſſi

l'Ouvrage que nous annonçons n'eſt - il

pas ſuſceptible d'extrair. Il ſuffira d'indi

quer les articles qui y ſont traités, pour

convaincre que la matière y eſt compri

ſe, & que l'Ouvrage peut ſuppléer à

tous ceux qui l'ont précédé. Connoiſſan

ces que l'ame acquiert par le ſentiment ;

leur rapport avec les différens objets,

leurs diverſités, leur ſource ; idées prin

cipales qui dérivent en général du ſenti

ment ; génération de l'idée de l'ame, de

l'idée de Dieu, des idées qui dérivent

des ſens, ſoit phyſiques, ſoit intellec

tuelles ; idées de métaphyſique & de

morale ; génération de quelques vérités

ſpéculatives, de celles qui ſont prati

ques ; de l'amour de ſoi, de l'amour du

prochain , de l'amour de Dieu ; la nature

des idées, leur diverſité, leur généra

tion, leurs objets, leur clarté; principe

de la clarté & de la diſtinction de nos

idées; la vivacité & la force de nos idées,

la vérité des idées, l'origine des idées

viennent-elles de nos ſenſations ? Pre
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mières opérations de l'âme intelligente

ou l'exercice de la faculté de juger ; ſe

condes opérations ou exercice de la fa

culté de raiſonner ; la méthode & les

diverſes qualités de l'eſprit, &c.

Traité des injures dans l'ordre judiciaire :

Ouvrage qui renferme particulière

ment la juriſprudence du petit crimi

nel ; par M° F. Dareau , Avocat au

Parlement. A Paris, chez Prault père,

quai de Gêvres.

La langue du détracteur , dit un cé

lèbre Moraliſte, eſt un feu dévorant qui

fiétrit tout ce qu'il touche ; qui exerce

ſa fureur ſur le profane comme ſur le

ſacré; qui ne laiſſe par tout où il paſſe,

que la ruine & la déſolation; qui creuſe

juſques dans les entrailles de la terre, &

va s'attacher aux choſes les plus cachées ;

qui change en de viles cendres ce qu'il

y a de plus précieux & de plus brillant ;

qui, dans le temps même qu'il paroît

couvert & preſque éteint, agit avec plus

de violence ; qui noitcit au moins ce

qu'il ne peut conſumer. C'eſt un monde

& un aſſemblage d'iniquités, diſent les

Livres Saints , un mal inquiet , une
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ſource pleine d'un venin mortel. Qu'on

jette les yeux ſur tous les maux que la

calomnie , la médiſance ont produits,

& l'on conviendra ſans peine que ce

qu'on dit d'une langne qui ſe répand

en injures, n'eſt rien moins qu'une exa

gération. Ce ſont les injures qui trou

blent la ſociété, qui jettent la diſſenſion

dans les Cours & dans les Villes, qui

déſuniſſent les amitiés les plus étroites ,

& qui perpétuent les haines & les ven

geances. Ce ſont les injures, dit l'Auteur

» de l'Ouvrage que nous annonçons, qui

» rendent quelquefois l'état d'élévation

» inſupportable au Monarque lui même,

» & qui le font deſcendre du Trône à la

vie privée. Ce ſont elles qui font ren

trer le Philoſophe dans la retraite, &

» qui lui ferment la bouche de la vérité,

» qui arrachent au génie ſes pinceaux &

» ſes crayons, qui découragent le Savant

» & l'Artiſte, & qui font diſparoître les,

» grands hommes. Ce ſont elles encore

» qui font gémir l'innocence dans les

» fers, qui dépouillent la veuve & l'or-,

» phelin, qui mettent l'époux en guerre

» avec l'épouſe, le père avec les enfans,

» qui rompent les liens des familles,

» celui de la ſociété, qui affligent les

» mœurs & la Religion ».

，5
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- Le Diſcours préliminaire , qui précè

de l'Ouvrage , annonce toute l'étendue

du ſujet. L'Auteur regarde le vil intétêt,

qui règle la conduite de la plûpart des

hommes, comme la principale ſource

des injures qu'ils vomiſſent les uns contre

les autres. « On veut, comme on dit,

» parvenir ; on trouve ſur ſa route des

» rivaux & des concurrens; on cherche

» à les écarter à quelque prix que ce ſoit :

» les calomnies, les noirceurs même les

» plus atroces ne coûtent rien; elles opè

» rent le mal qu'elles devoient produire ;

» la vengeance vient, qui cherche à le

» réparer, & la vengeance elle même ne

» laiſſe après elle que des traces ſan

» glantes, & c. » -

| M. Dareau, dans le cours de ſon Ou

vrage,parcourt les différentes eſpèces d'in

jures. Il les conſidère d'abord ſuivant là

qualité des perſonnes. Après avoir parlé

des Eccléſiaſtiques, des Magiſtrats*, il

: * C'eſt un mauvais brocard de dire qu'il eſt

· permis à un Plaideur qui a perdu ſon procès, de

ſe répandre, pendant vingt - quatre heures, en

·injures contre ſes Juges. On auroit beau dire que

l'injure doit être excuſée, à cauſe de la vivacité du

premier moment qui ſuit la perte d'un procès ; on
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en vient aux Gens de Lettres. Ce mor

ceau, tout neuf, eſt traité avec autant de

ſageſſe que de goût. L'Auteur crayonne

d'abord les différens ſervices que l'hom

me de lettres rend à la ſociété. Il fait voir

enſuite de quelle protection il doit jouir

dans la ſociété. « Si les Ordonnances,

» dit-il, recommandent expreſſément de

» ne pas ſouffrir que les Magiſtrats ſoient

» offenſés ni vitupérés, quelle plus no

» ble & plus digne extenſion peut - on

» faire d'une ſi ſage recommandation

» qu'aux Savans, aux Artiſtes, aux Gens

» de Lettres ? Les uns (en parlant des

» Magiſtrats) maintiennent l'ordre dans

» la ſociété ; les autres (les Savans) en

* :

auroit beau ajouter qu'il ſuffit que l'injure , ſoit

en matière légère : ni la ſenſibilité du Plaideur qui

a perdu ſon procès, ni la nature de l'injure ne peu

vent metrre à l'abri de la punition.Un pareil Plai

deur s'étant aviſé de dire, en ſortant de l'Audien

ce, que l'un de ſes Juges étoit un fou, l'autre un

cocu : l'un vouloit ſe pourvoir; l'autre, plus pa

tient, diſoit qu'il mépriſoit l'injure Après une

conteſtation à ce ſujet, le premier ſe fâcha, &

dit à l'autre qu'il étoit un fou. Celui-ci lui répon

dit : Je ſuis ravi que vous ayez expliqué l'énigme.

Puiſque je ſuis le fou, vous êtes le cocu. Code Cri

minel, par Serpillon, ºi : 3 , iº4 :: 2 t. : -- .
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» font la richeſſe , la lumière & l'orne

»s ment. Rendons à nos Sénateurs toute

» la juſtice qui leur eſt dûe. Ils aiment

» les Lettres & les protégent; ceux qui,

» dans la Magiſtrature ou le Barreau ſe

» ſont le plus diſtingués, ſont ceux qui

» ont ſu allier le goût des ſciences à

» l'étude des loix ».

L'Auteur ne diſſimule point le tort que

les Gens de Lettres ſe fent en ſe déchi

rant les uns les autres. Pour peu qu'on

ſoit jaloux, dit-il, du progrès des talens,

peut-on voir avec indifférence -

Ces enfans de la paix ſe déclarer la guerre ?

ll montre enſuite combien il eſt inté

reſſant pour la République qu'il y ait des

hommes aſſez courageux pour porter leur

jugement ſur les productions littéraires,

pourvu qu'ils n'en prennent point occa

fion de ſe livter à la perſonnalité, à la

ſatire. Il parle de ce fameux Athenée

établi à Lyon du temps de Caligula, où

les Auteurs étoient obligés d'effacer de

leur langue les mauvais Ouvrages qu'ils

avoient donnés, ſi mieux ils n'aimoient

être précipités dans la Saone. -

Cet article des Gens de Lettres eſt

ſuivi d'anecdotes fort curieuſes , qu'on
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lira avec plaiſir. On y diſcute les diffé

rentes circonſtances où un Ecrivain in

ſulté peut recourir à la voie judiciaire

ſans compromettre l'honneur de la Lit
ICI2 [ll I6, • * -

L'Auteur conſidère les injures ſous

tous les différens rapports, les injures

verbales, les injures par écrit, les inju

res par action ou voie de fait, les injures

par omiſſion, les injures publiques, ſoit

envers la Divinité, ſoit envers le Souve

rain , ſoit contre les bonnes mœurs ; les

injures entre le mari & la femme, le

père & les enfans, le Seigneur & le Vaſ

ſal, & il fait voir ce qui rend une injure

grave ou légère ; quelle action on peut

avoir pour une injure; qui ſont ceux qui

ne peuvent intenter cette action; quelles

excuſes on peut propoſer ; comment peut

ſe réparer une injure ; en un mot, com

ment s'exécute un jugement en fait d'in

jure. . -

| On peut regarder cet Ouvrage comme

un Traité complet où la matière eſt épui

ſée. Les Magiſtrats & les Juriſconſultes

y trouveront tout ce qui concerne la juriſ

prudence du petit criminel. .

obſervations ſur Part du comédien, &
· ſur
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ſur d'autres objets concernant cette

profeſſion en général ; avec quelques

extraits des différens Auteurs, & des

remarques analogues au même ſujet :

Ouvrage deſtiné à de jeunes Acteurs

& Actrices. Par M. d'Hannetaire ,

ancien Directeur des Spectacles de la

Cour de Bruxelles, & penſionnaire de

S. A. S. le Prince Charles de Lorraine.

Nouvelle édition, revue, corrigée &

augmentée de beaucoup d'anecdotes &

de pluſieurs notes & obſervations nou

velles. A Paris, chez la veuve Du

cheſne, rue St Jacques; & Coſtard ,

rue St Jean-de-Beauvais.

Les Apologiſtes du Théâtre François

ont toujours ſoutenu que l'unique but du

genre dramatique étoit d'inſpirer l'amour

de la vertu, d'augmenter l'horreur qu'on

a pour le vice, & de nous faire éviter

toute eſpèce de ridicule. On ne peut nier

qu'il n'y ait des paſfions qu'il ſoit utile

d'allumer dans le cœur des hommes,

comme les mouvemens d'une amitié ten

dre, fidèle, héroïque; comme l'amour

de la Patrie, qui , ſelon Cicéron, renfer

me tous les autres amours; comme le

zèle pour l'innocence perſécutée, pout

II, Vol. -
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le foible injuſtement opprimé par le puiſ

ſant ; enfin comme l'admiration pour

toutes les actions nobles, généreuſes »

magnanimes. -

Entre les paſſions que la raiſon con

| damne, il en eſt que le Poëte Tragique

peut mettre ſur la ſcène, parce qu'il eſt

aiſé d'en inſpirer de l'horreur ou du mé

pris. C'eſt ainſi que les Lacédémoniens

montroient des eſclaves ivres à leurs en

fans, & croyoient leur donner par - là

une leçon de ſobriété : ils étoient perſua

dés que la honte du vice peut faire un

contraſte très-utile à la vertu. D'ailleurs

un Poëte dramatique trouve le remède

dans le mal même, en le peignant tou

jours avec des couleurs qui le rendent

odieux. D'après une telle idée du but des

ſpectacles, on doit s'intéreſſer aux pro

grès des talens néceſſaires au Comédien.

Celui-ci a beſoin, pour exceller dans ſon

art, de réunir la figure, la dignité, la

voix, la mémoire, le geſte, la ſenſibili

té, l'intelligence, la connoiſſance même

des mœurs & des caractères, en un mot,

un ſi grand nombre de qualités, ſi diffi

ciles à raſſembler dans une même per

, ſonne, qu'on compte plus de grands Au

teurs que de grands Comédiens. M,
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d'Hannetaire, en nous donnant ſes ob

ſervations judicieuſes ſur l'art du Comé

dien, & en y joignant les extraits des

meilleurs Ouvrages & des anecdotes ſin

gulières, ne contribuera pas peu à aug

menter le nombre des bons Comédiens,

qui deviendront, à juſte titre, les orga

nes des premiers Génies & des Hommes

les plus célèbres de la Nation. Cet Ou

vrage, dont la première édition a été ſi

bien accueillie, donnera de la conſiſtance

& preſque une nouvelle vie à tant d'ex

cellentes règles & exemples, propres à

perfectionner le talent de la déclama

tion.

| Vovages d'Italie & de Hollande; par M.

l'Abbé Coyer, des Académies de Nan

cy, de Rome & de Londres; 2 vol.

in- 1 2. A Paris, chez la Veuve Du

cheſne, Libraire, rue St Jacques, au

Temple du Goût.

M. l'Abbé Coyer nous prévient, dans

un avant propos, que pour nous donner

ſon voyage d'Italie ou ſon Odiſſée, com

me il l'appelle, il n'a fait que raſſem

bler les lettres qu'il écrivoit dans le cours

de ce voyage, en 1763 & 1764, à une

Dij .
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Dame qui avcit beaucoup de connoiſ

ſances & de goût. Quoi qu'il en ſoit, la

forme épiſtolaire lui a procuré plus de

facilité pour parler de différens objets,

couper ſa narration, l'égayer même par

quelques réflexions épigrammatiques ou

ſimplement enjouées. - -

Pluſieurs Ecrivains modernes nous ont

procuré de bons mémoires ſur les mœurs,

les uſages & le caractère des Italiens,

ſur les chefs-d'œuvre d'architecture, pein

ture & ſculpture, & ſur les monumens

en tout genre qui enrichiſſent l'Italie :

auſſi notre Voyageur s'eſt il contenté de

· nous donner quelques notices ou quel

ques remarques ſur ces différens objets ;

& dans pluſieurs de ces notices on recon

noît l'Hiſtorien de Sobieski. -

, Point de Géographe ou d'Hiſtorie

qui, en écrivant d'une Nation, n'eſſaye

d'en tracer le caractère : mais un Voya

geur attentif & éclairé s'apperçoit bien

tôt qu'en croyant ſaiſir un caractère na

tional il ne tient que des caractères parti

culiers à telle ou telle ville, ou à un

certain nombre d'individus. « Toute Na

» tion, comme le remarque M. l'Abbé

» C. eſt un aſſemblage de bonnes & de

» mauvaiſes qualités, de vertus & de

»
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· » vices. D'ailleurs, le caractère national,

» s'il exiſtoit à une certaine \époque ,

: » s'altère, ſe change par bien des cauſes

» qui ſurviennent, le gouvernement, le

| » commerce & le mélange des Etrangers.

» De-là vient que, parmi les Hiſtoriens,

» Grégoire de Tours, accuſe les Italiens

· » d'être ſans foi, de ſe faire un jeu du

» parjure & d'être enclins au larcin & au

» meurtre. Dithmar, pluſieurs ſiècles

» après, les peint avec les mêmes cou

» leurs. Saint Bernad les traite de peuple

» barbare, turbulent & orageux. D'autre

» part , Jacques de Vitry, dans le ſiècle

» ſuivant, préconiſe leur prudence, leur

» gravité, leur maturité, leur attention

» aux bienſéances , leur ſobriété , leur

-» éloquence, leur aptitude au gouverne

» ment, leur économie, leur prévoyan

» ce, leur amour pour la liberté , leur

» haine pour le deſpotiſme. Le ſçavant

» Barclai y ajoute la ſagacité, la ſoupleſſe

» & la patience. Si toutes ces bonnes qua

» lités ne ſont pas aſſez généralement

» répandues en Italie, pour en compoſer

» un caractère national,on peut du moins

» le former de quelques-unes, telles que

» la patience, la ſoupleſſe, la ſagacité ,

» l'éloquence. L'Italien ſe réſout ſans

"-

11]
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» peine à attendre les événemens , ſans

» les précipiter. Point de forme qu'il ne

» prenne pour arriver à ſes fins. Il faut

» qu'une affaire ſoit exceſſivement em

» brouillée, s'il n'en démêle pas le fil. Il

» a une éloquence naturelle dans la con

» verſation, où elle ſe montre ſans ap

» prêt, la vivacité des images qu'il em

» ploie, ſes geſtes, les inflexions de ſa

» voix, ſon ton appuyé ſur des voyelles

» ſonores qui terminent tous les mots de

» ſa langue, vous forcent à l'attention ;

» & il ſçait encore écouter. Une autre

» qualité bien louable, c'eſt l'honnêteté

» des ltaliens pour les étrangers. Ils leur

» ouvrent leurs palais, leurs maiſons de

• plaiſance, leurs jardins ; & cela , ſans

» faire acheter la grâce par des prières

» réitérées, ſans la retarder , ſans faire

» ſentir que c'eſt une grâce, ſans regarder

» même à la qualité des perſonnes. Il ſuffit

» que l'étranger ait une figure honnête.

» Se haſarde-t on à parler leur langue ?

» loin de courir le riſque d'un rire offen

» ſant, ou d'un perſiflage, on vous en

» courage toujours par un parla bene, be

» niſſimo. Mais ſi nous cherchons une

» paſſion dominante en Italie; c'eſt le goût

» de la repréſentation. Les Grands, dans
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» le palais qu'ils ſe bâtiſſent 4e ſe logent

» pas ponr eux. Derrière une longue enfi

» lade de ſalles & de ſallons où ils reçoi

» vent les viſites , où ils établiſſent les

» converſations, où ils donnent des con

» certs & des fêtes, ils ſe ménagent quel

» que réduit pour leur habitation. Leur

» livrée , leur cortège, ieurs équipages

» montrent toujours de la prétention. Ce

» pendant, comme ils ne veulent pas ſe

» ruiner , ils retranchent de leur table

» pour nourrir cette magnificence. Ce
» goût de repréſentation s'étend propor

» tionnellement aux claſſes ſubalternes.

» La bonne bourgeoiſie, aux approches

» de quelque fête publique, ſe condamne

» à deux ou trois jours de jeûne, pour ſe

» montrer en carroſſe, en louant des la

» quais.»

Rien ne nous paroît moins guerrier que

les Italiens de ce ſiècle, ſi on excepte les

ſujets du Roi de Sardaigne, que de fré

quentes guerres ont exercés. Cependant

eſt il queſtion de leur liberté : l'eſprit ré

publicain vaut une armée. Gênes étoit

aux fers en 1746, ſous les armes Autri

chiennes. Un Plebéien,le cordonnier l'Eſt

pagnette fait entrer le peuple dans ſon in

dignation, l'arme, le mène à l'ennemi ,

D iv
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. & Gênes eſt libre. Mais l'ennemi revient

avec de plusgrandes forces. L'Eſpagnette

diſpute le paſſage de la Bocchete, com

mande, y combat & meurt en héros. Le

courage qu'il avoit rallumé dans ſes con

citoyens, & les ſecours tardifs qui arri

vèrent, remirent la République dans ſon

aſſiette. Parmi pluſieurs traits que l'on

a cités à M. l'Abbé C**, lors de ſon ſé

jour à Gênes même, il en rapporte un qui

prouve que cet homme ſingulier avoit

une ame noble dans une condition très

obſcure.Au fort de la criſe, un négociant

Marſeillois, qui avoit une maiſon de

commerce, & des effets précieux à Gênes,

vint lui demander, à ſon quartier général,

la permiſſion de ſe retirer; il la lui accor

de avec la ſûreté dans l'exécution. Le né

gociant, plein de reconnoiflance, lui offre

une bourſe d'or, tréſor pour un artiſan

qui avoit une femme & des enfans à nour

1ir. Refus ; le Négociant inſiſte , preſſe.

Que répond cet homme ? « Si en ce mo

» ment je n'étois que l'Eſpagnette, je

» pourrois recevoir d'un homme riche

» que j'oblige ; mais je ſuis Général...

» Eh ! que prétendez-vous, reprend le

» Négociant ? Si vous réuſſiſſez, ſeroit-ce

» de vous emparer du Gouvernement ?
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» —Nous ſavons mieux combattre que

» les Sénateurs , répond l'Eſpagnette ;

» mais ils ſavent mieux gouverner. Ce

» que je demanderai avant de quitter les

» armes, c'eſt la réforme des abus. » Le

Sénat, ajoute M. l'Abbé C., lui devoit

peut-être une ſtatue & des remerciemens

au peuple. Loin delà, avant la cataſtro

phe, ce Sénat alloit établir des impôts.

. Le jour qu'il devoit s'aſſembler, pour en

· concerter l'édit, un Noble , vraiment

noble, digne de l'immortalité, le Séna

teur Grillo, joncha l'antichambre du Con

· ſeil de morceaux de corde de deux pieds

de longueur. La délibération entamée, on

- lui demanda avec étonnement ce que ſig

nifioient ces cordes ? • Pour pendre ce peu .

» ple, qui , depuis la"priſe d'armes, a

» quitté ſon travail & ſon ſalaire jour

. » nalier pour vous ſauver ; ne vaut-il pas

» mieux le pendre que de le réduire au

» déſeſpoir ? —Mais il faut de l'argent ,

· » dit le Sénat : où le prendre ?—Où il eſt,

» répond le protecteur du Peuple. » Er à

- l'inſtant ouvrant les portes du palais, il

fait entrer des crocheteurs chargés de cinq

· cens mille livres en eſpèces qu'ils répan

dent ſur le parquet. Exemple trop beau

pour qu'il ne fût pas ſuivi! -

D v
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De l'eſprit républicain qui doumine dans

toute l'Itaiie, & de la promptitude du

peuple à ſe ſoulever contre le pouvoir ar

bitraire, on pourroit conclure que ce peu

ple eſt d'une humeur difficile, bruſque,

emportée. Point du tout, il eſt plus doux,

plus honnête que le Hollandois , l'Alle

mand, l'Anglois ou le François. On s'en

apperçoit dans les embarras qui ſe trou

vent dans les rues ou ſur les chemins.

Point de juremens, point de colère, point

d'injures, encore moins de coups. A Ve

niſe, dans les obſtructions fréquentes des

gondoles ſur les canaux étroits, on en

tend les gondoliers ſe dire les uns aux au

tres : Fradel, non travagliar, non ſtraſci

nar i poveri Chriſtiani. « Frère, tâchons

» de ne pas nous nuire, de ne pas nous

» briſer; pauvres Chrétiens que nous ſom

» mes. » Avec cette douceur de mœurs,

avec cette tranquilité d'eſprit, ils s'en

tr'aident, ils ſe débaraſſent plutôt. Rien

de plus ſoumis, de plus reſpectueux que

les domeftiques, non feulement pour

leurs maîtres, mais pour tout autre. Les

valets de place que les étrangers ſont obli

gés de prendre à leur fervice , ſont d'une

exactitude & d'une patience à toute épreu

ve. Vous les gronderiez, vous les frap
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periez , qu'ils vous traîteroient encore

d'Illuſtriſſimo, en vous priant de vous ap

pai ter , pourvu qu'ils foient bien payés.

La ſobriété de ce peuple contribue ſans

doute à cette douceur de mœurs. Le vin

ne l'emporte jamais hors de la raiſon. On

ne s'aviſe pas de s'informer fi un ouvrier,

ou un cocher qui ſe préſente , eſt ſujet

2U V ! Il,

Les Italiennes,aſſez communément ont

une taille légère avec des grâces vives ,

ſans être factices. Fort peu empruntent

leur teint. A Rome elles ſont plus belles

que jolies. On n'entend pas dire qu'elles

ſe mêlent des gouvernemens. Les hom

mes, qui en tiennent le timon, ſe piquent

de gouverner par eux mêmes. ll faut que

les femmes ſe contentent de plaire. Le

temps où elles ne ſe montroient pas, n'eſt

p'us. On diſoit : jaloux comme une Ita

lien. On a trouvé le remède en leur con

fiant la garde de leur propre vertu. Les

femmes du beau monde ont un Sigisbé,

perſonnage galant qui tient de l'ancien

ne chevalerie. Il ſert ſa Do me avec une

exactitude digne de reconnoiſſance. Il lui

donne la main à l'Egliſe, au Spectacle ,

dans les converſations, dans les prome

nades ; &, tandis que la Dame emploie

- D vj
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y»

ſon figisbé, le mari ſe fait ſigisbé d'une

autre femme. Cette mode ne paroît pas

propre à faire des Lucrèces. Mais les ma

ris ont penſé qu'il valoit mieux laiſſer les

femmes en liberté, que de s'égorger pour

l'amour d'elles. Cependant la pratique

des deux lits ne s'y eſt point encore in

troduite. Le précepte donné à l'homme

dès ſa création, adharebit uxori ſuae, a

l'air d'être gardé. Les Tribunaux ne re

tentiſſent point de demandes en ſépara

tion. Un goût plus particulier aux fem

mes d'Italie, plus répandu qu'en tout au

tre pays , c'eſt celui des lettres & des

ſciences. L'hiſtoire en fait foi. M. l'Abbé

C. en cite quelques exemples.

Notre voyageur fait auſſi quelques ré

flexions ſur la religion en Italie, ſur la

tolérance religieuſe, ſur le luxe. Il nous

entretient des ſciences & des grandes bi

bliothèques qui exiſtent en Italie, de ſes

monumens antiques & modernes, de ſon

architecture , peinture & ſculpture, de

ſes ſpectacles, de ſa muſique, de ſes mi

nes d'argent, &c. « Ces mines ſont, nous

» dit M. l'Abbé C., tous les objets de

» curioſité qu'elle renferme ; ſa muſique,

» ſes ſpectacles, ſes tableaux, ſes ſtatues,

» ſes palais, ſes monumens anciens, ſes
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• fêtes publiques & durables dans le

» temps du carnaval à Naples, à Rome,

» à Florence, à Veniſe. Ce ſont auſſi ,

» pour les voyageurs inſtruits, les attraits

» d'une région où l'hiſtoire des hommes

» a gravé ſes traits les plus intéreſſans,

» où tout les rappelle, où ils entrent par

» tous les ſens : que ſais je ? Le phyſique

» même de l'ltalie, ſes riantes campag

» nes , ſes côteaux, ſes chemins parés des

» guirlandes de la vigne, ſes riches ſitua

» tions qui invitent à bâtir ; une chaîne

» de montagnes qu'on croiroit formée

» avec deſſein par une Nature bienfai

» ſante, pour verſer de ſes flancs, dans

» toute la longueur de l'Italie , les tor

» rens , les caſcades, & enſuite les plus

» belles eaux; les phénomènes en hiſtoi

» re naturelle, ſa pouzzolane, ſon ſou

» fre , ſon cinabre , ſes lacs ſoufrés, ſes

» volcans, dans leſquels on voit tous les

» volcans ; cet amas de curioſités en tout

» genre, daus un beau pays : voilà ſes

» mines d'argent. » Ces mines, ajoute

notre obſervateur , ſont d'autant meil

leures, que les voyageurs, outre les dépen

fes de néceſſité, en font beaucoup d'au

tres que l'adreſſe & l'avidité des Italiens

leur arrachent. L'Italien enfermeroit le

|
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Colliſée , s'il le pouvoit, pour en faire

payer la vue. Le voyageur ne ſe contente

pas de voir, il eſt tenté de rapporter quel

que choſe dans ſa patrie : l'un , des ta

bleanx, l'autre des pierres gravées ; celui

ci des médailles, celui - là des bronzes

antiques. L'Italien a mille moyens pour

tromper les connoiſſeurs - mêmes , qui

emportent ſouvent des copies pour des

originaux; du billon , en laiſſant du bon

argent.

· Le voyage de Hollande, placé à la ſuite

du voyage d'italie, eſt une eſpèce de Jour

nal. Mais ce Journal préſente pluſieurs

remarques hiſtoriques & critiques qui

tendent à nous confirmer que la Hollan

de eſt par excellence la patrie du com

merce,de l'induſtrie & de la liberté. Tous

les arts utiles y ſont pouſſés à une grande

perfection : on apperçoit de tous côtés des

moulins - à - vent , tout autrement condi

tionnés que les nôtres, tant pour l'effet

que pour l'élévation, la ſolidité, la beau

té & la propreté. On en voit qui ſont

flanqués de deux pavillons agréablement

conſtruits : c'eſt où loge le maître du mou

lin. Comme les Hollandois ne ſauroient

employer l'eau par force mouvante , ils

emploient le vent , & ils l'appliquent à
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rour, à moudre, à fcier, à épuiſer les eaux

nu 1 ſi bles, &c. On connoît, à leurs éclu

fes, à leurs canaux, à leurs pompes, qu'ils

ſont très - habiles dans l'hydraulique. ll

eft peu de peuples plus laborieux, & qui

ſachent mieux ſe procurer ce que la Na

ture a refuſé. Ils n'ont ni lin, ni chan

vre , ni manufacture de toiles, & cepen

dant ils font un grand commerce en toi

les qu'ils tirent du Brabant, & qu'ils font

blanchir chez eux , ſur - tout à Harlem ,

où l'art de blanchir eſt porté à ſa perfec

tion. Ils n'ont point de blé, & ils appro

viſionnent ceux qui en ont, ils man

gent le pain à bon marché , relativement

à l'aiſance du peuple & à l'abondance de

l'argent. La livre vaut 4 ſols de France.

Ils n'ont point de vignes, ils ont des

vins de tous les pays, qui ne ſont pas

fort chers. Le vin le plus commun eſt

celui de Bordeaux, qui ſe vend ordinai

rement 32 ſols de France , la bouteille.

ll ſe fait fort peu de livres dans le pays,

& la librairie y eſt très floriſſante. Ce que

la Nature leur a donné, ils en tirent le

meilleur parti poſſible; point de Nation

qui entende mieux à faire profiter le bé

tail par les ſoins qu'il demande, la pro

· Preté entr'autres. En fait de jardinage, le

|.
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Hollandois tire de la terre tout ce qu'on

en peut tirer. Les légumes de toute eſpè

ce ſont très-bons. Les melons même ſont

beaucoup meilleurs qu'on ne devroit l'eſ

·pérer du climat. On eſt ſurpris de trou

ver le parfum des ananas au fond de la

· Nord-Hollande. Les fleurs font une bran

che de commerce, qui n'eſt pas comptée

ailleurs. Alcmaer, Capitale de la Nord

Hollande n'a pas peu contribué à la répu

tation de la Hollande en général pour la

culture des fleurs. Les florimanes de Paris

ſeront moins étonnés que le vulgaire de

ce que notre voyageur rapporte ici. Les

regîtres d'Alcmaer, dit-il, atteſtent qu'en

: 1 637 on vendit publiquement, au profit

de la maiſon des Orphelins, cent-vingt

tulipes avec leurs cayeux, pour le prix

de quatre - vingt - dix mille florins. Une

ſeule, nommée le Vice-Roi, fut vendue

quatre mille deux cents trois florins : une

autre, l'Amiral d'Enchuyſen, cinq mille

deux cents florins.

Ce même Journal de voyage fait men

tion d'un phénomène peu connu dans

l'hiſtoire naturelle. Des pêcheurs de Sche

-veling, joli village à la diſtance de trois

milles ſur la Mer du Nord, venoient de

·tirer de cette mer, nous dit notre voya
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geur , un arbre où étoient attachés des

º º milliers de gros vers, longs d'un pied &

· plus, diamètre de ſix lignes, tranſparens

· comme du cryſtal un peu terne. Ces vers

tiennent par la queue à l'arbre, & la tête

eſt enfoncée dans cne coquille bivalve,

avec deux fentes vèrs la ſommité. Quand

le vers ouvre ſa coquille, il en fait fortir

· une an:enne frangée & friſée, qui s'al

longe & ſe roule alternativement. Il y a

· apparence, ajoute le voyageur obſerva

, teur, que dans la mer il prend ſa nourri

· ture par-là. Peut-être auſſi en tire-t il de

· l'arbre auquel il adhère par la queue; car
celui qr.e M. l'Abbé C** en a détaché

· pour l'apporter à la Haye, a commencé à

' noircir & à ſe gangrener trois ou quatre

, heures après. Cette mort a débuté du cô

· té de la tête. Les milliers qui ont été laiſ

• • ſés collés à l'arbre, étoient encore pleins

· de vie, quoique pêchés depuis quinze

jours & plus.

Les autres remarques ou obſervations

contenues dans ces voyages intéreſſeront

ceux - mêmes qui connoiſſent les autres

bons écrits publiés ſur les mêmes objets.

Ils pourront prendre plaiſir à comparer

les manières de voir de différens voya

geurs, pcur mieux apprécier celle à la

quelle ils doivent ſe fixer.



9o MERCURE DE FRANCE.

Inſtruitions ſur l'uſage de la Houille, plus

connu ſous le nom impropre de Char

bon-de terre , pour faire du feu ; ſur la

manière de l'adapter à toutes ſortes de

feux ; & ſur les avantages tant publics

que privés, qui réſulteront de cet uſa

ge. Publiées par ordre des Etats de la

Province de Languedoc. Par M. Ve

nel , Docteur en Médecine de la Fa

culté de Montpellier. Vol. in 8°. avec

figures. Prix, 6 liv. broché. A Lyon,

chez Gabriel Regnault, rue Mercière ;

& ſe trouve à Paris, chez Durand, li

braire , rue Gallande.

L'Auteur expoſe, dans un Diſcours pré

limaire, la diſette où ſe trouve la Provin

ce de Languedoc relativement au bois à

bruler. Mais ce n'eſt point un état de dé

treſſe & de pauvreté réelle que M. V. a

voulu repréſenter, Il fait voir au contraire

que la plus grande proſpériré qui dépend

ſans doute d'une agriculture floriſſante

ne peut ſe trouver dans un pays chargé de

bois. C'eſt donc un des préſens les plus

précieux qu'on puiſſe faire à la Province

que de lui fournir un aliment du feu

abondant, inépuiſable, qui ne ſoit abſo
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lument propre qu'à cet uſage, & qui ne

croitſe aux dépens d'aucune autre richeſle.

La houille ou charbon de-:erre eſt ce pré

ſent. Les bonnes mines de houille, qui

ſont communes en Languedoc, ſont oi

dinairement inépuiſables; enſorte qu'ou

tre la ſécurité qu'elles peuvent inſpirer

ſur l'approviſionnement durable de la Pro

v1nce, elles lui aſſurent encore la véri

table richeſſe à cet égard , l'abondance ,

ſans laquelle les beſoins ſont à peine ſa

tisfaits.

La ſage adminiſtration de la Province,

ce§ M. V. dans ſon L)iſcours

préliminaire,n'admettant d'autres moye1 s

Pour procurer des avantages publics, à ſes

habitans, dans l'ordre des chcſes dont il

s'agit 1ci, que les encouragemens & les

inſtructions; la meilleure ou plutôt l'uni

que voie pour parvenir à leur procurer

l'avantage propoſé, c'eſt de travailler en

mèune temps d'une part à enſeigner les

moyens d'approprier le charbon de terre

à toute ſorte de feux, & de démontrer

clairement la commodité & l'économie

de cette pratique, & de l'autre, à rendre

le charbon-de terre commun en Langue

doc, en cherchant les mines de ce char

bon & les exploitant de tous côtés : car il
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'importe ſur tout que les frais de tranſport

" en ſoient épargnés. Mais il eſt clair que

· c'eſt par le premier travail qu'il faut com

mencer ; car, plus on reconnoîtra au char

bon-de-terre d'uſages commodes & fa

vorables à l'économie, plus on en de

mandera , & plus, par conſéquent, on

· peut eſpérer qu'il ſortira de la terre de

· toutes parts.Au lieu que dans l'état actuel

• des choſes, on auroit beau établir des ma

·gaſins de charbon de-terre & le livrer à

vil prix, le préjugé, généralement répan

- du contre la commodité & même la poſ.

ſibilité de ſes emplois, le feroit négliger,

comme on le néglige en effet pour beau

coup d'uſages, auxquels on l'emploieroit,

dès à - préſent avec avantage, malgré le

prix trop haut que lui donne ſa rareté.

Les Etats ayant pris ces objets en con

ſidération, ont ordonné , pendant leur

aſſemblée de 1772, qu'il ſeroit dreſſé un

corps d'inſtructions ſur l'emploi du char

bon-de-terre dans tous les feux deftinés

aux uſages domeſtiques, & à différens

arts ; & que l'écrit qui le contiendroit,

ſeroit préſenté aux Etats pendant leur aſ

ſemblée de l'année ſuivante, pour être, en

cas qu'il remplît leurs vues, publié & ré

pandu ſans délai dans la Province. C'eſt
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ce corps d'inſtructions qui fait le ſujet du

préſent ouvrage , dans lequel on a été

obligé , premièrement d'établir qu'en

pouvoit faire du feu avec le charbon-de

terre. Il y a cette circonſtance remarqua

ble, ajoute M. V. , qu'il falloit encore

prouver à ceux qui avoient va bouillir du

ſirop ou une leſſive de cendres ſur un feu

de houille, qu'on pouvoit auſſi, avec le

même feu, faire bouillir le pot ou le chau

dron de la cuiſine, chauffer un poële, &c.

Secondement il a fallu détruire dans le

Public, & notamment dans la partie du

public, réputée la plus ſaine, les préjugés

qui s'oppoſoient aux ſimples efſais, &

principalement le reproche d'inſalubrité

dont on accuſe la fumée du charbon-de

terre. Troiſièmement, on a eu à démon

trer au conſommateur l'économie pré

ſente, actuelle, & les autres avantages

qu'il trouveroit dans tous les différens

emplois du charbon de terre. Enfin, les

gens étant ſuppoſés déterminés, il a fallu

leur enſeigner la manière d'employer le

charbon-de terre dans chacun de ſes diffé

rens uſages.

- D'après cette vue, M. V. a diviſé l'ou

vrage en trois parties. La première renfers

me les connoiſſances générales ſur la na
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ture, les eſpèces & les préparations du

charbon-de-terre. L'Auteur y réfute les

erreurs populaires contraires à l'emploi

de ce charbon, & tâche d'établir en leur

place la démonſtration rigoureuſe de ſes

avantages. M. V. s'eſt permis, dans cette

première partie, l'uſage de quelques ex

preſſions & de quelques notions qui ſup

poſent dans le lecteur au moins quelque

teinture des ſciences auxquelles le ſujet

appartient.

Dans la ſeconde & la troiſième partie

qui ſont toutes pratiques, l'Auteur s'eſt

abſtenu, autant qu'il lui a été poſſible,

d'uſer des termes qui n'étoient point de

l'uſage le plus commun; &,ſi la pauvreté

du langage vulgaire l'a obligé quelquefois

d'emprunter des mots au langage des arts

ou des ſciences, dans les inſtructions re

latives aux uſages domeſtiques , ou à

l'exercice des arts communs ou groſſiers,

il a tâché de définir les termes en note.

Enfin lorſque M. V. a traité des arts

exercés ſeulement par des artiſtes intelli

ens & inſtruits, il a cru qu'il devoit alors

parler le langage de l'art ; &, dans ce cas

là encore, il a penſé ne devoir propoſer

ue des vues & des notions générales ;

parce que ſon but n'étoit que de réveiller
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l'attention du Lecteur ſur les objets de cet

ordre. M. V. n'a pas prétendu donner à

cet égard des inſtructions ſuffiſantes. Il

déclare au contraire, dans ſon Diſcours

préliminaire , qu'on ne peut trouver ces

inſtructions que dans les atteliers de cha

que art, où l'homme le plus intelligent

doit ſuivre les opérations entières qui s'y

exécutent pour ſe mettre en état de les

exécuter ou de les diriger lui-même.

Zely, ou la difficulté d'étre heureux ; Ro

· man Indien , ſuivi de Zima & des

Amours de Victorine & de Philogène,

publiees par A. M. Dantu. In - 8°. A

Amſterdam ; & ſe trouve à Paris, chez

, la V° Ducheſne, libraire, rue Saint

Jacques.'

Zély, après avoir éprouvé différentes

ſituations, avoue à ſon ami qu'il a trouvé

le bonheur en cédant au ſentiment. « Tant

» que j'ai ſuivi la raiſon, ajoute-t-il , je

» n'ai fait que des ſottiſes. » Les faits rap

portés dans ce roman moral ſemblent juſ

tifier cette réponſe. Une raiſon bien or

donnée cependant peut nous conduire au

bonheur , en nous montrant le vuide de

ce qui fait l'objet de l'ambition de la plu
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part des hommes, en nous apprenant à

calmer l'inquiétude de nos deſirs & à ré

primer ces ſoucis rongeans qui s'étendent

& s'accroiſſent toujours avec la fortune ,

en nous convainquant enfin que la tem

pérance ou la modération dans la jouiſ

ſance laiſſant peu de priſe au deſir & au

dégoût, eſt la vertu que le ſage doit le plus

rechercher pour mener une vie douce &

tranquille.

Le conte moral de Zély eſt ſuivi de

celui de Zima, dicté dans le même eſprit

que le premier. Le volume eſt terminé

par l'hiſtoire des Amours de Victorine &

de Philogène. L'Editeur nous prévient,

dans un Avertiſſement, que cette hiſtoire

eſt fondée ſur une anecdocte véritable ;

mais peu importe pour le lecteut que cette

anecdote ſoit vraie ou non, ſi elle ne lui

préſenterien qui intéreſſe ſon cœur ou ſon

eſprit.

Mémoires & Obſervations ſur la perfečti

bilité de l'Homme, dédiés à M. de Sar

tine. Recueil V , contenant un nou

veau Tableau analytique de l'évidence .

& de la certitude. Par M. Verdier ,

· Docteur en Médecine , Inſtituteur

Phyſicien, &c. chez Moutard, rue du

Hurepoix.
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Hurepoix. Prix, 24 ſols à Paris, & 3o

ſols, franc par la poſte par - tout le

royaume. -

Dans deux entretiens ; l'un ſur la per

ception de la vérité, & l'autre ſur le juge

ment, M. Verdier diſcute, avec une ſage

critique, les principes qu'on prend com

munément dans les écoles pour les carac

tères de l'évidence & de l'ignorance, de

la certitude, de l'opinion & du doute. Il

fait voir la confuſion qu'on y fait com

munément des règles de la vérité avec les

différens états où l'ame peut ſe trcuver à

ſon égard. Il fait obſerver quel tiſſu de

ſophiſmes il faut employer pour faire de

longues démonſtrations des premiers

principes des connoiſſances humaines ,

qui n'ont beſoin que d'être analyſées pour

être conçues par tout eſprit préparé à la

perception de la vérité. Par exemple, un

Logicien moderne a donné pour règle ;

que, ſi l'autorité divine s'oppoſe claire

ment à l'évidence phyſique, il faut tenir

cette dernière pour fauſſe. « L'évidence

» fauſſe ! s'écrie M. Verdier. Et où pren

» dre donc la règle qui fera diſtinguer

» l'évidence fauſſe de l'évidence vraie

» L'analyſe nous démontrera que la ver

II. Wol,



»s MERCURE DE FRANCE.

» titude de la révélation eſt une ſuite de

» là certitude phyſique, & que par con

« ſéquent elle ne peut jamais lui être

» contraire. » - -

Après avoir diſſipé, par l'analyſe , le

voile épais qui couvre le ſanctuaire des

ſciences, M. Verdier en fait voir en quel

que ſorte le périſtile dans un nouveau

Tableau analytique des différens états de

l'ame par rapport à la vérité,

Il propoſe enſuite, pour créer l'éviden

ce & la certitude , un eſſai qui fait bien

voir que l'ame a beſoin d'un exercice de

tous les ſens extérieurs & intérieurs, ſuivi

avec méthode, pour acquérir les richeſſes

qui lui ſont propres, & cette aétivité dont

elle eſt ſuſceptible,

Suit une obſervation ſur une maladie

du cerveau qui a coupé les liens que

l'éducation avoit mis entre les idées

& leurs ſignes vocaux. Rien ne dé

montre mienx les effets phyſiques de

l'éducation littéraire que ces ſortes d'ob- ſervations, • • .

Enfin ce recueil préſente, comme les

précédens, une ſuite hiſtorique de noti

ces ſur l'éducation que reçoivent les élè

ves de l'Auteur dans ſa maiſon, Pour in•
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téreſſer davantage les Inſtituteurs dans ce

nouveau genre d'obſervations, M. Ver

dier y diſcute par occaſion des queſtions

fort importantes. Par exemple, on a de

mandé à quel âge on doit initier les en

fans dans l'étude de la langue Latine.

L'Auteur répond qu'on ne peut commen

cer cette étude de trop bonne heure; & la

raiſon qu'il en donne eſt que cette langue

eſt plus facile & plus propre à développer

l'entendement, que la langue Françoiſe

elle-même. Il ſeroit à ſouhaiter que la

France poſſédât un certain nombre d'Inſ

tituteurs auſſi zélés & auſſi laborieux que

M. Verdier. Bientôt l'obſervation &

l'expérience apprécieroient cètte infinité

de principes qu'on ne ceſſe de haſarder

ſur l'art qui demande le plus de préci

ſion.

Moyens d'extirper l'Uſure , ou projet

· d'établiſſement d'une caiſſe de prêt

public, à ſix pour cent ſur dettes ac

tives, effets au porteur, effets de com

· merce, loyers, fet mages, contrats &

obligations ; à huit, ſur nantiſſemens

mobiliers , modérés à ſºx pour les

· Ouvriers, Laboureurs, Artiſans, juſ

· qu'à 2oo liv. & gratis aux Pauvres ,

|

E ij
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· pour un mois, juſqu'à 12 liv. Par un

Avocat au Parlement. A Paris, chez

Leſclapart, quai de Gêvres.

On s'eſt plaint, dans différens temps,

que les faiſeurs de projets étoient ou trop

écoutés, ou trop décriés. Si l'expérience a

prouvé que la plûpart s'étoient trompés

dans leurs calcnls, & n'avoient pas ſouvent

la bonne foi qui eſt ſi néceſſaire lorſqu'on

veut perſuader les autres , il n'en eſt pas

moins certain que le bonheur d'un Em

pire ne tient quelque fois qu'à un projet.

C'eſt un faiſeur de projets, a-t-on dit,

qui a changé. la face de l'Europe , en

établiſſant l'équilibre entre les Puiſſances

qui la partagent ; un faiſeur de projets

qui a fait de Paris le centre des Arts ; un

faiſeur de projets qui a rendu la France

une Natien commerçante. Rien ne ſeroit

donc plus contraire au bien public que

de rejeter ſans examen les projets qu'un

Citoyen éclairé nous offre.

· Le nouvel établiſſement, dont on diſ

cute les avantages dans cet Ouvrage, n'a

d'autre objet que d'extirper pour toujours

' l'uſure, qui fait depuis long-temps tant

de ravages au milieu de nous. Les Princes
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l'ont regardée comme le fléau de leur

| Etat, & n'ont rien oublié, par leurs

Edits & par leurs Ordonnances, pour

l'exterminer entièrement. Les Papes l'ont

appelée un abyſme qui dévore les ames &

épuiſe les biens. Les Evêques de France

l'ont comparée à la rate qui, étant en

flée, deſſéche les corps & affoiblit la

République. Les Philoſophes Payens

l'avoient regardée comme un mal, dont

tout le monde devoit avoir naturellement

de l'horreur. La République Romaine,

avant l'introduétion du luxe, défendoit

ſévèrement l'uſure à ſes Citoyens, &

condamnoit l'Uſurier à une peine plus

grande qu'elle ne faiſoit ceux à qui on

donne le nom de voleurs & de larrons. On

· ne ſauroit donc trop louer le zèle d'un Ju

riſconſulte, qui a combiné tous les meil

leurs moyens poſſibles de pourvoir aux be

ſoins urgens de ſes Concitoyens, ſans ali

menter la cupidité de ces ames de boue,

ui cherchent à mettre à profit le malheur

§ Tous les Corps municipaux doi .

vent concourir au ſuccès d'un établiſſe

ment ſi utile à l'humanité; tous les Sou

verains doivent accorder leur protection

aux Citoyens qui conſacrent leurs talens

à des dbjets auſſi avantageux pour le bien

E iij
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public. C'eſt à eux à faire examiner les

avantages & les inconvéniens de ces ſor

tes de projets, & à propoſer des récom

penſes à ceux qui auront enfin découvert

l'établiſſement le plus propre à ſecourir

les Citoyens, que le malheur des temps

a ſonvent réduits aux extrémités de l'1n

digence. L'Auteur du projet attribue à

trois rAiſons principales les cauſes de la

prévention contre les caiſſes de prêt pu

blic.

La première, c'eſt qu'on a toujours

voulu en faire un projet de finance, &

l'on n'a pas ſenti que le plus parfait défin

téreſſement doit en être l'ame ; qu'il faut

être généreux ſans réſerve, lorſqu'on veur

remédier aux malheurs" de ſes Conci

toyens, & fe borner aux ſimples frais

néceſſaires au ſoutien d'un pareil établiſ

ſement : aufſi ces projets à 1 5 , 18, 2o,

3 o pour 1 oo ont ils échoué.

La ſeconde, c'eſt qu'on a reſtreint

leurs bienfaits, en bornant leurs ſecours

aux ſeuls gages mobiliers ; & l'on n'a pas

ſenti que peu de Citoyens ſont dans le

cas de donner des meubles en gage ,

parce qu'en général l'on n'a que ſon né

ceſſaire ; que le moindre déplace mer r,

s'il eſt apperçu , ſeroit ſouvent plus ter
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rible, par le diſcrédit dont il ſeroit la

cauſe, que la perte la plus réelle,

La troiſième, c'eſt qu'il n'y a pas eu

encore juſqu'à préſent, un plan bien mé

dité pour ces ſortes d'établiſſemens. Pout

former un projet, il ne faut que de l'ima

gination : c'eſt un point à ſaiſir. Pour en

tracer le plan, il faut en outre des lu

mières : c'eſt un enſemble à réunir. Tout

le monde peut projeter : mais il faut des

connoiſſances pour faire mouvoir les reſ

ſorts combinés d'une vaſte machine, en

voir d'un coup-d'œil tout l'accord. Il

nous ſemble, continue l'Auteur, qu'à

- l'égard d'une caiſſe de prêt public, on n'a

jamais bien ſenti les principes qui doi

vent la régir.

, Ici on ajoute à ces obſervations que

dans les Monts de Piété ou Lombards

étab'is , il s'y eſt ſouvent gliſſé des abus,

& qu'un abus frappe plus que le bien

' n'eſt ſenti; il n'eſt pas étonnant qu'on

ait préſumé qu'ils pourroient être très

dangereux. - . . ! "

· L'Auteur montre bien la pureté de ſon

zèle, en ſuppliant ſes Concitoyens de

réexaminer avec lui la matière, & de

vouloir bien diſcuter les idées qu'il pré

ſente pour l'établiſſement d'une caiſſe de

E iv
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prêt public. Il développe ſon plan avec

trop de clarté pour ne point donner les

nouveaux éclairciſſemens qu'on peut lui

demander, & pour n'être pas prêt à ré

pondre aux cbjections ſolides qu'on lui

fera. On trouve à la fin de ſon Ouvrage

le projet pour trouver & aſſurer les fonds

néceſſaires à l'établiſſement de la caiſſe.

On l'appuye ſur les probabilités de la

durée de la vie humaine , par M. de Par

cieux ; & on y joint le tableau des béné

fices que feroit la caiſſe de prêt public

ſur les ſommes empruntées, & de la

répartition graduelle & viagère de ces
mêmes bénéfices aux bailleurs de fonds.

Rien de ſi propre à ſoutenir le zèle

d'un bon Citoyen, que l'idée flatteuſe

de voir renaître l'abondance dans tous

les Ordres de l'Etat, & de contribuer,

par ſes travaux, à la deſtruction entière

, du fléau affreux de l'uſure, qui a cauſé

la ruine de tant de familles.

Recherches critiques, hiſtoriques & topogra

phiques ſur la Ville de Paris, depuis

ſes commencemens connus juſqu'à pré

ſent ; avec le plan de chaque Quartier.

Par le fieur Jaillot , Géographe ordi

naire du Roi, de l'Académie Royale
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des Sciences & Belles-Lettres d'An

gers.

Quid verum... curo & rogo & omnis in hocſum.

Hor. Lib. I. Epiſt. I.

· vingtième quartier : Saint Germain

des Prés. Brochure in 8°. A Paris ,

chez l'Auteur , quai & à côté des

· Grands - Auguſtins ; & chez Lottin

aîné, Imprimeur-Libraire, rue Saint

Jacques. -

º

Il y a dans ce vingtième cahier, pré

cédé d'un très-beau plan diviſé en deux

planches, une notice très inſtructive ſur

l'Abbaye Royale de St Germain des-Prés,

dont le 2o° Quartier de Paris a pris ſon

nom. Les autres notices atteſtent égale

ment les ſoins que l'Auteur s'eſt donnés

pour rendre ſes recherches également

utiles au Topographe & à l'Hiſtorien.

Ce vingtième cahier termine la ſuite des

recherches que M. Jaillot avoit annon

cées. Cet Auteur cependant, pour rendre

ſon Ouvrage d'une utilité plus commo

de, nous prévient qu'on imprime actuel

lement une Table générale qui renvoie à

une certaine diviſion de volumes. On

- E v
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délivrera en même temps de nouveaux

frontiſpices qui fixeront cette diviſion. .

Le Voyageur Naturaliſte, ou inſtructions

ſur les moyens de ramaſſer les objets

- d'hiſtoire naturelle , & de les bien

, conſerver ; avec des obſervations pro

pres à étendre les recherches relatives

, aux connoiſſances humaines en géné

ral. Par M. John Coakley Lettſom,

Docteur - Médecin , Membre de la

Société Royale de Londres, & de celle

· des Arts. Traduit de l'Anglois ſur la

ſeconde édition corrigée & augmentée,

anquel on a joint l'Art de calmer les

flots de la Mer, Ouvrage auſſi traduit

de l'Anglois, qui renferme la preuve

d'un phénomène qui mérite d'être pla

cé parmi les découvertes curieuſes &

utiles de la phyfique moderne.in-1 2.

broché avec figures, prix 36 ſ.A Amſ

terdam; & ſe trouve à Paris, chez La

combe , Libr. rue Chriftine. -

Il n'y a point de méthode qui paroiſſe

plus propre à aggrandir nos connoiſſan

ces ſur l'hiſtoire naturelle, que celle de

viſiter les pays étrangers & d'y examiner,.

parmi les différens objets qu'ils peuvent
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offrir à nos regards, ceux qui méritent

le plus de conſidération par leur nou

veauté & leur variété : mais ces recher

ches ne doivent pas avoir pour but une

ſatisfaction perſonnelle; il faut ſe rendre

utile à la ſociété en lui en faiſant parr.

Les inſtructions contenues dans cet

Ouvrage ont pour but de mettre un

voyageur à portée de pouvoir le faire :

elles ſont diviſées en deux parties ; la

première annonce l'utilité du plan géné

ral qui eſt tracé dans l'Ouvrage ; la ſecon

de eſt entièrement neuve, elle roule ſur

pluſieurs queſtions & obſervations d'hif

toire naturelle, qui n'ont pas été traitées

juſqu'ici d'une manière aſſez claire &

aſſez déterminée. L'Auteur, M. Coakley

Lettſom, eſt redevable d'une partie de

ſes obſervations au ſavant Forſter, qui a

eu la bonté de lui communiquer pluſieurs

de ſes manuſcrits avant ſon départ pour

la Mer du Sud, au célèbre Linneus & à

d'autres Correſpondans éclairés, qui ont

bien voulu lui faire part de leurs remar

ques ſur différens objets d'hiſtoire natu

relle; cet Aureur, après avoir marqué ſa

reconnoiſſance à ces différentes perſon

nes, indique comme il faut s'y pren

dre pour bien décrire un quadrupède, un

E vj -
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-

oiſe u, un inſecte, un coquillage, une

plante, en ſuivant le plan qu'il preſ rit

pour ces deſcriptions , un voyageur eft

toujours sûr de pouvoir commun1quer

aux autres ſes découvertes. Cet Ouvrage

eſt donc d la plus grande utilité : aucun

voyageur philofophe ne peut s'en paſſer ;

c'eſt une efpèce de guide qui doit tou

jours le diriger dans ſes recherches phi

loſophiques. -

On a jo1nt à la fin de ce Traité une

eſpèce de Diſſertation,extraite des lettres

de M. Benjanin Franklin, M. Villiam

Brownrigg & M. Farish , ſur l'art de cal

mer les flots de la mer , ou, pour mieux

dire, ſur les épreuves faites des effets

de l'h ile ſur les vagues de la mer. On

prétend qu'en répandant de l'huile ſur

les vagues de la mer, même dans leur

p'us grande agitation, elle les calme ;

cette méthode eſt bien ſingulière, & mé

rite indubitablement notre attention : M.

Franklin nous donne des détails à ce ſu

jet, qu'on lira dans l'Ou rage que nous

annonçons ; il tâche de donner l'expli

cation de la manière dont ce phénomène

doit s'opérer, & il indique en même

temps aux Curieux les moyens de fim

plifier les expériences qu'ils peuvent faire
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à ce ſujet, & d'en rendre la pratique plus

aiſée. -

Médecine domeſtique, ou Traité complet

des moyens de ſe conſerver en ſanté,

de prévenir ou de guérir les maladies

par le régime & les remèdes ſimples ;

Ouvrage utile aux perſonnes de tout

état, & mis à la portée de tout le

monde, par Guillaume Buchan, Mé

decin-Docteur du Collége Royal des

Médecins d Edimbourg. Traduit de

l'Anglois par J. D. Duplanil, Docteur

en Médecine de la Faculté de Mont

pellier, & Médecin ordinaire de Son

Alteſſe Royale Monſeigneur le Comte

d'Artois. Tome I. A E limbourg ; &

ſe trouve à Paris, chez G. Deſprés ,

Imprimeur ordinaire du Roi, rue St

Jacques. •a

M. Buchan, avant la publication de

ſon Ouvrage, en fit part à ſes amis, qui

lui conſeillèrent de ne le pas mettre au

jour, à cauſe de la liberté avec laquelle

· il s'exprimoit, ce qui pouvoit lui faire

· craindre quelqu'orage de la part de ſes

Confrères; M. Buchan, qui n'avoit tra

vaillé que pour le bien de l'humanité, ne
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ſe rendit pas à leur avis : mais ce qui fut

prévu de leur part ne manqua pas d'ar

river ; cependant les clameurs ne vinrent

ue de la part de quelques ignorans ;

les vrais Médecins applaudirent l'Ou

vrage & en recommandèrent même la

lecture ; cet Ouvrage fut ſi univerſelle

ment accueilli en Angleterre, qu'il s'en

vendit près de cinq mille avant que l'Au

teur pût travailler à une ſeconde édi

tion ; c'eſt cette édition dont M. Dupla

nil donne actuellement la traduction. Il

n'en pareît encore aétuellement que la

première partie : mais le Traducteur nous

† inceſſamment la ſeconde; nous

invitons de tâcher de rendre certe ſe

conde partie un peu mieux ſoignée que

la première, pour que cet excellent Ou

vrage ne perde point de ſon mérite dans

n9tre langue, & puiſſe être auſſi bien ac

cueilli en France qu'il l'a été en Angle

terre, où il en va paroître la quatrième

édition ; nous n'exigeons cependant pas

de M. Duplanil un ſtyle brillant & orné :

cela ne convient point à ces ſortes d'Ou

vrages. La première partie de cette Mé

decine Domeſtique a pour objet l'hy

gienne; l'Auteur y traite des moyens de

conſerver la ſanté & de prévenir les ma
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ladies : il en a fait onze chapitres. Il faut

lire dans l'Ouvrage même la doctrine

fimple qui y eſt contenue, pour juger du

mérite. L'Ouvrage de M. Buchan doit

être placé dans la même cathégorie que

l'excellent Précis de Médecine pratique de

M. Lieutaut, l'Avis au Peuple de M. Tiſ

ſot , & c.

Obſervations intéreſſantes de Médecine,

pour ſervir à l'hiſtoire & au traite

ment des maladies, d'après la pratique

heureuſe de feu M. Duval de la Bu

cardiere, Docteur en Médecine de la

Faculté de Montpellier. A Paris, chez

Vincent, Imprim.- Libr. rue des Ma

thurins, hôtel de Clugny. "

Le célèbre Mead, ce fameux Méde

ein d'Angleterre, ſe contenta de publier

dans un petit volume le réſultat des ob

fervations que ſa grande pratique lui

avoit fournies, & cette Méthode fut agréée

du Public. L Ouvrage que nous annon

çons eſt dans le même genre ; c'eſt le

précis des obſervarions faires par la fa

mille des Duval, connue en Normandie

par ſon antiquité dans la profeſſion de la

Médecine ; le dernier Médecin de cette
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famille te nommoit Louis-François Du

val. ll fut l'héritier des connoiflances de

ſes Ancêtres, comme Hippocrate le fut

de celles des Aſciépiades. Ses obſerva

tions ſur les maladies, leurs ſymptômes

& leur traitenent ſont marquées au bon

coin : elles ſe trouvent raſſemblées dans

cet Ouvrage; les faits qui y ſont expoſés

ſont bien conſtatés & avérés, & par con

ſéquent peuvent devenir ttès utiles à tous

ceux qui les conſuiteront.C'eſt à M. Duval

de la Bucardiere, fils de ce Médecin ,

que nous ſommes redevables de la publi

cation de ces obſervations ; M. de la

Bucardiere, juſtement ſenſible à la mort

d'un père, que le ciel lui a ravi dans ſa

plus tendre jeuneſſe, obligé d'ailleurs,

par le parti des armes qu'il a embraſſé,

· de quitter la route que la plûpart de ſes

Ancêtres ont ſuivie, il s'eſt fait un devcir

de rendre hommage à leur mémoire, en

mettant au jour l'extrait de leurs obſer

vations ſur l'art de la Mélecine , dans

lequel il ſe ſont illuitrés. Parmi les

différentes obſervations, on y diſtingue

ſur tout la deſcription ſymptômatique

d'une épidémie qui a régné à Vidame ;

il ſeroit bien à ſouhaiter qu'on puiſſe

raſſembler dans un corps d'Ouvrage
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toutes les Diſſertations particulières qui

ont paru ſur les maladies épidémiques

du Royaume. M. Buc'hoz, qui s'attache

depuis long temps à faire connoître tout

ce qui peut concerner les trois règnes de

la nature avec leurs acceſſoires, s'occupe

de ce projet : il a déjà raſſemblé une in

finité de Mémoires ſur cet objet; il ſe

propoſe, quand il ſera parvenu à s'en

procurer la plus grande partie, d'en pu

blier le recueil ; ce recueil ſera très inté

reſſant pour ceux qui s'appliquent à l'art

de guérir.

Obſervations ſur les effets des vapeurs

mophétiques ſur le corps de l'homme,

· & ſur les moyens de rappeler à la vie

ceux qui ont été ſuffoqués. Nouv.

édition , augmentée d'un extrait de

quelques obſervations nouvelles qui

confirment l'avantage du traitement

que l'on conſeille contre la ſuffocation

par la vapeur du charbon, & dans la

quelle on prouve qu'il eſt avantageux

de ſouffler dans la bouche de quelques

nouveaux nés pour les rappeler à la

vie. Par M. Portal, Médecin Conſul

tant de Monſieur , &c, A Paris, chez

Méquignon le jeune , Libraire , au
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Palais Marchand, Perron Saint Bar

thélemi.

Cette petite brochure mérite ſans con

tredit d'être accueillie; elle intéreſſe ſi

fort l'humanité par les obſervations qui

s'y trouvent rapportées, qu'elle devroit

ſe trouver entre les mains de tout Ci

toyen. M. Portal prouve par cet Ouvrage

combien il s'intéreſſe à la conſervation

de ſes ſemblables,

Reflexions ſur les Mémoires. Par M. de

la Croix. A Paris , chez Demonville ,

imprimeur de l'Académie Françoiſe.

Dans le temps où les Mémoires n'in

téreſſoient que les Plaideurs, & n'étoient

lus que par les Juges, on ne ſe ſeroit pas

aviſé de faire des réflexions ſur ces pro

ductions éphémères : mais depuis que le

Public s'en eſt emparé , depuis qu'il en

juge le ſtyle, la ſuperficie, en attendant

que les magiſtrats avent prononcé ſur le

fond ; le ſujet que M. de la Croix a traité

n'eſt pas indifférent.

· Les Mémoires ſont - ils vraiment uti

les ? La publicité qu'ils donnent aux affai

res ne les rend-elle pas dangereux ? N'eſt
- . -

- -

-
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il pas néceſſaire d'en réprimer le ton li

cencieux, ſans cependant porter atteinte

à l'éloquence du Barreau , ſans étouffer

ſa chaleur ſalutaire ? Voilà ce que l'Auteur

examine.

« Il ſeroit à ſouhaiter ſans doute qu'il

» n'y eût ni Juges, ni livres de loix, ni

» défenſeurs ; que le bien de la veuve &

» la vie de l'homme fuſſent ſous la ſauve

» garde de l'honnêteté publique:vaine chi

» mère à laquelle l'imagination ne peut

· » pas même ſe livrer un inſtant! L'homme

» de la Nature eſt injuſte toutes les fois

» que ſon intérêt lui commande de l'être.

» Il eſt vindicatif ; la crainte ſeule met

» un frein à ſa vengeance. S'il eſt foible,

» il calomnie; s'il eſt fort, il ttte. Les

» loix les plus équitables, c'eſt l'intérêt

» que les a créées. Où il n'y a point de

» propriétés, il n'y a point de loix ; où il

» y a des propriétés, il faut des loix ; ſans

» elles on mettra toujours en queſtion ce

» qui ne doit plus y être : où il y a des loix,

» il faut des Juges qui ſoient leurs orga

» nes : où il y a des Juges, il faut des hom

» mes qui éclairent leur iuſtice, ſinon le

» feu conſumera ce qu'il doit purifier. » "

. L'Auteur fait une réflexion bien juſte.

• Plus les conditions deviennent inéga

-
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» les, plus la juſtice doit les rapprochet

» de l'égalité. Si l'homme, puiſſant par

• » ſon bien, par ſon exiſtence , l'eſt en

» core par la loi, que deviendra le mal

» heureux qui luttera contre lui ſans for

» tune & ſans exiſtence ? Pour que la loi

» ſoit égale il faut que le pauvre puiſſe

» l'invoquer avec la même aſſurance que

» le riche. - -

» Tant que la cauſe du pauvre & celle

» du riche ſe plaideront dans une au

» dience publique par la voix de deux

» orateurs, il n'y aura d'autre inégalité

» entre les combattans que celle du

» droit. »

L'Auteur obſerve qu'il y a des cauſes

(& ce ſont les plus importantes, puiſqu'el.

· les intéreſſent l'honneur & la vie) qai ſe

jugent en ſilence; il fait voir combien

dans celles-là, l'homme puiſſant a d'aſ

cendant ſur le foible, qui oſe à peine

prononcer le nom de ſon ſuperbe adver

ſaire. - J

« L'indigent qui tremble, a un air de

» mauvaiſe foi , ſon embarras obſcurcit

» la vérité, & il eſt condamné. Mais il ne

» le ſera pas, ſi une défenſe publique im

» poſe au ſecrétaire du Rapporteur, &

| » l'oblige d'être fidèle dans ſes extraits ;
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» il ne le ſera pas,ſi tous les Juges,inſtruits

» de ſa cauſe préſentée avec force & pré

» ciſion, peuvent en ſaiſir tous les points

» & ramener à l'équité celui d'entre eux

» qui auroit le malheur de s'en écarter.

s » Voulez-vous, chez une Nation , où

» l'honneur eſt compté pour tout & la

» vertu pour peu de choſe , mettre un

» frein à l'injuſtice ? Menacez la de la dés

» voiler, de l'expoſer au grand jour dans

» toute ſa laideur ; & vous verrez tous

» ceux auxquels il reſte encore quelque

» choſe à perdre, étouffer dans leur naiſ

» ſance les affaires qu'il ne pourront dé

» fendre au tribunal de leur conſcience.

» La défenſe de l'opprimé ne doit être

» ni amère ni licencieuſe ; mais elle doit

» encore moins être foible & traînante.

» Le malheur a le droit de s'exprimer

» avec énergie. ll y a loin de la force du

» raiſonnement à l'indécence.

» La médiocrité n'a qu'un ſtyle ; l'élo

» quence en a autant que de ſujets. Les

» plaintes d'une épouſe opprimée, d'une

» mère avilie par ſes enfans, ne doivent

» pas reſſembler à celles d'un avide créan

» cier. Le cri de l'intérêt n'eſt pas celui

» du malheur.

» Il y a des cauſes où l'écrivain ne doit
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» que raiſonner , d'autres où il faut qu'il

» touche, qu'il intéreſſe, qu'il faſſe tonu.

» ber l'arrêt de mort des mains du Joge

» qui le lit ; d'autres où il doit tonner,

» épouvanter, répandre la terreur & l'im

» dignation. Eh ! que deviendra l'élo

s quence du Barreau, celle qui eſt la plus

» utile aux hommes, ſi on lui enlève ſes

» beaux mouvemens, ſi l'on éteint ſon

» feu, ſi on lui fait un crime de fa véhé

» mence,ſi l'on comprime ſon activité! Ce

» ne ſera plus qu'un guerrier déſarmé ,

» dont le courage ne pourra plus rien pour

» le foible. L'orphelin l'appellera en vain

» à ſon ſecours ; l'innocent élevera inu

» rilement vers lui ſes mains chargées de

» chaînes; la femme, pourſuivie par ſon

» mari furieux, paſſera devant lui en im

» plorant ſa valeur & il 1egrettera ſes

» armes. .. »

Réflexions d'un Citoyen ſur les Enfans

naturels. A Paris , rue Saint-Jean - de

Beauvais, la première potte cochère

au-deſſus du Collége. " -

- -

En ouvrant les Faſtes de l'hiſtoire , on

voit dans tous les ſiècles, & preſques dans

tous les lieux, les enfans naturels couverts
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de l'infâmie publique. On voit, dans les

loix de Solon, que les pères étoient privés

de l'autorité paternelle ſur les bâtards. Le

plaiſir, diſoit cet ancien Légiſlateur, de

voit être leur unique récompenſe.A Ro

me, c'étoit le même uſage. Suidas ajoute

que le père ne pouvoit laiſſer à ſon bâ

tard plus de cinq mines qui, ſelon la ſu

putation de Budée, ſont cinquante écus

de notre monnoie. Anciennement à Ro

me ils étoient réellement exclus de la ſuc

ceſſion de leurs pères ab inteſtat. ll y avoit

une grande différence entre le Enfans natu

rels & les Bâtards, qu'on appeloit purios,

c'eſt - à - dire bâtards adultérins, Parmi

nous les bâtards ſont non-ſeulement in

capables de ſuccéder ab inteſtat à leurs

pères & mères, mais auſſi de leur ſuccé

der en vertu des diſpoſitions univerſelles

par donation entre vifs ou diſpoſitions

teſtamentaires. La plupart des Coutumes

bornent ces diſpoſitions à des donations

modérées pour leurs alimens & entre

tiens,

L'Auteur de ces Réflexions ſoutient

que la légiſlation ſur cet objet eſt trop

ſévère, & que la naiſſance n'étant pas

l'ouvrage de notre volonté, ne devroit

point être ſoumiſe à aucune peine. Senſi.
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ble à l'état triſte de ces êtres iſolés &

malheureux, que la Nation force à être

vils & quelquefois même criminels, il

attaque avec vivacité l'opinion qui a don

né lieu à ces loix qu'il trouve trop dures.

Et les différentes ſortes de légitimation ne

ſont pas à ſes yeux un remède qui adou

ciſſe, autant que l'humanité l'exige, l'état

affligeant de ces hommes qui, par leurs

qualités perſonnelles & par le bon uſage

de leurs talens, devroient jouir des princi

paux avantages de la ſociété. Le ſort des

filles excite la ſenſibilité du Citoyen , &

ſemble animer ſon éloquence. « La Na

» ture intelligente & ſage, dit il, en leur

» donnant plus d'agrémens qu'aux hom

» mes , leur a donné auſſi plus de foi

» bleſſe, afin de compenſer également les

» avantages des deux ſexés; moins fortes

» qu'eux, elles ſavent moins réſiſter aux

» traits de l'adverſité. Peut-on , ſans fré

» mir, jeter les yeux ſur les ſuites affreu

» ſes qu'entraîne la malheureuſe condi

» tion d'une fille naturelle , un triſte

» couvent, un mariage haſardeux, ou les

» horreurs de la débauche. Voilà à - peu

» près le ſort qui les attend; mais je tire

» les rideaux ſur ce ſpectacle d'horreur,

» je ne veux qu'attendrir mes lecteurs &

» non les affliger. »

Dictionnaire
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Dictionnaire poétique d'Education , où,

ſans donner de préceptes, on ſe pro

poſe d'exercer & d'enrichir toutes les

facultés de l'âme & de l'eſprit, en

ſubſtituant les exemples aux leçons,

- les faits aux raiſonnemens, la prati

que à la théorie ; par M. de la Croix ;

2 vol. in 8°. A Paris , chez Vincent,

Imprimeur Libr. rue des Mathurins,

hôtel de Clugny.

La poëſie fut, dans ſon origine, toute

occupée des grandeurs de l'Être Suprême.

Elle fut comme le cri & l'expreſlion du

cœur de l'homme, tranſporté hors de

lui-même à la vue des merveilles de la

Nature. Ce ſpectacle raviſſant fit ſur lui

la plus forte impreſſion : ſa reconnoiſ

ſance ne chercha qu'à éclarer ; & le de -

ſir de participer aux bienfaits de l'Aute2z

de tant de merveilles, lui inſpira l'amour

de la vertu, qui ſeule ſait faire un bon

uſage de tous les biens àont nous ſom

mes inveſtis. C'eſt donc rappeler la poë

ſie à ſa première deſtination que de la

faire ſervit à former l'eſprit & le cœur

de l'homme. Tel a été le but que s'eſt

propoſé l'Auteur de ce Dictionnaire,
II, Vol.
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qui a puiſé dans les meilleures ſources,

& qui a choiſi avec goût toutes les ple

ces où l'inſtruction eſt jointe à l'agré

ment. Ce recueil réunit deux avantages ;

c'eſt tout à la fois un cours de morale ,

où l'on ne trouve aucune pièce qui ne

ſoit propre à inſpirer le goût de la vertu ,

& un choix des meilleurs vers, qui peut

être regardé comme un art pratique, où

ſe trouvent réunis les exemples de tous les

différens genres de la poëſie. La jeuneſſe,

qui redoute tout ce qui a l'air de préceptes,

de leçons & qui aime la variété, ſe réſou

dra ſans peine à lire une collection qui lui

offre un mélange agréable , où il trou

vera à côté d'une ode ſublime & d'une

ſcène intéreſſante , tirée des meilleurs

Poëtes dramatiques , un joli madrigal,

une épigramme piquante, une épître lé

gere. . -

Ce Dictionnaire , qui mérite d'être

joint $ celui* où l'on a raſſemblé les plus

beaux tra$ts de l'Hiſtoire ancienne &

moderne, eſt scrminé par les vies des

Poëtes qui ont fourni les matériaux de

cette Collection, ſi utile & ſi agréable

•- ^, -

* Dictionnaire hiſtorique d'éducation, en 3

yol, in-3°. chez Vincent, rue des Mathurins

-
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pour les perſonnes à qui le temps man--

que, pour ſe livrer à la lecture ſuivie de

nos illuſtres Poëtes.

Expoſition de l'Hiſtoire de France depuis

le commencement de la Monarchie

juſqu'à la paix d'Aix-la-Chapelle ſous ,

Louis XV, en 1748; par M. Cavail

lon. A Paris, chez Saillant & Nyon,

rue St Jean-de-Beauvais; & la veuve

Deſaint, rue du Foin. :

Rien n'eſt plus utile aux jeunes gens,

qui commencent le cours de leurs étu

des, qu'un abrégé de l'Hiſtoire de France,

où l'on a ſu éviter le double écueil d'une

briéveté exceſſive & d'une longueur faſ

tidieuſe, & réunir à un choix judicieux

cet art imperceptible avec lequel on en

chaîne les faits les plus importans, ſans

ſe livrer aux détails minutieux. Ces ſortes

d'abrégés réuniſſent pluſieurs avantages ;

mais on doit avouer auſſi que ce n'eſt

point une choſe ſi aiſée que de raſſembler

ſous un point de vue intéreſſant tant

d'objets épars & ſouvent diſparates, &

de leur donner ce tiſſu qui en forme un

corps régulier, dont tous les membres

ſe rapportent les uns auxº# Une nat

l]
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ration coute & Iapide, dans laquelle les

faits n'occupent qu'un très petit eſpace,

pique la curioſité d'un jeune homme qui

n'aime point à s'appeſantir long temps

ſur le même objet, & qui eſt cbligé de

ſe livrer à différentes études ; d'ailleurs

on n'eſt point capable, dans ce ptemier

âge, de lire une longue hiſtoire où l'on

prétend dévoiler les ſecrets du cabinet,

& démêler les motifs des actions des

Princes & des Miniſtres. Il faut avoir

long temps étudié les hommes & les li

vres pour pouvoir apprécier les conjec

tures de ces ſortes d'Ecrivains, peſer les

divers degrés de probabilité dont ils

appuyent les faits hiſtoriques, & diſcer

net le faux que les préjugés & les paſſions

rnêlent ſouvent avec le vrai.
-

- L'Ouvrage que nous annonçons ne

peut qu'être bien accueilli, puiſqu'il n'eſt

qu'un extrait fidèle d'une Hiſtoire qui a

réuni tous les ſuffrages. Les Continua

teurs de l Ouvrage de M. l'Abbé Velly,

ſans avoir ſuivi la même route, ort eu

les ſuccès les plus flatteurs. Le Public eſt

toujours également empreſſé de lire la

continuation de cette Hiſtoire, qui ſem

bloit exiger un bon abrégé qu'on pûs

mettre entre les mains des Ecoliers &

•.

•

，
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qui devînt un livre claſſique. Tous ceux

qui poſsèdent le grand Ouvrage liront

avec plaiſir cette récapitulation qui pré

ſente les faits les plus intéreſſans dans un

tableau raccourci , où l'on pourra ſans

peine en ſaiſir l'enchaînement & les rap

ports.

On a reproché à ceux qui ſe ſont char

gés de l'éducation de la jeuneſſe, d'avoir

trop négligé l'étude de l'Hiſtoire de notre

Nation. On ne ſauroit trop multiplier les

bons Ouvrages qui facilitent cette étude.

L'hiſtoire eſt la morale miſe en action.

Les exemples qu'on y trouve ſont plus

perſuaſifs que les préceptes de la philo

ſophie ancienne & moderne. Vous vou

lez m'inſtruire des devoirs d'un Roi,

dit fi bien un Ecrivain judicieux, ne me

dites pas ce qu'il doit faire : peignez

moi le bon Henri. Vous prétendez m'inſ

pirer de l'horreur pour l'hypocrifie politi

que, laiſſez là tous vos lieux communs,

& deſſinez fortement le portrait de Crom

wel.

Le génie du Pontife, ou anecdotes, pen

ſées & traits hiſtoriques de Ganga

nelli, Pape Clément XlV; né en 17o5,

Pape en 1769 & mort en 1774 : ſuivis

F iij
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- d'un eſſai hiſtorique ſur le Conclave,

, ſur les cérémonies qui s'obſervent à

l'élection des Papes , ſur l'origine des

Cardinaux & leur création, & des

noms des Membres qui compoſent le

ſacré Collége actuel. Par M. Coſtard.

Vol. in-8°. de 66 pages, avec une gra

: vure.A Paris, chez Coſtard , Lib. rue

: St Jean-de-Beauvais.

, La vie du Pape Clément XIV, pu

- bliée au commencement de cette année

, par M. le Marquis de Caraccioli, nous

: avoit déja fait connoître les traits les plus

frappans de la vie privée & de la vie

f ublique de ce Souverain Pontife. M.

, Coſtard a raſſemblé ces traits & y en a

ajouté pluſieurs qui ſerviront à ceux qui,

dans une Hiſtoire ſuivie & détaillée de |

· Ganganelli, voudront peindre l'homme ;

& le Pontife,

Le Pape Sixte Quint, auquel, par un

parallèle plus ingénieux que vrai, on a

voulu faire reſſembler Ganganelli, avoit

la politique d'en impoſer aux Cardinaux

- par une ſorte de diſcrétion impénétrable,

· qui pouvoit reſſembler à de la fierté. Gan

,ganelli employa ce moyen; on s'en plai

gnit : mais il feignoit de ne pas s'en apper



J U I L L E T. 1775. r27

cevoir. « Un Souverain entouré de Confi

, » dens , diſoit - il , eſt infailliblement

» dominé & toujours trahi. Je dors tran

» quille, parce que je ſuis sûr que mon

» ſecret n'eſt qu'à moi. Ce qu'on ne dit

-» point, ne s'écrit point : il tacere non ſe

» ſcrive ».

Un des Prédéceſſeurs de Ganganelli,

fils d'un Pêcheur, parvenu au Saint Siége,

fit retirer de deſſus ſa table un filet qu'il

avoit ordonné qu'on mît toujours auprès

de lui à ſes repas : Otez le, diſoit-il, ce que

je voulois prendre eſt pris. Mais Ganganelli

- ne perdit jamais le ſouvenir de ſon

Cloître & de ſa cellule. Devenu Pape il

ſouhaita d'être conduit â ſon ancienne

chambre, & voulut toujours en garder

la clef en mémoire de ſa fortune paſſée

& de celle dont il jouiſſoit. -

| Aſſis au rang fuprême, il recevoit les

hommages d'une Cour brillante, & deſira

d'être ſervi comme un ſimple Religieux.

Le repas le plus frugal, qui ne valoit guè

res mieux que la portion des SS. Apôtres,

| & préparé des mains du bon frère Fran

çois , lui ſuffiſoit. On lui repréſenta que

ſa dignité exigeoit plus de ſplendeur &

d'apprêts ; il répondit : « St Pierre & St

» François ne m'ont point appris à dîner

-
F iv
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» ſplendidement ». Le Chef de cuiſine

vint le ſupplier de le garder ; il lui dit :

• Vous ne perdrez point vos appointe

» mens; mais, pour vous mettre en exer

» cice, je ne perdrai pas ma ſanté : c'eſt

» tout ce que je puis faire en vetre fa

» V CllT »•

Rome, les honnêtes gens & tous les

bons Citoyens n'oublieront jamais qu'il

deſcendit un jour de ſa voiture pour ſui

vre le Saint Sacrement juſques dans le

réduit d'une pauvre femme, & qu'il y

répandit l'abondance & ſes exhortations.

« Un Pape, diſoit il, n'eſt pas le Chef

» de l'Egliſe pour vivre en Souverain ,

» mais pour ſervir le monde & ſe ſancti

» fier lui-même ».

Clément ne pouvoit réſiſter au plaiſir

de donner ; ſon cœur l'entraînoit, & il

avoit beſoin, pour le tranquilliſer, de

répandre des aumônes dans le ſein de

l'indigent. Il aſſiſtoit tous les infortunés,

& il diſoit ſouvent que la ſeule choſe qui

l'affligeoit lorſqu'il étoit ſimple Moine,

c'étoit de n'avoir pas la faculté de donner.

Autſi s'écria t-il avec tranſport lorſqu'il

devint Cardinal : « Ah ! du moins pourrai

» je quelquefois ſubvenir aux beſoins du

» pauvre »,
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| ll venoit de faire publier une loi dans

l'Etat Eccléſiaſtique ;il apprit qu'on avoit

blâmé cette loi un jour chez une femme de

qualité qui en prit vivement la défenſe; il

lui envoya un préſent le lendemain, en

lui faiſant dire « qu'elle avoit très bien

• plaidé ſa cauſe, & qu'il etoit juſte de

» payer l'Avocat ».

Ganganelli fréiniſſoit à la vue des

ſupplices, dont les yeux des Souverains

ne ſe détournent que trop ſouvent. Un

jour ayant ordonné que deux malheureux

condamnés au ſupplice , tireroient au

ſort, il fit grâce à celui ſur qui il tomba,

ſous prétexte qu'il avoit condamné les

jeux de haſard.

· H appeloit les louanges , la nourriture

des ſots & la friandiſe des bigots. Il ne

voulut jamais entendre ſon éloge, ni

permettre même qu'aucun Prédicateur

lui adreſſât de compliment : « Eh ! di

« ſoit il, on louoit Néron & Alexandre

» Vl ! » -

Ganganelli avoit trop d'élévation dans

l'ame pour vouloir aſſujettir à ſes opi

nions ceux qui lui.étoient ſubordonnés ;

mais ſon eſprit de tolérance n'étoit point

foibleſſe, comme on oſoit quelquefois

ſe permettre de l'en•º; On perd la

• y
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» charité, diſoit-il, pour vouloir ſoute

» nir la foi : s'il n'eſt pas permis de to

» lérer l'erreur , iH eſt défendu de haïr &

» de tourmenter les malheureux qui l'ent

» embraſſée ». -

Ce Souverain Pontife répondit parfai

tement à l'attente des Romains ; il s'ac

commodoit à leur manière d'être & de

penſer. S'il paroiſſoit quelques paſqui

nades , il les laitſoit courir , perſuadé

qu'il faudroit dénaturer les habitans de

Rome, plutôt que d'arrêter leur plume

& leur langue, « Ils ſont comme les

» François, diſoit-il, ſans haine & ſans

» méchanceté, mais incapables de retenir

» un bon mot ». -

Il fe fit donner une liſte de tous les

Gens de Lettres qui écrivoient dans ſes

Etats, pour les récompenſer. « Il eſt

» juſte, diſoit il au Cardinal Cavalchini ,

» que des Ecrivains qui nous inſtruiſent

» ou nous édifient , trouvent en nous des

» rémunérateurs. L'argent ne peut être

' » mieux employé qu'à ſecourir le mérite

» & les talens. Il eſt honteux qu'il n'y

» ait des recherches que pour les malfai

» teurs, & qu'on ne s'informe ni de la

» fortune, ni de la demeure des hom

| » mes qui conſacrent leurs veilles pout

» éclairer le Public ».
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Quoique d'un caractère extrêmement

gai, Ganganelli ſavoit néanmoins con

ſerver la dignité de ſon rang. Il reçut

un jour un Ambaſſadeur avec une ſorte

de hauteur que leur amitié ſembloit ex

clure. Le lendemain en le voyant , il

lui dit : « Vous vîtes hier Clément XIV

» dans l'auguſte caractère de Souverain

» Pontife, & maintenant vous voyez vo

» tre meilleur ami ».

On reprocha à Clément XIV de

n'avoir pas conſulté l'Egliſe univerſelle

ſur l'abolition de la Société des Jéſuites,

il répondit : « Que ſi Paul lII ne prit

» conſeil que de lui-même en l'approu

» vant, Clément XFV , ſur tout agiſſant

» de concert avec les Souverains, n'avoit

» pas beſoin de prendre des avis en la

» ſupprimant ». -

Qûel Souverain apporta plus de mo

dération & de ſageſle dans ſon gouver

nement ! L'heure n'eſt pas encore venue,

répondoit - il lorſqu'on le ſollicitoit de

hâter quelque opération. « Je me défie

» de ma vivacité, écrivoit-il au Cardi

» nal Stoppani, & je ne répondrai qu'au

» bout de huit jours à ce que Votre Emi

» nence me demande. L'imagination eſt

» ſouvent notre plus grande#ºi je

vj
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» laſſe la mienne avant d'agir. Les affaires,

» comme les fruits, ont leur point de

» maturi é ; & ce n'eſt pas lorſqu'elles

» ne ſont que précoſſes, qu'il faut pen

» ſer à les finir ». .

Il en étoit de même de fes fectures ;

s'il ſentoit ſon ame diſpoſée à réfléchir,

il ne liſoit point, & ſouvent il lui arri

voit de veiller une partie de la nuit &

de dormir une partie du jour. « La règle

» eſt la bouſſole des Religieux, difoit

» il : le beſoin des Peuples eſt l'horloge

» des Souverains ; à quelque heure qu'ils

» ayent beſoin de nous, il faut être à

23 Cl)X •». -

Clément XIV mourut regretté de tous

les Souverains de l'Europe. Le ſoffrage

de Grand Seigneur, Muftupha lII, en

fa faveur, ne peut être ſuſpect. « Si tous

» vos Papes , diſoit il un jour à l'Am

» baſladeur de Veriſe, reflembloient à

» celui que vous avez maintenant, nos

» Patriarches Grecs n'auroient point tant

» d'éloignement pour la Cour de Rome ;

» c'eſt un Sage dont j'eſtime beaucoup

» la droiture & les lumières, & qu'il

» faut diſtinguer de la foule ». ,

Ce recueil d'anecdotes & de penſées

eſt ſuivi d'un eſſai hiſtorique qui fera
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plaiſir aux Lecteurs, parce qu'il eſt inſ

tructif & curieux. On y expoſe les céré

monies du Conclave pour l'élection du

Pape, & on y parle de l'origine des Car

dinaux, &c.

L'Homme ſenſible, trad. de l'Anglois ;

deux parties In- 12. A Londres, & ſe

trouve à Paris chez le Jay, Lib. rue St

Jacques.

Le titre d'homme ſenſible , comme

l'avoue le Traducteur, ne rend que foi

blement le man offeeling des Anglois.

« C'eſt, dit-il, l'homme qui réunit à

» toute la délicateſſe du ſentiment la

» plus grande fineſſe dans les organes ;

» dont l'ame ſympatiſe avec toutes les

» ames, qui a toujours dans les yeux

» une larme pour les malheureux ; que

» les fanglots échappés à l'homme ſouf

» frant font frémir malgré lui, & qui,

» dans la nature, ſaiſit toujours la nuance

» la plus tendre & la plus intéreſſante ».

Ce portrait de l'homme ſenfible ſe trouve

- développé dans les différens tableaux de

la vie humaine, que l'Ecrivain Anglois

nous fait paſſer ſucceſſivement ſous les

yeux. Les fcènes que nous offrent ees
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tableaux, ſont tirées, en quelque ſorte,

du milieu de la ſociété; & le Peintre a

moins cherché à ſurprendre l'admiration

du Lecteur ou à exciter ſa curioſité ,

qu'à lui préſenter des peintures qui le

rappellent vers ſes ſemblables, & entre

tiennent en iui cette pitié ſans laquelle

les hommes, avec tous leurs principes de

morale , ne ſeroient que des monſtres.

Puiſſe la jeune fille prête à écouter la

voix ſéductrice d'un perfide amant, voir

, ici, dans l'hiſtoire d'un infortuné vieil

lard, la peinture des maux qu'elle pré

pare à ſon malheureux père, à celui qu'au

milieu de ce monde trompeur elle doit

toujours regarder comme ſon protecteur,

ſon conſeil, ſon ami le plus déſintéreſſé !

Ah! ſi les filles légères connoiſſoient les

déchiremens du cœur d'un père, ſi elles

étoient témoins de toutes les nuits paſ

ſées dans l'inſomnie & l'angoiſſe, ſi elles .

pouvoient lire dans ſon ame déſolée,

elles ſeroient plus circonſpectes , elles

veilleroient d'un œil plus modeſte &

plus tendre ſur leurs démarches, même

les plus innocentes. .

L'Ecrivain Anglois nous repréſente

quelquefois l'homme ſenſible dupe de

ſa ſenſibilité & de ſa bienfaitance. Il eſt

.
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malheureuſement vrai que la candeur &

la bonne-foi ſont miſes à contribution.

Mais il ne l'eſt peut être pas moins, que

les gens riches ſont très portés à traiter

de fripons ou de fainéans ceux qui ont

beſoin d'eux,pour ſe diſpenſer de leur être

utiles. - - -

Le Traducteur a joint une petite hiſ

toire à celle de l'homme ſenſible. Il l'a

intitulée la femme ſenſible. Cette hiſtoire

ne préſente qu'une même ſituation, celle

d'une femme qui , après avoir expié par

les ſoucis, les peines & les chagrins l'ou

bli du devoir filial, retrouve le bonheur

dans le ſein de ſa famille. Il y a dans

cette hiſtoire quelques détails dictés avec

aſſez de naïveté, & qui doivent exciter

notre pitié en faveur de ceux qui éprou

vent le ſentiment du beſoin. « Que ce

» ſentiment, s'écrie celle qui l'éprouva

» plus d'une fois, eſt amer & terrible !

» L'homme qui vit dans l'abondance ne

« le connoît point, l'homme dur ne le

» ſent pas, & celui qui eſt compatiſſant

» ſoulage les malheureux, moins pour

» le ſentiment qu'il a de leur détreſſe,

» que par une impulſion de ſa propre

» bonté ».
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Hiſtoire des Souverains Pontifes qui ont

ſiégé dans Avignon.

Veritas, hiſtoriœ anima reftè dici poteſt, &

ſacrarium cui qui mendacium prœfert planè ſa

crilegus eſt.

G. Pach. Hiſt. Lib. I.

Volume in 4° A Avignon, chez Jean

Aubert, Imprimeur Libraire ; & chez

les principaux Libraires de chaque

Ville de France.

Les Cardinaux aſſemblés à Péroufe

depuis la mort de Benoît XI , étoient

diviſés en deux factions, & depuis huit

mois ne pouvoient fixer leur choix. Le

· Cardinal de Prato le détermina en faveur

de Bertrand de Got, Gaſcon, A rchevê

que de Bordeaux, qui fut élu Pape le

5 Juin 1 3os. Le nouveau Pape prit le

nom de Clément V & fut couronné , le

14 Novembre, à Lyon , où il fit venir

les Cardinaux; ce qui fit dire à Matthieu

· Roſſo des Urſins, leut Doyen : « On ne

» reverra de long temps le Saint Siége à

» Rome ; je connois le caractère des Gaſ

» cons ». L'événement fit voir qu'il ne

ſe trompoit pas, Le Pape avoit invité tous
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les Princes de deçà les Alpes d'aſſiſter

à ſon couronnement. Clément, pour ſa

tisfaire à la curioſité du Peuple, voulut,

après la cérémonie , ſe montrer avec

toute la ſplendeur qui l'environnoit. Re

vêtu des habits Pontificaux & la thiare

ſur la tête, il monta à cheval. Le Roi de

France, Philippe- le - Bel, lui en tint

d'abord la bride, qu'il céda enſuite à ſon

frère, pour monter lui même à cheval &

ſe mettre à côté du Pape. Quand il furent

· dans la rue Gourgouillon, une muraille

trop chargée de Peuple s'écroula, douze

perſonnes périrent ſous les ruines; Jean

II , Duc de Bretagne, & Gaillard de

Got, frère du Pape, étoient de ce nom

bre. Le Roi, & Charles de Valois ſon

frère, furent notablement bleſſés , mais

ſans danger. Le Pape lui même fut ren

verſé ; ſa thiare tomba, & il s'en déta

cha une eſcarboucle de grand prix. « Les

» ſpéculatifs, ajoute ici l'Hiſtorien, ont

» conſidéré cet accident comme un pré

» ſage des malheurs qui déſolèrent l'Ita

» lie, & des maux que reſſentit l'Egliſe

'» pendant la tranſlation de ſon Siége à

» Avignon ; comme ſi l'Italie n'eût pas

» été diviſée en factions depuis près de

» deux fiècles; comme ſi l'Egliſe eût pu
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» être plus triomphante qu'elle le fut

» pendant le temps de cette tranſlation ;

» & comme ſi les Pontifes qui ſiégèrent

» à Avignon, n'euſſent pas été diſtingués

» par leurs lumiéres, la plûpart vénéra

» bles par la ſainteté de leut vie , &

» quelques-uns honorés du don des mi

» racles ». On ne peut cependant ſe diſ

ſimuler que l'éloignement du Souverain

Pontife de la Ville de Rome n'ait occa

ſionné de nouveaux troubles, de nou

velles ſéditions qui déſolèrent l'Iralie,

& que les déſordres, qui en ſont la ſuite,

achevèrent de défigurer cette Egliſe. Le

ſéjour des Papes à Avignon ne fut pas

moins funeſte à la France, de l'aveu

même du ſavant Abbé de Fleury. Les

François-payèrent l'honneur d'avoir des

Papes de leur Nation, & réſidant proche

d'eux, par l'eſpèce de ſervitude où ils

ſe virent réduits, Les Souverains Pontifes,

au lieu de protéger l'Egliſe de France, y

exercèrent une domination abſolue, ſe

rendirent maîtres des élections, diſpo

sèrent de la plûpart des Bénéfices, intro

duiſirent enfin dans une Egliſe, aupara

vant très-floriſſante, les abus de la Cour

de Rome. -

Ce n'eſt point tout à fait là l'idée que
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l'on prendra du ſéjour des Papes à Avi

gnon en liſant l'hiſtoire que nous venons

d'annoncer. L'Ecrivain a raſſemblé les

faits† les Hiſtoriens; mais il

les a ſouvent ſéparés des événemens po

litiques auxquels ils étoient liés, & qui

pouvoient ſervir à juſtifier les réflexions

de ceux qui ont penſé que le ſéjour des

Papes à Avignon fut une ſource de maux

dont l'Egliſe s'eſt toujours reſſentie.

Le Saint Siége tranſporté à Avignon

en 1 3o8, y reſta juſqu'en 1 376 que Gré

goire XI, le dernier Pape François, en

partit pour retourner à Rome où il mou

rut en I 378.

L'Hiſtorien a joint à cette hiſtoire celle

de deux anti Papes qui ont également

ſiégé à Avignon, Clément Vll & Benoît

XIII. Ce morceau hiſtorique eſt d'autant

plus intéreſſant, qu'il renferme l'hiſtoire

du ſchiſme d'Occident, ſchiſme qui dura

, cinquante ans, & fut de routes les ſuites

funeſtes qu'eut le ſéjour des Papes à Avi

gnon, la plus nuiſible à l'Egliſe, & celle

, qui lui cauſa le plus de troubles. Cette

· affaire, dont on n'avoit point d'exem

ple , parut alors ſi douteuſe & ſi

remplie d'obſcurité , tant ſur le droit

que ſur le fait, que les Peuples & les

" :-->
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Royaumes entiers , les Princes & les

Evêques, les Juriſconſultes les plus célè

bres & les hommes les plus recommanda

bles par la ſainteté de leur vie, embraſ

sèrent différens partis. C'eſt pourquoi le

nouvel Hiſtorien ſe contente de raconter

ſimplement ce qui donna lieu à ce ſchiſ

me ; il nous donne enſuite la vie de

Clément VIII & celle Benoît XIIl. Sa

narration eſt exacte, impartiale & ap

puyée ſut des autorités que l'Auteur a

ſoin de citer en marge.

Le Dentiſte Obſervateur, ou recueil abré

gé d'obſervations tant ſur les maladies

qui attaquent les gencives& les dents,

que ſur les moyens de les guérir; dans

lequel on trouve un précis de la ſtruc

ture, de la formation & de la con

nexion des dents, avec une réfutation

de l'efficacité prétendue des eſſences &

élixirs, & la deſcription d'un nouveau

pélican, imaginé pour l'extraction des

dents doubles. Par M. Honoré Gail

lard Courtois, Expert Dentiſte à Pa

ris. Volume in 1 2 de 344 pages avec

des planches. A Paris, de l'Imprimerie

de Michel Lambert ; & ſe trouve chez

Lacombe, Libr. rue Chtiſtine, près la

rue Dauphine.
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M. Courtois nous entretient ſur la for

mation des dents, leur ſtructure , la ma

nière dont elles ſont rangées dans les

cellules aiveolaires, enfin ſur les diffé

rentes maladies qui attaquent les dents.

Ces objets ont été traités par d'habiles

Chirurgiens - Dentiſtes; c'eſt pourquoi

M. Courtois ſe contente de nous en†

une ſimple expoſition, afin de nous entre

tenir plus longtemps d'obſervations im

portantes, qu'il a eu occaſion de faire :

depuis trente ans qu'il exerce cette partie

de la Chirurgie, qui traite des maladies

de la bouche. * -

Ceux qui ſe ſont adonnés à ces ſortes

de maladies ont ſenti de bonne heure la

néceſſité d'avoir de bons inſtrumens pour

' opérer ſûrement & avec dextérité. C'eſt

pourquoi ils ont cherché à multiplier

ces ſortes d'inſtrumens & à les perfec-,

tionner; mais quoique le nombre en ſoit

confidérable, il s'en faut de beaucoup

çependant que l'induſtrie ait pourvu au

beſoin de tous les cas poſſibles. On n'a

eu juſqu'à préſent que des inſtrumens

défectueux pour opérer dans l'intérieur

de la bouche & ſur les dents doubles.

Les Ptaticiens ne diſconviendront point

des inconvéniens qui peuvent réſulter de
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l'uſage du repouſſoir & de la maſſue.

C'eſt contre ces inſtrumens là ſur - tout !

que M. C. s'élève. Il croit être parvenu

à en proſcrire l'uſage au moyen de ceux

qu'il leur ſubſtitue. On peut, avec les

inſtrumens de ſon invention, opérer dans

l'intérieur de la bouche & ſur les dents

doubles, avec autant de facilité qu'on le

fait avec le pélican ordinaire ſur les mâ

choires bien conſtituées. M. C. en blâ

mant l'uſage du repouſſoir, ne prétend

cependant pas proſcrire abſolument cet

inſtrument; il indique même dans ſon

Traité pluſieurs circonſtances où l'on peur,

ſans danger, l'employer.

· Les exemples que l'Auteur a devant

les yeux, & qu'il a ſoin de rapporter,

juſtifient la critique qu'il fait d'un pareil

inſtrument connu ſous le nom de pied

de-biche, eu égard à la refſemblance

qu'il a avec le pied de cet animal.

M. C. prouve également que l'uſage

de la maſſue eſt dangereux & meurtrier,

par les ſecouſſes & la commotion qu'eHe

occafionne ſouvent au cerveau, dont la

conſtitution eſt très-delicate.

L'Auteur, en parlant de l'uſage des

autres inſtrumens deſtinés pour les dents,

fait auſſi voir combien la lime leur eſt
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préjudiciable. Il eſt néanmoins des cas

où il eſt indiſpenſable de s'en ſervir, &

l'Auteur a ſoin de les faire connoître.

L'Académie Royale des Sciences de

Paris a donné ſon approbation à pluſieurs

inſtrumens de l'invention de l'Auteur

pour l'extraction des dents. Les Gens de

l'art & tous ceux qui s'intéreſſent à cette

partie de la Chirurgie, qui s'occupe des

maladies de la bouche, ſouſcriront au ju

gement de l'Académie. Ils applaudiront

également aux recherches & aux obſer

vations de l'Auteur. Ces obſervations an

noncent un Praticien éclairé, qui , dans

le Traité qu'il vient de publier, a eu,

pour objet les progrès de ſon art, & ce

lui de ſe rendre utile à ceux qui comp

tent pour quelque choſe la conſervation

des dents. .

Recherches hiſtoriques & phyſiques ſur les

· maladies épizootiques, avec les moyens

d'y remédier dans tous les cas, publiées

par ordre du Roi. Par M. Paulet,

Docteur en Médecine de la Faculté de

Paris & de Montpellier. 2 vol. in-8°.

· A Paris, chez Ruault, Libr. rue de la

Harpe, 1775.Avec approb. & privil.

du Roi, -
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Cet Ouvrage eſt diviſé en trois épo

ques ; la première s'étend depuis les

temps les plus reculés juſqu'à l'Ete chré

tienne : cette partie eſt remplie d'éru

dition. La ſeconde époque va depuis J.

C. juſqu'au 18° ſiècle : c'eſt un réſumé de

ce que l'on trouve ſur les maladies épizoo

tiques dans les anciens Ecrivains de la

France & des autres Pays. La troiſième

eſt fixée à ce ſiècle ; elle eſt la partie la

plus intéreſſante, la plus utile, & la plus

inſtructive. L'Auteur y décrit avec ſoin

les maladies des beſt1aux & les traitemens

qui ont été faits avec ſuccès ; il profite

de l'expérience des autres Ecrivains en

ce genre, & de la ſienne, pour indiquer

les moyens de prévenir les maladies épi

zootiques, les remèdes qui conviennent

le mieux à chaque eſpèce de maladie,

le ſuccès qui s'en eſt ſuivi & qu'on doit

en eſpérer. A la ſuite de ces recherches

ſur les épizooties, M. Paulet donne la

- deſcription des maladies particulières des

différentes eſpèces d'animaux ; il rapporte

les expériences qui ont été faires ſur les

différens virus contagieux ; il indique

auſſi les plantes nuiſibles. ll paſſe de là

aux cauſes générales & particulières qui

peuvent occaſionner les maladies épizoo

tiques,

La
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La Sibylle Gauloiſe , ou la France telle

quelle fut, telle qu'elle eſt, & telle à

| peu près qu'elle pourra être ; Ouvrage

traduit du Celte, & ſuivi d'un com

mentaire , par M. de la Dixmerie.

Volume in-8°. prix 3 liv. 12 ſ. broch.

· A Londres ; & ſe trouve à Paris, chez

Valleyre l'aîné, Imprimeur-Libraire,

rue de la vieille Bouclerie; & chez

· Lacombe, Lib. rue Chriſtine, près la

· rue Dauphine.

' On trouve à la tête de ce volume une

eſtampe allégorique qui renferme les

portraits, bien reſſemblans, de tous les

Rois de la Maiſon de Bourbon , depuis

Henri IV juſqu'à Louis XVI , i. lluſive

ment, ainſi que le portrait de la Reine.

Quant au fond de l'Ouvrage, c'eſt un

coup-d'œil réfléchi ſur notre Hiſtoire &

notre Nation, depuis ſon origine juſqu'à

nos jours. Tout y eſt principalement vu

du côté moral. Nous reviendrons ſur

cette nouvelle production d'un Ecrivain

accoutumé à ſe faire lire, ſur quelque

matière qu'il écrive, & à plaire, lºts

même qu'il a pour but principal d'inſ
tTll1fe. - - -

, II, Vol, G
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»

Le Médecin de ſoi - méme, ou méthode

ſimple & aiſée pour guérir les maladies

vénériennes, avec la recette d'un cho

· colat aphrodiſiaque auſſi utile qu'agréa

ble; nouvelle édition, augmentée des

· analyſes raiſonnées & inſtructives de

| tous les Ouvrages qui ont paru ſur le

mal vénérien depuis 174o juſqu'à pré

ſent, pour ſervir de ſuite à la Biblio

graphie de M. Aſtruc ; avec la traduc

tion françoiſe de la Diſſertation de M.

Boehm. Par M. le Febure de Saint Il....

Ecuyer, Docteur en Médecine ; 2 vol.

in 8°. prix 1 2 liv, rel. A Paris, chez.

· Michel Lambert, Imprimeur - Libr.

rue de la Harpe, près St Côme, 1775,

Avec approbat, & privilége du Roi.

La première partie de cet Ouvrage a

pour objet d'annoncer un chocolat aphro

diſiaque, dont M. le Febure de St-Il.;.,

· qui en eſt l'inventeur ; fait connoître les

vertus & les cures; il le préfere à tous

les remèdes qui ont été employés juſqu'à

préſent dans les mêmes maladies. La ſe

conde partie contient un catalogue fai

ſonné de tous les Ouvrages qui ont été .

publiés ſur les maladies vénciiennes, &
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e M. Aſtruc avoit laiſſes à l'année

174o. A l'aide de la Table des Matières,

le Lecteur aura ſous les yeux tous les ma

teiiaux diſperſés dans cet Ouvrage, &

qui forment un traité très-complet. La

Diſſertation de M. Boehm eſt un recueil

précis de toutes les méthodes employees

pour la maladie vénérienne, depuis ſon

origine juſqu'à préſent; elles ſont rangées

par claſſes, avec le nom des Auteurs qui

les ont miſes en uſage.

M. le Febure eſt auſſi l'inventeur de

la nouvelle méthode de traiter le cancer

par l'arſenic.C'eſt un poiſon ſi cruel, qu'il

eſt permis de douter de ſes bons effets

en médecine, juſqu'à ce que les hommes

les plus expérimentés dans le traitement

des maladies en aient approuvé l'uſage,

& aient preſcrit la méthode de s'en ſer- .

vir. On ſait les ſuites fâcheuſes que .

plufieurs.remèdes violens ont déja'occa

ſionnées. Il ne faut point ſans doute reje--

ter tout ce qu'on propoſe : mais il ne

faut rien adopter de nouveau qu'avec les

précautions néceſſaires.

Bibliothèque univerſelle des Romans ; Ou

vrage périodique dans lequel on donne

l'analyſeraiſonnée des Romansanciens

-
G ij
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- & modernes, françois ou traduits dans

| notre langue; avec des anecdotes &

- des notices hiſtoriques & critiques

| concernant les Auteurs & leurs Ou

· vrages; ainſi que les mœurs, les uſa

ges du temps, les circonſtances parti

culières & relatives, & les perſonnages

connus, déguiſés ou emblêmatiques.

· Premier volume de Juillet 1775. A

Paris , chez Lacombe, Libraire, rue

Chriſtine.

· Le prix de la ſouſcription de cet Ou

vrage, franc de port par la poſte, &

compoſé de 1 6 volumes par an, eſt à

| Paris de 24 liv. & en Province de 32

livres,

Le Proſpectus de cette Bibliothèque

des Romans en a fait connoître le plan

& l'objet philoſophique. On donne dans

un diſcours préliminaire, la diviſion des

claſſes qui embraſſent l'univerſalité des

Romans. Ces claſſes ſont bornées au

nombre de huit. La première comprend

les traductions des anciens Romans Grecs

& Latins. On y verra l'origine & les mo

dèles de la plûpart des genres qui nous

ſont à préſent connus ; mais non cepen

dant de tous, & cela parce que les mœurs
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du ſiècle où ces Romans ont été com

poſés & la façon de penſer de ces temps

là ne rendoient pas praticables des genres

qui ſont aujourd'hui fort uſités parmi

nous. -

La ſeconde claſſe ou ſubdiviſion eſt

compoſée des Romans de Chevalerie.

Cette claſſe n'a point de modèle dans

l'antiquité. Elle eſt dûe au génie des Fran.

çois. Elle offre une chaîne de livres qui

forment preſque unehiſtoire complette de

pluſieurs ſiècles. Elle ne ſera point in

terrompue dans cette Bibliothèque.

Le Roman hiſtorique, tel qu'on l'envi

ſage ici, n'a également point de modèle

dans l'antiquité, ſi ce n'eſt la Ciropédie

de Xénophon. -

Les Romans d'Amour remontent juſ

qu'aux Grecs. Cette claſſe eſt infiniment

nombreuſe & doit l'être, parce qu'elle

eſt fondée ſur un ſentiment qui appar

tient à tous les hommes ; elle eſt très

variée, parce que l'amour a fait naître

des événemens de tout genre, & a pris

toutes les formes. ,

La cinquième claſſe eſt compoſée des

Romans de ſpiritualité, de morale & de

politique. Les objets importans qu'elle

préſente, & ſa diverſité la rendront né

ceſſairement très-intéreſſante.

- G iij



15o MERCURE DE FRANCE:

· On n'a fait qu'une claſſe des Romans

ſatiriques, comiques & bourgeois, dans la

vue de rendre ce genre encore plus va

rié & plus agréable.

Les Nouvelles hiſtoriques & les Contes

forment la ſeptième claſſe ; on les réunir,

parce que la forme les rapproche , &

qu'ils ſont des Romans abrégés.

La huitième & dernière claſſe com

prendra tous les Romans merveilleux.

L'empire de l'imagination, pays ſi vaſte

& qui n'a, pour ainſi dire, aucuné limi

te, s'étend ſur tous les Romans en géné

ral : mais ce genre eſt bien plus particu

lièrement de ſon reſſort ; c'eſt ſa plus

brillante carrièré, & il ſeroit difficile

d'ennuyer ſes lecteurs en la parcourant.

Cette diviſion, dont ce diſcours donne

les raiſons & fait connoître les avanta

ges, annonce beaucoup de méthode , de

richeſſes & de variété; elle doit procurer

une lecture non - ſeulement amuſante ,

mais encore inſtructive. - -

Le premier volume de cette Biblio

thèque, publié le premier de ce mois de

Juillet, a déjà aſſigné quatre claſſes de

Romans. Dans la première claſſe des Ro

mans traduits du grec , on donne un

abrégé des affeâions des divers Amans »
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faites & raſſemblées par Parthénius de .

Nicée, ancien Auteur Grec. C'eſt un re

cueil d'hiſtoriettes qui peignent les mœurs

de ce Peuple. Il y a pluſieurs de ces mor

ceaux dans leſquels on trouve l'eſquiſſe

& le germe d'actions théâtrales. C'eſt au

génie à ſe les approprier : mais c'eſt auſſi

au génie à faire les changemens néceſ

ſaires. Le ſecond article eſt l'Ane d'or

d'Apulée, traduit du latin. Rien de ſi

plaiſant que les aventures d'Apulée mé

tamorphoſé en âne, & qui, ſous cette

forme , a beaucoup de bonnes & de

maavaiſes fortunes, racontées avec gaîté

& naïveté. Le Roman de Merlin eſt le

premier & le plus ancien de la claſſe des

| Romans de Chevalerie. Les événemens

de la vie fabuleuſe de l'Enchanteur Mer

lin, depuis ſa naiſſance ſurnaturelle juſ

qu'à ſa magique diſparition, ſont ici dé

crits avec intérêt. On rapporte auſſi quel

ques-unes de ſes prophéties ſingulières.

Le Triomphe des neuf Preux eſt le premier

article des Romans hiſtoriques de la troi

· ſième claſſe, Ces neuf Preux ſont Joſué,

David, Judas Machabée, Hector, Alexan

dre le Grand & Jules Céſar, pour les

temps anciens; Artus, Roi de la Grande

Bretagne, Charlemagne, Godefroy de

G iv
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Bouillon , & de plus, Bertrand du Gueſ

| clin pour les temps modernes. Il y a dans

ces hiſtoires de l'imagination & des traits

merveilleux qui ſont faits pour plaire &

pour amuſer. Aſtrée commence les Ro

mans de la quatrième claſſe. Il y a un

intérêt bien tendre dans l'expoſé de ce

Roman ; il y a beaucoup d'art dans la

manière dont il eſt préſenté : on y trouve

tout tracé le plan d'un Opéra, & jamais

ſujet ne parut mieux s'accommoder aux

formes dramatiques & lyriques. L'Aſtrée

eſt ſuivie d'une explication manuſcrite du

célèbre Avocat Patru, à qui d'Urfé, ſon

contemporain & ſon ami,avoit lui-même

donné la clef de ſon Roman.

· Nous n'entreprenons point de cirer

quelques parties de ces charmantes mi

niatures : car tout y eſt d'un intérêt ſi

preſſant , qu'il faudroit tout rapporter.

Ces abrégés peuvent tenir lieu des ori

ginaux, dont ils donnent la ſubſtance &

dont ils augmentent le plaiſir & l'inté

rêt ; mais ce qui en fait le principal mé

rite aux yeux des Gens de Lettres & des

Gens du monde, c'eſt le ſecours des no

tes, où l'on relève avec beaucoup de

ſagacité tout ce qui concerne les Romans

& leurs Auteurs. On y fait remarquer
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les mœurs & les uſages des anciens

temps .. on y découvre les vérités voilées

par la fiction. L'érudition ſans ſe faire

ſentir, y répand une lumière douce, &

qui fait un plaiſir très ſenſible. Il faut

avoir tout lu, tout connu, tout comparé

pour diſſiper ainſi les ténèbres d'une an

tiquité myſtérieuſe. On nous aſſure que

M. le Marquis de Paulmi, qui poſsède

la bibliothèque la plus complette en tout

genre, qui a parcouru & noté en homme

de goût ſes livres qu'il connoît tous, &

qu'il ſait ſi bien juget, enrichit ce recueil

de ſes remarques, & qu'il veut bien

donner quelques momens d'un temps pré

cieux pour en diriger les articles. Il falloit

ſans doute pouvoir diſpoſer du dépôt des

richeſſes de l'imagination & des lumières

de leur ſavant & généreux poſſeſſeur,

pour entreprendre un Journal qui deman

de tant de recherches & d'inſtructions.

Diſcours ſur la manière de lire les vers ;

par M. François de Neufchâteau, Avo

cat en Parlement ; troiſième édition ,

revue & corrigée. A Paris, chez Va

lade, Lib. rue St Jacques, 1775

Ce Diſcours fait infiniment d'honneur

G v
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au génie poëtique de M. François de

Neufchâteau. Pluſieurs éditions l'ont mis

à portée de faire les corrections & les

changemens que le goût & la ſaine cri

, tique deſiroient. C'eſt un poëme qui de

meurera, & dans lequel on conſultera

les préceptes, mis en beaux vers, de l'art

de la lecture.

Il eſt une ſecrette & puiſſante magie,

Il eſt un art de lire & de ſe pénétrer

Des tranſports qu'un Auteur nous voulut inſpirer,

D'entrer dans ſa penſée, &, d'une voix facile,

D'aſſortir en tout temps ſon organe & ſon ſtyle,

T)'atteindre ſon effor, d'éviter, avec lui,

Et la monotonie, & la crainte, & l'ennui :

D'égayer à la fois, de la voix & du geſte,

Ces mots, ces traits piquans d'un railleur vif &

leſte,

De donner leur couleur aux comiques tableaux

Qu'a tracés en riant la muſe des Roileaux ;

De prendre un ton plus noble, un accent plus ſu

blime

Dans ces vers que prononce ou Zaïre ou Monime;

D'emprunter le coup-d'œil & l'ame d'un Héros,

Quand Coligny d'un mot fait pâlir ſes bourreaux ;

De s'élever eafin juſqu'au ton d'un grand homme.
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A C A D É M I E.

D I J o N.

Séance publique tenue le 2 3 Décembre

1773 *.

M. MARET, ſecrétaire pour la partie

des Sciences, a lu le Programme des prix

que l'Académie propoſe pour les années

1775 & 1776.

Il a fait enſuite l'Hiſtoire littéraire de

l'année académique 1773, & a rappelé ,

dans ſon Préambule, les événemens de

cette année, qui feront époque dans les

Faſtes de l'Académie. Tels ſont la fonda

tion du Jardin des Plantes par M. Legouz,

& la ſéance de l'ouverture du Cours de

Botanique, ſéance cù le Public, en éle

vant au fondateur du jardin, un monu

ment, juſte récompenſe du patriotiſme,

témdigna combien l'établiſſement fait

* C'eſt par oubli que cette Séance n'a point été

annoncée dans le temps, & c'eſt une omiſſion que

nous nous empreſlons de réparer.

G vj
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par M. Legouz lui étoit agtéable. Telle

eſt encore l'acquiſition de l hôtel où l'A-

cadémie tient ſes ſéances, & dont l'inau

guration fut faite le 5 Août, par une aſ

ſemblée publique, dans laquelle M. le

Comte de Buffon lut un diſcours ſur les

époques de la Nature.

M. Perret, fecrétaire perpétuel pour la

· partie des Belles - Lettres, a prononcé

l'Eloge de M. Alexis Piron. Ce poëte cé

lèbre eſt né à Dijon, le 9 Juillet 1 689,&

il eſt mort à Paris, le 22 Janvier 1773.

, M. Perret, après avoir parlé des poëſies

du père de Piton & des talens diſtingués

de ſon ayeul maternel, s'exprime ainſi :

« Si nous ſuppoſions qu'un homme-de

» lettres eût beſoin d'une illuſtration dif

» férente de celle qu'il puiſe dans ſes

» ouvrage , nous dirions que l'origine

» d'A,exis Piron étoit conſidérable. Elle

» le fut en effet, en la jugeant ſur le mé

» 1ite de ſes pères : le talent, après la

» vertu , n'eſt - il pas la vraie grandeur

» perſonnelle ? Mais Bornons-nous à dire

» avec lui qu'un poëte peut, ſans chercher

» un éclat étranger,

Des titres du Parnaſſe anoblir ſa mémoire. *

* Acte III, Sc. VII de la Métromanic.
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» Piron, ajoute M. Perret, a réaliſé cette

· » noble idée , quoique ſon père eût fait

» les plus grands efforts pour l'en faire

| » changer; ſon goût pour la poëſie reſta

» v1ctorieux dans tous les combats que fa

'» famille & ſa fortune livrèrent à ſon

» penchant. Parcourant enfuite les diffé

» rens genres de verſification, il fut ap

» plaudi dans tous, & ſe plaça à côté des

» plus grands Maîtres ; généralement ad

» miré par ſes talens, il fut eſtimé par les

» qualités du cœur les plus précieuſes &

» les plus rares.»

Tels ſont les différens peints de vue

ſous leſquels M. Perret préſente Piron

dans l'exorde de l'éloge qu'il fait de ce

Poëte célèbre; les détails des trois parties

ui compoſent cet ouvrage juſtifient l'idée

générale qu'il en donne.

On le voit, dans la première , lutter

contre une multitude d'obſtacles qui con

trarièrent ſon penchant pour la poëſie :

quitter ſa patrie, à trente ans, après avoir

publié pluſieurs pièces de vers qui com

mencent à l'illuſtrer parmi ſes conci- .

toyens : arriver à Paris, combattre avec la

fortune, ſe diſtinguer par des ſuccès aſſez

éclatans pour lui ſuſciter des rivaux. Ils

inſiſtèrent, pour écarter de lui les hon
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neurs littéraires qu'il mérita à tant de ti

tres, ſur cette ode fameuſe, délire de ſa

jeuneſſe qu'il n'avoua jamais publique

Inent.

« Conſidérons ce poëte, dit M. Perret,

» faiſant un perſonnage qui lui étoit pro

» pre, prenant un plan digne de lui, mé

» priſant le dieu des richeſſes, pour ne

» faire ſa cour qu'aux neufSœurs: voyons

» le franchir d'un pas aſſuré les rochers &

» les précipices du Parnaſſe ; écarter d'une

main hardie les ronces & les épines qui

» en hérifſent les ſentiers tortueux & eſ

» capés ; ſaiſir une des couronnes placées

» ſur la cime preſque inacceſſible ; lutter

» avec nobleſſe contre les caprices & les

» rigueurs de la fortune : voyons enfin ce

poëte s'élever ſans intrigue, ſans ma

nége, ſans crédit & ſans protecteur. »

Une légère eſquiſſe des pièces drama

tiques & lyriques de Piron dans laquelle

M. Perret caractériſe le génie de ce poëte,

en appréciant ſes ouvrages, remplit la 2°

partie de cet Eloge. -

M. Perret détaille, dans la troiſième,

les traits qui développent l'ame de notre

célèbre compatriote. « En peignant ſon

» caractère, ils font éprouver, dit il, ce

» ſentiment délicieux qui naît de la ſa

33

3

:
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» tisfaction de voir qu'une partie de

» l'homme n'eſt point dégradée par l'au

» tre partie de lui même. » Ils prouvent

que les droits de ce poëte, à l'eſtime pu

blique, ne furent pas moins fondés ſur la

bonté de ſon cœur que ſur la ſublimité de

la plupart de ſes ouvrages.

| Tous ces traits raſſemblés par les mains

de la vérité même , autoriſent à dire en

finiſſant :

« Piron eſt mort : la France a perdu un

» bon citoyen ; le Théâtre, un de ſes

» principaux ornemens ; la Bourgogne,

» un des plus grands homme qu'elle ait

» produits; l'Académie, un des Membres

» qui l'honoroit & qu'elle chériſſoit le

» plus : que de titres pour juſtifier nos re

» grets, nos applaudiſſemens & nos élo

» ges! »

Diſcours de remerciment de M. Thomaſſin.

M. Thomaſſin , nouvellement reçu

Académicien, avoit envoyé un diſcours

de remercîmens dont on fit lecture. Il ne

ſe borne point, dans ce diſcours, à expri

mer les§ de ſa reconnoiſſance ;
A

& conduit à l'étude des belles - lettres ,

non - ſeulement par cet attrait auquel il
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n'eſt pas poſſible de réſiſter, & qui eſt le

plus ſûr garant des ſuccès, mais encore

par une philoſophie amie des hommes ;

il expoſe dans ce diſcours les avantages

que les ſciences & les lettres ont procurés

à la Société. « Quand je me haſarde à dé

» velopper ces avantages, dit - il, ce n'eſt

» point l'apologie des ſciences & des let

» tres que j'entreprends , c'eſt un hom

» mage que je viens leur rendre. »

Un parallèle de l'homme éclairé par le

flambeau des ſciences & des lettres , &

de celui qui marche au haſard enveloppé

des ténèbres de l'ignorance ; un tableau

des ſociétés à différentes époques & de

l'état des Nations ſous des Princes éclai

rés ou ignorans ; ſont les moyens que

l'Orateur emploie pour remplir ſon objet.

C'eſt dans l'hiſtoire qu'il puiſe les détails

qui forment ſes preuves; & un heureux

choix des faits met dans un jour avan

tageux, la vérité qui a frappé M. Tho

maſſin dès le moment où il a pu appré

cier les objets qui l'environnoient & ré

fléchir ſur les avantages que les hommes

ont retirés de la culture des ſciences & des

lettres.

L'Académie, que M. Legouz de Ger

lan, Académicien honoraire, ne cede de
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combler de bienfaits, avoit fait graver le

portrait de ce bienfaiteur par le ſieur de

Miarcennay de Guy. M. de Morveau,

Vice-Chancelier, a terminé la ſéance en

annonçant au Public cet hommage du

cœur rendu à la bienfaiſance ; & il a , en

même temps préſenté à M. Legouz qui ſe

trouvoit à cette ſéance, un exemplaire de

ce portrait. Cet honneur inattendu, mais

bien mérité, a fait, ſur cet Académicien,

une vive impreſſion ; la ſenſibilité & la

modeſtie ſe ſont peintes en traits de flam

mes ſur ſon viſage, & le Public ſatisfait

a applaudi à l'expreſſion de notre recon

noiſſance. -

On lit, au bas de ce portrait, fix vers

· qui rappellent les principaux bienfaits de

· M. Legouz, & apprennent que ce portrait

a été gravé par délibération de l'Acadé
IIl 16,

Dans le marbre animé nos grands hommes reſpi

rent ; -

Les ſimples cultivés croiſſent pour nos beſoins,

Foſſiles, animaux, raſſemblés par ſes ſoins,

Dévoilent la Nature aux Sages qui l'admirent :

Nos ceeurs reconnoiſſans conſacrent à jamais,

Et ſon image & ſes bienfaits. -

«c2#»



162 MERCURE DE FRANCE.

S P E C T A C L E S.

O P É R A.

LAexoiuie royale de Muſique conti

nue les repréſentations de l'Union de

l'Amour & des Arts, ballet héroïque en

trois entrées, en attendant Cythère aſſié

gée, Opéra comique par M. Favart, &

remis en muſique par M. le Chevalier

Gluck. M. le Berton , Adminiſtrateur de

l'Opéra, a fait la plus grande partie de

la muſique des divertiſſemens.

On a donné beaucoup d'applaudiſſe

mens à Mlle Aſſelin , élève de Mlle

Allart. Cette Danſeuſe, à peine âgée de

douze ans, met beaucoup de vivacité,

de caractère & de préciſion dans ſa dan

ſe. Nous ne répéterons point ici les élo

ges ſi bien dûs à M. Veſtris le fils, à

M. Gardel le jeune & à Mlle Dorival,

qui font tous les jours de nouveaux pro

grés, & dont les talens ſont très-diſtin

gués.

Mlle Eléonore Thomaſſin a débuté le

mardi 1 1 Juillet dans le rôle de Théodore

du ſecond acte de l'Union de l'Amour &
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des Arts. On a applaudi ſon jeu & ſon

organe. Elle ſera une Actrice fort utile à

ce Théâtre.

gmmmmm•mamma

C OM É D I E FRANçOIS E.

Les Comédiens François . n'ont rien

donné de nouveau ; mais ils ont repris

avec ſuccès pluſieurs pièces de leur riche

répertoire. M. Larrive remplit avec diſ

tinction les premiers rôles de la Tragé

die & du haut comique. -

COMÉ D IE ITA L I E N N E.

Les Comédiens Italiens ont donné le

2 3 Juin la Féte du Village , Comédie

nouvelle en deux actes, mêlée d'ariettes,

paroles de M. d'Orvigny, muſique de M.

Deſormeri. -

Un Seigneur doit venir prendre poſ

ſeſſion de ſa Terre. Ses Vaſſaux , le Bailli

à leur tête, s'apprêtent à le bien recevoir.

Comme ce Seigneur eſt Colonel, ſon

Régiment vient prendre auſſi ſa part des

réjouiſſances & du repas très bien repré

ſenté dans cette Pièce. Le Seigneur fait
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pluſieurs mariages pour célébrer ſa bien

venue. Le fils du Bailli & la jeune Co

lette , qui s'aimoient en ſecret, ſont

heureux par ſes bienfaits. Tout le Vil

lage répète les chanſons qu'on lui doit

dire. Le Bailli eſt prié de faire des cou

plets; il joue l'homme très-entendu &

ne peut réuſſir à rien. Un vieux Milicien

ivrogne a plus d'eſprit naturel que celui

qu'on veut avoir. Ses ſaillies naïves font

toute la gaîté & tout le comique de cette

fête. Le plan de cette Comédie n'a point

paru aſſez ſenſible, & les détails pou

voient êtte plus intéreſſans; au reſte,

c'eſt une ſorte d'impromptu à l'occaſion

de la fête du couronnement. Pluſieurs

morceaux de la muſique ont fait plaiſir :

· on y a rappelé pluſieurs traits heureux

déjà entendus dans quelques Pièces mo

dernes, & dont la reſſemblance produit

encore un effet agréable. Les Acteurs de

cette Pièce ſont M. Laruette, qui joue

admirablement le Milicien ivre ; M.

Trial , qui rend avec intelligence le rôle

niais du Bailli ; M. Nainville, brave

Soldat & excellent chanteur; Mlle Co

lombe, Mde Moulinghen, &c.

· Dans le divertiſſement, le petit Véro

nèze, enfant, a danſé avec beaucoup de



JU I L L ET. 1775. 165

force, de comique & de préciſion une

pantom1 me.

-ms

A R T S.

G R A V U R E S.

- I.

Les Monſtres ou les écarts de la Nature.

y

L A Collection des productions monſ.

trueuſes de la Nature dans le règne ani

mal, deſſinées, gravées & coloriées par M.

& Mde Regnault, ſe continue avec ſuccès.

On publie le ſecondcahier, qui renferme

des jeux très-bizarres & très-curieux de

la Nature : ſavoir , un enfant né ſans cer

veau ; un chien monſtrueux , dont les

yeux, le nez, & les lèvres ne ſont point

apparentes ; un chat cyclope; un rat qui

a une prolongation des quatre dents inci

ſives ; un double enfant à trois bras &

quatre mains ; un pigeon à deux têtes;

un porc double ; un mouton à quatre

cornes ; un double enfant : toutes ces fin

gularités ſont décrites avec ſoin, & l'on
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indique les cabinets d'où elles ſont tirées.

Cette Collection utile pour l'étude de la

Nature, juſques dans ſes écarts, eſt trai

tée avec beaucoup d'intelligence : elle eſt

in-fol. ; chaque cahier eſt compoſé de dix

planches ; il en paroît un tous les trois

mois. Le prix de chaque cahier eſt de 15

liv. pour les ſouſcripteurs, franc de port,

à Paris. On dépoſera 6o liv. en ſe faiſant

inſcrire, laquelle ſomme formera le prix

de quatre cahiers : moyennant quoi les

ſouſcripteurs recevront les trois premiers,

après quoi ils ſouſcriront de nouveau pour

les ſuivans ; parce que les 1 5 liv. qui

n'auront pas été acquittées ſeront impu

tées ſur le dernier cahier de l'ouvrage,

pour lequel il n'y aura dès lors rien à

payer. -

On enverra les cahiers des ſouſcrip

teurs de provinces aux voitures publiques

& aux adreſſes qu'ils indiqueront.

On ſouſcrit à Paris chez M. Regnault,

rue Croix - des - Petits Champs, au ma

gaſin de chapeaux des troupes du Roi ;

& chez Lacombe, Libraire, rue Chriſ

ElFl6,

I I.

Le ſieur Broohshan , Anglois, vient
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de graver les portraits de Leurs Majeſtés

LouisXVI & de la Reine , de Monſieur,

frère du Roi, de Marie-Joſéphine Louiſe

de Savoye, Madame, de M. le Comte

d'Artois, de Mde la Comteſſe d'Artois,

& du Duc d'Orléans. Chacune de ces

planches ont 7 pouces & demi de haut,

ſur 4 pouces & demi de large ; prix , 12

ſols chaque portrait.

) Le portrait du Duc d'Orléans, de 1 1

pouces de haut, ſur 8 pouces & demi

de large ; prix, 24 ſols.

Le portrait du Roi & de la Reine, de

4 pouces de haut, ſur 2 & demi de large ;

prix, 6 ſols chaque.

Une Vierge, d'après Raphael, de 7

pouces de haut, ſur 5 pouces de large ;

prix, 1 2 ſols.

Le tout eſt gravé au metzotinto, ou

à la manière noire dont on connoît les

avantages pour le naturel.

| Ils ſe vendent chez Haines, rue de

Tournon ; vis-à-vis l'hôtel de Nivernois,

chez M. de France : ſon tableau eſt au

deſſus de la porte; il fait des envois en .

province.

I I I.

On publie le troiſième cahier de la
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magnifique collection des planches conte

nant les Aventures de Télémaque , fils

d'Uliſſe, gravées d'après les deſſins de

Charles Monnet, Peintre du Roi, par

Jean Baptifte Tilliard; prix, 8 liv. le ca

hier. A Paris, chez l'Auteur , quai des

Grands-Auguſtins, maiſon de M. De

bure , Libraire.

· La richeſſe de la compoſition, l'élé

· gance du deſſin, la perfection de la gra

vure de ces eſtampes, faites pour embel

lir l'ouvrage ſi célèbre des Aventures de

| Télémaque, doivent intéreſſer tous les

amateurs , & tenir un rang diſtingué

parmi les choſes précieuſes que le goût

raſſemble dans les cabinets.

I V.

Le neuvième & dixième cahier des

Cris de Paris, deſſinés d'après nature,

par M. Poiſſon.A Paris, chez M.Poiſſon,

Cloître Saint-Honoré, au fond du jar

din. Prix, en beau papier & brochés,

1 liv. le cahier : en papier ordinaire,

12 ſols le cahier. -

V.

| Médaillon gravé à l'occaſion du ſacre
de
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de Louis XVI. L'allégorie ingénieuſe de

ce médaillon eſt de M. le Chevalier de

Berainville ; & très-bien rendue en gra

vure par M. Ingouf, chez qui on le trouve,

rue Contreſcarpe, à l'Eſtrapade. On lit

ces vers au bas :

©

Des mains de la Divinité ' -

Louis tu reçois la couronne ;

Le ſceptre, la Loi te le donne,

Tu dois le glaive à l'équité ;

Mais tes vertus & tabonté

Dans nos cœurs t'aſſurent le Trône.

V I.

Portrait du Grand Condé, gravé en

petit médaillon avec beaucoup de ſoin,

, de délicateſſe & de talent par le ſieur

· Savart ; prix 3 l. rue & près du petit St

.Antoine, à côté de la rue Percée.

=
-

M U S I Q U E.

I.

Muſique de verres ou l'Harmonica.

C. r inſtrument conſiſte dans laſſem

blage de pluſieurs verres à pieds, diapa

II. Vol,- H



q 7o MERCURE DE FRANCE.

ſonnés, & rangés ſuivant l'6rdre & la

ſucceſſion des tons naturels, dièſés &

bémolés On en tire les ſons par une preſ

ſion légère & circulaire ſur le bord du

verre,ayant l'extrémité des doits mouillés,

On peut faire réſonner pluſieurs verres à

la fois, pour l'accompagnement du ſujet

& la formation des accords; il en réſulte

l'harmonie la plus douce, & la plus mé

lodieuſe : en ménageant ces frottemens,

les ſons expirent & ſe raniment ſous les

doigts. On exécute ſur cet inſtrument des

pièces, des airs variés & harpégés avec

beaucoup de vivacité ; mais ſon vrai

genre eſt l'amoroſo : le tout eſt accom

pagné d'une baſſe fondamentale. . ' -

La baſſe fondamentale conſiſte dans la

réunion d'un nombre ſuffiſant de flacons

diapaſonnés, qui rendent des ſons graves

& doux, & abſolument liés à l'harmonie

· des verres; ce qui rendl'inſtrument com

plet. On peut animer ſeul cette mécani

que, par les facilités qui ſont apportées

· au-deſſus du clavier des pédales.

L'auteur publie en même-temps une

chanſon qu'il a faite ſur la muſiqué des

verres. . - - " •

· Il invite les amateurs de le venir en

tendre, & il indiquera avec plaiſir les
-
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rhoyens de ſe procurer cet inſtrument. ll

loge rue de la Mortellerie, vis-à-vis le

bureau des Maçons.

1 I.

Trois ſonates & une toccate, pour le cla

vecin, ou forte piano del Sig, Piccini ;

prix, 4 liv. Chez M. Denis, éditeur,

rue de l'Arbre Sec, à la juſte balance.

Ces ſonates ſont rrès-utiles pour les

perſonnes qui veulent ſe former les mains

pour les traits , & particulièrement la

toccate, qui eſt expreſſément pour cela.

Feuille périodique, n°. 5 , mois de

Juillet, faiſant partie des Loiſirs de Mel

pomène, par M. Guichard.Chez Bignon,

Graveur, place du Louvre, à l'Accord

parfait. - - - - -

- · I I I.

Six ſonates pour le violoncelie & baſſe,

dédiées à M. de M.s'ay, Préſident de la

Chambre des Comptes, par M. Jannſon

l'aîné, Œuvre IV ; prix, 9 liv. A Paris,

chez l'auteur, rue de Seine, Fauxbourg

· Saint-Germain, vis-à-vis'l'hôtel de la

Rochefoucault, & aux adreſſes ordinaires

de muſique. " - | .

- H ij
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, A I V,

Quatrième Livre de ſonates pour la

harpe , avec accompagnement de violon

ad libitum, dédié à Madame la Comteſſe

de Genlis, par François Pétrini; prix, 6

liv. A Paris, chez l'auteur, près l'égout

Montmartre ; & chez M. Couſineau ,

Luthier de la Reine, rue des Poulies.

' V.

Bouquet à M. le Comte de Buffon, à

quatre parties chantantes, avec âccompa

gnement de deux violons, deux flutes ,

deux cors de chaſſe, alto & baſſe, par F.

' A. Hemberger, Œuvre III; prix, 4 liv.

4 ſols. A Paris, chez Panckoucke, Libr.

rue des Poitevins; & aux adreſſes ordi

naires de muſique.

-

CHALovPE INs vBMERGIELE.
-

M. Brasients eſt l'inventeur de cette

· chaloupe inſubmergible, dont il a fait

l'eſſai, le mardi 1 1 Juillet, ſur la rivière
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de Seine, vis-à-vis les Invalides, en pré

ſence de pluſieurs Ambaſſadeurs, & d'une

nombreuſe aſſemblée. Cette petite cha

loupe qui n'eſt guère plus grande qu'àne

nacelle ou bateau à paſſer l'eau, garnie

dans ſon milieu d'un mât, & de deux

ponts à la poupe & à la proue, étoit rem

plie par ſix Bateliers aſſis dans le fond,

par deux Rameurs, & par un Pilote de

bout ſur la proue. On a augmenté cette

charge déjà forte par de l'eau qui alloit

juſqu'aux bords; enſuite on a fait balots

· ter la nacelle de façon que l'eau y en

troit; les ſix Bateliers du fond ſe ſont

jetés à la rivière & ont pris des cordes

attachées à la nacelle, la tirant en tout

ſens, & ſe laiſſant traîner par l'effort des !

Kameurs, en remontant le cours de la

Seine : la nacélle a été abandonnée, à l'ex

ception d'un Batelier qui embraſſoit le .

mât, & qui , par ſon poids, & ſecondé

par un Batelier qui attiroit ce mât avec

un cordage, eſt parvenu à renverſer la

chaloupe, & à coucher le mât dans l'eau;

puis le laiſſant échapper , la nacelle s'eſt

relevée d'elle-même avec une rapidité ſur

prenante,comme ſi un corps étranger élaſti

que & puiſſant l'eût relevée avec force.Ce

ſuccès a étonné, & a confirmé ce que M.

- H iij
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Bernières avoit promis, de faire l'expé

rience d'une chaloupe inſubmergible.

VERs ſur une eſquiſſe de la Reine, faite

en quinze minutes, par M. Duché,

Elève de M. Vien.

Quan» les Dieux ſe font voir, c'eſt ſi rapide

ment, ' •

cº# à les ſaiſir le crayon peut atteindre ;

ais ils frappent ſi vivement

Qu'un ſeul trait les indique & ſuffit pour les pein

dre.

Quand Vénus ſur ſon char, vers la terre abaiſſé,

Daigna, pour un moment, paroître aux yeux

d'Apelle,

Son air, ſon port divin fut à peine eſquiſſé,

Que le monde enchanté reconnut le modèle.

Par M. Ducis, Secrétaire de Monſieur.

mmms

yE R s pour le Portrait de M. Turgot »

Côntrôleur-Général des Finances.

S Es talens, ſon courage & ſa raifon profonde,

sont dignes de ſa place & du choix de Louis
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Le pauvre &l'opprimé ſont ſes premiers amis.

Et le vœu de ſon cœur ſerait de faire au monde

Le bien qu'il fait àſon pays. , ! .

- - | Par M. dela Harpe.

- - u imi - iri mi mi # immissimº

CoUPLETs impromptus faits le jour de

la ſéte de M. P... Conſeiller d'Etat, &

chantés par ſon Fils , encore enfant, &

par un Neveu du même âge qu'il élève

chez lui.

Sur l'air : Quand je vous ai donné mon cœur.

Ton plaiſir me donna le jour :

Mon cœur en eſt le gage ;

,- Et j'ailes traits de ton amour

- Ecrits ſur mon viſage. -

Mon ſort en eſt plus glorieux, ' ,

, Je reſſemble à mon pere :

Et je veux mériter des Dieux

- Les vertus de raa mere. · e .

• Mesjeunes mains t'offrent ees fleurs .

º Que le printemps fit naître ; -

Un inſtant fiétrit les couleurs .

· Et les fait diſparaître : »

H iv
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Mais mon cœur, toujours attendri,

Couronnera ta tête ; -

D'un Papa conſtamment chéri, , , i !

C'eſt tous les jours la fête.

Couplet chanté par le Neveu, ſur le même

air.

Lorſqueje faiſois ce bouquet ... ,

De ma dextre légere,
-

Je chantois, d'un ton ſatisfait,

º . « C'eſt pour mon ſecond pere. . . » !

Mais la Nature, bruſquement, .. »

Dit : « Ce n'eſt pas le vôtre. .. »

Souvent l'erreur du ſentiment

Les confond l'un & l'autre. .

Par M. de la Touraille.

， ,

-

-

Action de grâces à l'occaſion du Sacre de

Lov1s XVI, le 1 1 Juin 1775.
| - * - -

P s E A U M E : 1 17. !

Nations, louez toutes le Seigneur : que tous

les Peuples cha tent ſes louanges, parce qu'il a

ſignalé envers nous ſa miſéricorde, & que la vé

rité du Seigneur eſt éternelle. Hallelouyah.

Hallelouyah ; Serviteurs du Seigneur, louez
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le, glorifiez-le, ô fils des anciens Patriarches !

réjouiſſez-vous tous enſemble de toutes les bon

tés qu'il a eues pour nous , aunoncez ſés œuvres

dans toutes les rues & les places publiques. Béniſ

ſez Dieu dans vos aſſemblées, béniſſez celui qui

a fait les plus hautes montagnes, qui a créé &

étendu les cieux, qui a affermi la terre & en a fait

naître les fruits, qui a donné un eſprit de vie aux

Peuples qui en couvrent la,ſurface; il a créé l'hom

me à ſon image,& il l'a regardé avec attention du

haut de ſa demeure pour le faire dominer ſur tout

ce qui exiſte dans le ſein de la mer & ſur la ſurface

de la terre.C'eſt done a nous de célébrer les louan

ges du Souverain du monde avec des harpes,

des luths & des timbales. Faites entendre un cri de

joie & d'alégreſſe ; ſonnez de la trompette devant

ce Roi qui vient d'être ſacré, & faites retentir

les airs de ce cri, v1vE LE Ro .. Mais quelle mer

veille vient me frapper tout à-coup ? Le firmament

brille de toutes parts, l'aſtre du jour paroît dans

tout ſon éclat, les vapeurs, les exhalaiſons, les

nuées, les vents, les tourbillons ont abandonné

notre hémiſphere. Du haut des airs une voix ſe

fait entendre : Je viens, à vous Peuple François,

j'accours vous annoncer que votre Roi vient

, d'être ſacré, qu'il vient s'offrir à vos tegards, aſſu

| ré que tous ſes Sujets le reconnoîtront avec joie.

Dites-moi, vous tous, grands & petits, riches &

pauvres, vous qui deſirez ſi ardemment le retour

de ce Monarque, dites moi ou eſt ce cher & digne

Roi, ce Prince chéri dont l'étendart blanc eſt ar

boré au-deſſus de dix Inille autres ? ce Prince qui

brûle d'amour pour fon Peuple, qui aime l'équi

té, & qui cherche ſoigneuſement à faire le bien

de ceux qui habitent ſon Royaume, Nationaux

H w
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ou Etrangers. Je regarde çà & là, je le cherche

& je ne le vois pcint Il court après la tranquillité

de ſon Peuple & après le repos de ſes Provinces,

C'eſt dans les terres de Champagne, c'eſt-là qu'il

a pris poſſeſſion du T1ône ; il vient de prendre

l'auguſte place de ſes Prédéceſleurs ; il s'eſt mon

tré au jour ſolennel , au jour preſcrit pour la

cérémonie ; l'buile d'onction a été répandue ſur

ſa tête ; la Ville de Reims a célébré cette mémo

rable journée : c'eſt là qu'il a reçu ſur ſon front

le ſacré diadême ; ô jour dont le ſouvenir ne

s'effacera jamais ! un cri de joie ſe fait entendre

de toutes parts, laiſſez le chemin libre, rendez

droit le ſentier; le voilà qui s'approche des murs ;

Vive le Roi notre Maître. Approchez-vous avec

joie, venez , oui , vcncz , ô deſir des Peuples ! &

régnez ſur la terre ferme & ſur les îles. Que

votre préſence nous eſt chere ! cette huile ſainte,

oui, cette huile ſeiz, & pour vous &, pour ves

enfans , une huile de joie , une huile de vie.

C'eſt de cette liqueur délectable que nos Rois re

çoivent l'onction. Sortez, ô Peuple des Gaules ,

voyez le Roi avec le ſacré diadême , que le Tout

Puiſſant a mis ſur ſon front. Quel éclat ! qu elle

majeſté l'environne ! & vous, jeuneſſe du Reyau

ine, ſortez en foule avec des tambours & des

tambourins ; applaudiſſez , frappez de mains &

criez : vivE LE Ro ! ! Combien , Seigneur, votre

bonté eft grande, cette bonté que vous avez ré

ſervée pour votre oint ! Combien vos œuvres

font magnifiques : Diſpoſez fes pas au T1ône,

finiſſez ce que vous avez commencé, faites - le

proſpérer dans ſon regne, éloignez de lui toute

ſorte d'ennemis, que ſes jours vieilliſſent dans

la pioſpérité; accordez lui des enfans digncsd'un
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tel Prince.Mais, qui eſt celle qui biille comme

l'Aurore ? Qui eſt celle qui paroît appuyée ſur ſon

bien-aimé : N'eſt-ce pas l'épouſe de notre Souve

rain ? Les vertus & les grâces ſe ſont rencontrées :

la juſtice & la paix fe ſont embraſſées. O Maître

des Maîtres ! accordez des enfans à ce royal cou

ple : faites qu'ils ſoient à l'entour de leur table

comme des plants d'olivier. Combien le Roi ſe

réjoui a dans votre force, Seigneur, combien il

tréllaillera de joie, quand vous lui fetez enten

dre comme a notre père Abraham : Dans ce

même temps, l'année prochaine, votre Epouſe

aura un enfant. De g âce, ne nous renvoyez

point à vuide de devant vous, accordez la vie

& la paix au Roi notre Souverain, Vous l'avez

appelé LoU1s, vous l'avez fait régner ſur vos

Sujets, faites naître par vos bontés un autre

· LoU1s, E)onnez à votre ſervante la Reine, une

race d'hommes : alors les enfans, les hommes,

les femmes & les vieillards ſe réjouiront avec des

chants & des danſes Que la bénédiction du Sei

gneur repoſe ſur ce Monarque, & qu'elle fieu

1ille ſur les Princes ſes freres, & les Princeſles ſes

ſœurs & ſes belles ſœurs : O qu'il eſt bon & qu'il

eſt doux de voir l'union entre les freres ! Vive le

Roi notre Maître & la Reine ſon épouſe, & que

le bras des Princes ſes frères piévale ſur leurs

enneinis ! Alors nous nous repoſerons à l'ombre

des ailes de notre Monarque comme ſous un arbre

qui, planté ſur le bord des eaux, eſt toujours

frais & verdoyant. Alors nous leverons nos mains

au ciel pour implorer du Très-Haut la prolonga

tion de ſon regne ; ainſi ſoit-il, amen.

Par Mardoché Venture, Maître de Langues

Hébraique, Chaldéenne, Rabbinique, Ita

lienne & EJpagnole. -

H vj
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· Leçons publiques & gratuites ſur le traite

ment du Mal Vénérien, par ordre du
Gouvernement. - ' • • •

-

M. J. J. GARDANE, Docteur-Régent

de la Faculté de Médecine de Paris, Mé

decin de Montpellier, Cenſeur Royal ,

de la Société royale des Sciences de Mont

| pellier, & des Académies des Sciences,

Belles-Lettres & Arts de Nancy, de Mar

feille & de Dijon ,

A commencé ces leçons le Lundi 26

Juin à cinq heures du ſoir, & les conti

nue les Mercredi & Vendredi de chaque

ſemaine, en ſa maiſon rue des Prouvaires.

L'objet de ces leçons eſt d'inſtruire plus

particulièrement les étudians en médecine

& les élèves en chirurgie du traitement

d'une maladie qui détruit la population :

il ſe propoſe de prévenir les difficultés

qui les arrêtent dans la pratique, lorf

qu'éloignés des grandes villes, & pour

ainſi dire iſolés dans la campagne, ils

n'ont d'autres reſſources que la lecture de

pluſieurs livres , qui ne ſervent fouvent

qu'à les jeter dans une plus grande incer

titude. .
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Traitement populaire du mal vénérien pour

les Adultes & pour les enfahs, admi

niſtrégratuitement dans Paris par ordre

du Gouvernement. •

Le traitement populaire, adminiſtré en petit

depuis quelques années dans cette Capitale, a

étonné par ſa commodité, ſes ſuccès, & par le

nombre de malades qui ont été ſecourus de cette

maniere.Un avantage auſſi ſenſible , & l'accroiſle

ment journalier du nombre des Sujets qui ſe pré

ſentoient pour être traités dans un lieu reſſerré, &

peu propre à les contenir tous, a déterminé le

Gouvernement à donner à cet établiſſement naiſ

ſant, une forme capable de remplir ſes vues. En

conſéquence on a fait choix d'un emplacement

lus étendu, ſitué au centre de cette Capitale, &

à portée du Médecin qui le dirige, afin de pou

voir donner plus de tems aux malades , & de les

ſecourir plus facilement. -

La correſpondance établie pour aider du con

ſeil les malades ſans fortune de la Province, &

donner aux perſonnes de l'art les éclairciſſemens

qu'elles pourroient deſirer dans des cas extraor

· dinaires, ne ſouffrira plus aucun délai par cette

nouvelle diſpoſition ; la commodité du local ,

l'ordre récemment inſtitué pour la diſpenſation

de ce ſecours, & les dernieres précautions qu'on

y a priſes, en éviteront la confuſion & la lenteur.

Voici la forme qui ſera ſuivie dans l'adminiſtra

tion de ce traitement. -

- 1°. Les malades indigens qui ne pourront être

reçus aux différens Hôpitaux deſtinés à rempliE

les mêmes vues, ſeront admis au traitement po
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pulaire ; par cette précaution on ne trairera que

les perſonnes ſans fortune, & le temps deſtiné à

leur guériton ne ſera plus employé par celles qui

tenteroient d'êtte confondues avec elles par éco

nomie.

2°. Quoiqu'on diſe que ce traitement ſcra gra

tuit, il ne doit l'être cependant que pour les

ſoins. Les malades ſeront tenus d'acheter leurs

remedes chez l'Apothicaire auquel ils auront le

plus de confiance : mais ils laiſſeront ces remedes ,

peu coûteux, en dépôt dans la talle du traitement,

afin qu'ils ne leur puiſſent être diſpenſés que par

partie, & de prévenir ainſi juſqu'aux moindres

inconvéniens cauſés par leur inattention ou par

leur imprudence. - - |

3°. Les malades auront ſoin d'apporter avec

eux, en ſe préſentant, une bande, une compreſſe

& une bouteille d'un demi-ſetier, pour y recevoit

la portion de liqueur anti vénérienne qui leur

ſera chaque fois diſtribuée.

4°. Les perſonnes ainſi pourvues ſe rendront

dans la ſalle publique, ſituée rue des Prouvaires,

près Saint Euſtaché; cette ſalle ſera ouverte tous

les jours de la ſemaine, depuis huit heures du

matin, juſqu'à onze; on y recevra les hommes

tous les mardis, jeudis & ſamedis; & les femmes,

les lundis, mercredis & vendredis, à la même

heure. -

;°. On admettra également à ce traitement les

enfans des perſonnes pauvres, depuis l'âge d'un

an juſqu'à douze, & les remèdes ſeront gratuite

ment diſpenſés à ces derniers ; l'heure de préſenter

tous ces petits malades ſera tous les mardis , jeu

dis & ſamedis, depuis quatre heures de relevée

juſqu'à cinq.
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C o U R s D E M É D E c 1 N E.

M. G. R. LE FEBURE, Écuyer, Doc

teur en Médecine , Médecin de la ville

de Verſailles , Profeſſeur de maladies

vénériennes, & en l'art des accouche

mens, &c. a ouvert un cours public &

gratuit de maladies vénériennes , le 1 2.

Juin 1775, à quatre heures préciſes après

midi, dans la ſalle d'audience de la Pré

vôté de l'Hôtel : il le continue les Lundi,

Mardi & Mercredi de chaque ſemaine.

Ce cours ſera ſuivi d'un autre cours ſur

l'art des accouchemens , en faveur des

élèves en chirurgie & desSages-Femmes.

Il donne des conſultations gratuites

tous les Dimanches & Mercredis, depuis

huit heures du matin juſqu'à onze ; mai

ſon du fieur Guillard , Tailleur , rue

Dauphine , à Verſailles. Il donnera de

même gratuitement ſes ſecours aux pau

vres femmes pour les accouchemens, On

peut auſſi lui adreſſer des lettres à Paris

dans ſa maiſon, rue du Foin Sainr Jac

ques, au Collége de Maître-Gervais.

•péci>
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HIS T O I R E NA T U R E L L E.

M. Gravey a préſenté à la Société d'A-

griculture de Rouen un gros navetou tur

nep, venu de graine Angloiſe qu'il avoit

ſemée dans ſa terre au pays de Caux. Il

peſoit neuf livres & demie , & avoit

neuf pouces de diamètre & ſept pouces &

demi de long. ll étoit de l'eſpèce à peau

rouge & terminé comme les raves ou ra

bes du Limouſin , par une queue de rat

groſſe comme le petit doigt. Ce turnep eſt

une eſpèce de navet très-tendre & facile

à cuire. Le goût n'en eſt pas déſagréable.

| Il eſt un peu plus ſujet à ſouffrir de la gé

lée que les navets mous qu'on fait man

ger aux vaches. D'ailleurs, comme il

croît hors de terre, il eſt plus immédia

tement expoſé au froid, & aux ravages

des animaux.

*
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Variétés, inventions utiles, établiſſemens

nouveaux, & c,

I.

Expérience faite au ſujet du ciment de

M. Loriot.

LA Société d'Agriculture de Rouen

avoit chargé M. d'Ambournai, ſon ſe

crétaire, de ſuivre les opérations indi

quées par M. Loriot pour faire le ciment

que celui-ci a trouvé. M. d'Ambournai

voulant commencer par ce qui eſt le plus .

commun , &, vu la modicité du prix ,

le plus convenable pour les bâtimens

champêtres , a fait battre un peu liquide

un mortier ordinaire de ſable & de chaux

· éteinte, dont deux pellées ont été miſes

dans une auge à plâtre, qu'on a poſée ſur

l'établi du maçon. Celui-ci y a ſaupoudré

trois jointées, ou trois fois plein ſes deux

mainsjointes, de chaux vive pulvériſée ;

il a gaché le tout avec ſa truelle , & l'a

employé préciſément comme le plâtre.

peine ce mortier a-t-il été en place,

qu'il s'eſt endutci & échauffé au point
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qu'on ne pouvoit tenir la main deſſus.

On a repris ainſi tous les joints de cent

pieds de chaperon d'un mur que l'hiver

avoit entièrement dégradé. On a égale

ment renduit une autre partie, ſans qu'il

ſe ſoit fait aucune crévaſſe ou retraite ,

quoiqu'on ne l'ait point repaſſé avec le

bout de la truelle. Le tout eſt très-poli ,

très dur; reſte à voir les effets de l'hiver

prochain, pour décider ſi le ſuccès ſera

plus ou moins complet. Il ne paroît pas

douteux qu'en ajoutant de la tuile , du

machefer ou du charbon-de-terre en pou

dre, on ne fît encore un ciment plus ſo

lide.

I I.

2

Événement ſingulier.

Le 5 Juillet , à midi, un épileptique

· tomba au coin de la rue des Saints-Pères &

de celle de Bourbon, dans un accès qui

le renverſa par terre. Unhommequi paſ

ſoit, ſuivi d'un chien , courut à† ſe -

cours. Tandis qu'il eſſayoit de lui ſoule

ver la tête pour le tenir dans une ſituation

plus commode, le chien ſauta ſur la tête

du malade ; &, frappé , comme d'un

coup de foudre, alla tomber à quelques

|
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pas de là , ſaiſi de convulſions dont it

mourut au bout de trois quarts- d'heure.

L'Epileptique ſe leva guéri de ſon accès,

au même inſtant où le chien ſentit les

premières atteintes de cette maladie étran

ge. On a ouvert cet animal, dans le corps

duquel on n'a trouvé nulles traces d'alté

ration , à l'exception d'un amas d'écume

à l'endroit où l'éſophage vient aboutir à

l'eſtomac. Cet événement, qui eſt at

teſté par des témoins oculaires & dignes

de foi , pourroit donner lieu à des expé

riences intéreſſantes, pour ſavoir ſi un

chien peut contracter la maladie dontce

lui-ci eſt mort, par l'attouchement d'un

épileptique; fi l'épileptique ſeroit ſoula

gé en communiquant ainſi ſon mal , &

même ſi en réitérant de pareilles épreuves

on pourroit parvenir à diminuer ou à gué

rir cette affreuſe maladie.

I I I.

Induſtrie.

La Manufacture royale nouvellement

énablie à Paris, rue de Bondy, Boulevard

Saint-Martin , eſt en poſſeſſion d'un ver

nis qui s'applique ſur le fer & le met en
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état de réſiſter aux impreſſions de l'air &

de l'eau douce & ſalée , à l'humidité&

aux vapeurs de la terre & du plâtre, à

la ſéve corroſive de certains arbres tels que "

le hêtre, &c. & à l'action des acides mi

néraux juſqu'à untrès grand degré de con

centration. Ce vernis joint à ſon utilité

l'avantage de ſervir d'ornement pour les

armes-à-feu, les ſerrures, les eſpagnolet

tes, les feux & ſerrures de toutes eſpèces,

ainſi que pour toutes ſortes de vaſes en

tôle, pour orner les appartemens & pour

le ſervice de la table. Ces ouyrages pré

ſentent un coup-d'œil très-agréable& peu

vent être ornés & enrichis de peinture &

de dorure. #.

I V.

Le ſieur Harley a préſenté à la Société

d'Agriculture de Rouen un nouveau cri

ble à bled de ſon invention. C'eſt un cône

tronqué, de quatre pieds de long, ayant

à ſa baſe treize pouces de diamètre, &

ſix pouces & demi à ſon ſommet. Il eſt

traverſé dans ſa longueur par un axe de

bois, dans lequel ſont implantés verti

calement pluſieurs fils de fer, leſquels

ſupportent tout le crible auſſi formé d'hé
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lices de fil de fer, mais de plus occaſion

nent au bled de fréquentes ſecouſſes qui

le purgent de la pouſſière & du noir qui

peuvent s'y attacher.

Cet axe eſt incliné depuis la baſe juſ

qu'au ſommet. A cette baſe eſt adaptée

une trémie, d'où lé bled deſcend dans

le crible, auquel on communique le

mouvement rapide & circulaire, par le

moyen d'une manivelle. Le bled y eſt

long-temps agité & ſecoué ; les graines

d'herbe & le bled retrait paſſent au travers

& tombent dans un tiroir ; le bon grain

ſort au ſommet par un canal de bois qui

conduit dans un ſac. Cette machine ,

d'une invention vraiment neuve & ingé

nieuſe , eſt ſimple, ſolide , non fati

guante pour celui qui la fait aller, & .

, très expéditive.

V.

M. Athold Finchet, Potier in à

- Londres,demeutant au n°.188 dans Fleet

- Street, vient d'imaginer des chandeliers

- d'optique,au moyen desquels une lumière

, ordinaire donne autant de clarté que deux

de la même groſſeur ; ce moyen d'aug

menter l'effet des bougies ne fatigue

• '
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· point la vue, ſoit qu'on liſe ou qu'on écri

ve, ſoit que l'on faſle tout autre ouvrage.

Il a encore inventé un chandelier pour les

chambres à coucher, auquel il a adapté

un petit méchaniſme par lequel la lu

mière s'éteint à l'heure de la nuit que l'on

veut, ſans éxiger d'autre précaution que

de mettre une épingle dans la bougie, au

moment qu'on va ſe mettre au lit.

#

A N E C D o T E s.

I.

O, rapporte un témoignage bien naïf

de la facilité avec laquelle Périclès per

ſuadoit au peuple Athénien tout ce qu'il

vouloit, dans la réponſe que Thucidide

fit à Alcidamus, Roi de Sparte, qui lui

demandoit lequel d'entre eux,Thucidide

: ou ºriclès, étoit le plus fort à la lutte :

« Il ſeroit difficile de vous le dire, répon

, ， dit Thucidide, car quand je ſuis par

» venu à le vaincre à la lutte, il perſuade

» aux ſpectateurs que ce n'eſt pas lui ,

» mais que c'eſt moi qui ai été terraſſé. »
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|

|

'- "

*

· Gellert, célèbre fabuliſte Allemand,

demeuroit à Léipſic. Il arriva un jour dans

cette ville, au commencement d'un hi

ver, un payſan Saxon , conduiſant un

chariot de bois de, chauffage. Il s'arrêta

devant la porte de M. Gellert, & parlant

à lui - même, lui demanda « s'il n'étoit

-» pas ce Monſieur qui faiſoit de ſi belles

» fables ? » Sur ſa réponſe, le payſan,

avec des yeux brillans de joie, & beau

coup d'excuſes de la liberté qu'il prenoit,

Je pria d'accepter ſa voiture de bois, com.

me une foible marque de ſa reconnoiſ

· ſance pour le plaifir que lui avoient fait

ſes fables,

' . I I I.

- Pendant la minorité de Louis XV ,

· M. Falconnet le père étoit Médecin du

Maréchal de Villeroy , Gouverneur du

jeune Monarque. Le Roi, âgé alors d'en

viron dix ans, le voyoit tous les jours à

ſon dîner. Falconnet y manqua un jour &

- de Roi s'en apperçut. Le lendemain, dès

, qu'il le vit , il lui demanda la cauſe de

| ſon abſence. Le Médecin étoit allé voir
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un malade qui ſans doute preſſoit. Queſ

tions du jeune Prince ſur le nom & l état

de cet homme, ſur la nature de ſa ma

ladie, ſur les ſecours qu'il lui donnoit :

chaque jour nouvelles informations. Le

malade mourut au bout de quatre ou cinq

jours ; & les queſtions continuant , le

Médecin répondoit toujours de façon à

faire croire qu'il lui continuoit ſes ſoins.

· Enfin le Roi ſçut que le malade étoit

mort, & la diſſimulation de Falconnet

parut l'offenſer. ll lui en fit des reproches

aſſez ſévères. Sire , répondit le Méde

cin avec la franchiſe d'un vieillard dont

la candeur & la probité s'étoient conſer

vées à la Cour. « Il eſt vrai que le malade

| | » eft mort depuis quinze jours ; mais

» voyant que ſon exiſtence faiſoit plaiſir

» à Votre Majeſté, je l'aurois laiſſé vivre

» dix ans de la ſorte , ſans le moindre

· » ſcrupule. Cette réponſe ſatisfit le

Roi. » . -

· V.

| Trait d'héroïsme.
r

| Pendant le ſiège de Lille , il fut queſ

tion d'aller reconnoître les progrès d'une

ſappe. L'action étoit périlleuſe à l'excès.
Cent
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7

Cent louis ſont promis au ſoldat qui la

tentera heureuſement : cinq y marchent

tour à-tour; les cinq ſont tués, aucun n'a

rempli l'objet : un ſixième ſe préſente ;

c'eſt un jeune homme d'une figure char

mante, on le voit partir à regret ; il s'é-

· loigne ; on compte les minutes; elles ſe

paſſent, le jeune homme ne revient pas ;

on le pleure; il reparoît. Le compte eſt

rendu; on marche ; la ſortie la plus vi

goureuſe eſt exécutée ; les ouvrages ſont

comblés; on rentre dans la Place ; alors,

en préſence de la garniſon victorieuſe ,

le Général appelle le brave qui a préparé

ſon triomphe ; le grenadier ſort du rang;

on lui offre la récompenſe propoſée :

« Grand merci, mon Général , répond le

» généreux ſoldat, on ne va pas là pour

» de l'argent ; & il retourne à ſon poſte. »

V I.

Montefiaſcone, ville d'Italie,ancienne

Capitale des Faliſques, eſt renommée par

la bonté de ſes vins.Un Prélat Allemand,

· voyageant en Italie, avoit chargé ſon

· Valet-de-chambre de prendre les devans

, & de marquer à la craie, du mot latin

eſt , la bonne qualité du vin. Arrivant à

· II. Vol. I
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Monr fiaſcone, il lut trois eſt, ce qui

pouſſoit la bonté au ſuperlatif. Il en but

tant, qu'il en mourut. Le Valet-de

chambre honora le tombeau de ſon

Maître de cette épitaphe.

Eſt, eſt, eſt Propter nimium eſt, *

Dominus meus mortuus eſt.

LETTRE de M. Parmentier, ancien Apo

thicaire - Major de l'Hôtel Royal des

Invalides, à M. L***,

M o N s 1 E U R, :

Quoique le curieux, l'agréable & l'utile ſe

trouvent parfaitement réunis chaque mois dans

l'ouvrage périodique dont vous vous occupez ,

on remarque néanmoins que les objets réellement

utiles , ceux qui ont un rapport direct avec

l'humanité, vous intéreflent de préférence ; vous

vous plaiſez même à exciter le courage des

hommes qui s'y livrent, en leur indiquant ſouvent

des moyens à employer pour mieux faire encore.

Guidé 1ans doute par un motif auſſi louable,

vous avez bien voulu, en faiſant connoître les

Récréations phyſiques, économiques 6 chimiques

de M. Model, tous les titres les plus avantageux,

rendre compte en même temps, de quelques expé

riences ſur l'ergot du ſeigle, contenues dans les ob

ſervations & additions dontj'ai cru devoir accom
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pagner ce précieux recueil , on s'eſt empreſſé en

conſéquence, d'ap.ès votre extrait, de m'écrire, les

uns dans l'intention d'avoir des éclairciſſemensplus

détaillés, les autres pour me faire des objections

bien ou mal fondées : mais dans le nombre de

lettres qui m'ont été adreſlées à ce ſujet,je n'ai rien

trouvé qui fût contraire à l'epinion de MM. Mo

del & Schleger,tant ſur l'origine de l'ergot, que

relativement aux effets particuliers de cette ex

croiſſance originale du ſeigle.J'oſe même avancer,

d'après les expériences de ces deux Sçavans, &

celles qu'il m'a paru néceſſaire d'y ajouter,

que les accuſations formées contre le malheureux

ergot n'ont abſolument aucun fondement , &

que, pour me ſervir de l'expreſſion de M. Model,

ce grain, pourſuivi à cauſe de ſa difformiré, &

traité danstoutes les parties de l'Europe comme un

des plus cruels fléaux que l'humanité ait à redou

ter, a été condamné ſans être défendu. Or, com

me je ſens très bien que ce n'eſt qu'après une

longue ſuite de témoignages que le ſentiment du

fameux Chimiſte de Pétersbourg & celui du cé

lebre Médecin du Landgrave de Heſſe-Caſſel,

pourroit prévaloir, je crois devoir, en attendant

cette révolution heureuſe pout la tranquillité des

Cultivateurs, vous communiquer une obſervation

dont la ſingularité ne peut manquer de fixer l'at

tention des Médecins & des Phyſiciens. Voici ce

que Mde Dupille, dont la principale occupation

ſemble être le ſoulagement des malheureux qui

habitent les environs de ſon château, voici, dis

je, ce que cette Dame, auſſi éclairée qu'elle eſt

charitable, m'a fait l'honneur de me mander con

cernant l'ergot.

« J'ai lu, Monſieur, dans le Mercure de

I ij
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Juin 1774, un extrait de vos ouvrages touchant

le ſeigle ergoté : il y a quelques années que j'en

tendis parler de ce grain & des maladies affreuſes

que l'on prétendoit qu'il avoit cauſées en Alſace,

autant que je puis me le rappeler, ou dans les en

virons, ce qui me ſurprit infiniment ; car, depuis

mon enfance, je lui connois une propriété dont

je n'ai jamais vu de mauvais effet, non plus que

ma mère, qui en a fait prendre aux femmes qui

ont de la peine à accoucher. J'ignore de qui elle

tient cette recette ; elle n'a, ainſi que moi, d'au

tre ſcience en médecine que l'envie de rendre ſer

vice aux perſonnes qui manquent de ſecours &

qui en ont beſoin. Voici comme elle le fait pren

dre, & comme j'en ai donné moi même pluſieurs

fois à différentes femmes, entr'autres à la Fermiè

re de Bertichère près Chaumont-Vexin, lieu que

j'habite : elle s'en eſt bien trouvée; a eu un enfant

depuis, & va inceſſamment en avoir un troi

ſième. -

Je pile ce grain (que nous nommons faux ſei

gle) le plus que je puis ; j'en remplis enſuite un

dez-à-coudre, & je fais avaler cette doſe, délayée

dans une cuillerée de bouillon, de vin ou d'eau,

ſuivant ce que je trouve ſous la main : la femme

qui en a pris doit accoucher dans le quart-d'heu :

re. Je n'en donne, d'après ce que m'a recommandé

· ma mère, que quand on eſt sûr que l'enfant ſe

préſente bien & que le travail eſt trop lent. Ja

mais les femmes, qui ont fait uſage de ce remè

de, n'en ont été incommodées ; &, certainement

elles ſont alors plus ſuſceptibles des mauvaiſes

impreſſions que dans d'autres circonſtances.

Voilà, Monſieur, tout ce que je ſais, d'après

mes expériences & celles de ma mère,relativement
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au ſeigle ergoté. Si cette obſervation peut vous

être de queſque utilité pour les travaux intéreſ

ſans auxquels vous vous livrez, j'en ſerai char

mée. Votre diſſertation m'a fort raſſurée ſur les

effets de ce grain que je craignois de faire prendre .

intérieurement ſur ce que j'en avois entendu dire,

& me rend la ſatisfaction bien douce de pouvoir

délivrer promptement de ſes ſouffrances une fem

me fatiguée d'un travail long & pénible; car ma

mère m'a aſſuré, & j'ai vu qu'en effet, toutes les

perſonnes qui en prenoient accouchoient dans le

quart-d'heure. J'ai l'honneur d'être, &c. »

Vous voyez, Monſieur, qu'en ſuppoſant même

que l'ergot ſoit inutile, dans le cas préſent, ce fait,

atteſté par une femme reſpectable , prouve au

moins qu'il n'eſt pas dangereux. Auſſi Madame

Dupille, qui n'eſt enthouſiaſte que du plaiſir de

, faire du bien, me repète - t - elle dans une autre

lettre , que, ſoit le cours ordinaire des choſes,

ſoit que l'ergot poſsède véritablement la propriété

qu'elle y a remarquée, tout ce qu'elle eſt en état

d'aſſurer, c'eſt que toutes les femmes aux quelles

elle a eu l'occaſion d'en adminiſtrer, ſont conſtam

ment accouchées dans le quart - d'heure. Elle

ajoute qu'elle vient en conſéquence de renouve

ler la proviſion qu'elle fait chaque année d'ergot,

en l'augmentant de moitié, dans l'entière perſua

ſion oü elle eſt maintenant qu'il n'y a plus aucun

riſque à courir pour employer ce grain dans quel

que circonſtance oii l'on ſe trouve. Un Médecin ,

connu par ſes ouvrages , a écrit en Languedoc

pour me procurer une bonne quantité d'ergot, &

me mettre à même, en le diſtribuant aux perſon

nes qui deſireront faire des eſſais, de vérffier ſi ef

fectivement ſon effet eſt de hâter les accouche

- 3 - l iij
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mens tardifs & laborieux. Il eſt inutile que j'obs

ſerve ici que ces petſonnes doivent être de l'art,

puiſque l'on ſait aſlez que les ſpécifiques les plus

infaillibles ſont ſouvent tn défaut dans d'autres

1ll31I)S•

A V I S.

I.

Vente de Livres.

Gunxs , Libraire à Paris, quai des Auguſ

tins , du côté du pont St Michel, vient d'ouvrir

une vente des livres de ſon fonds, au rabais ; il

la continuera juſqu'au 1' Décembre prochain : il

en diſtribue le catalogue.

On trouvera dans ſon magaſin, juſqu'à la

même époque, des livres reliés, vieux & neufs,

tant de France que des Pays étrangers, marqués

à l'amiable.

I I.

Epurement des laines.

Par le Mémoire que le ſieur Carles ſoumit en

1765 à l'examen de l'Académie Royale des Scien

ces & de la Faculté de Médecine, il démontra la

corruption putride & infecte, qui ſe trouve dans

toutes les laines qu'on vend à Paris pour mate

lats & couvertures, ſur lesquelles nous paſſons,

couchés & envelopés , une bonne partie de notre

vie ; il indiqua des moyens efficaces pour rendre

ces laines de toute propreté, ſalubrité, élaſticité,

|

|



J U I L L E T. 1775. 19»

pour les conſerver de façon à en tirer la plus

grande utilité réunie au plus d'agrément.

Le ſieur Carles prouve de plus 1°. que la corrup•

tion de ces laines pouvoit altérer la ſanté la plus

forte, & influer ſur les corps les mieux conſtitués ;

# cette corruption s'inſinuoit dans les pores,

ur - tout pendant le ſommeil , temps auquel

ils étoient plus dilatés, ce qui occaſionnoit jour

nellement des infirmités & des maladies d'autant

lus dangereufes, qu'il eſt difficile aux plus ha°
1les† d'en connoître la cauſe.

2". Que le mélange des exhalaiſons & ſueurs

des malades, avec la corruption putride de ces

laines, augmentoit leur maladie , & que pour

accélérer leur guériſon, il ſeroit très-avantageux

de les changer de matelats, de couvertures de

laines bien épurées.

3°. Qu'il étoit on ne peut plus dangereux de

faire uſage de ſe coucher ſur des matelars, &

s'enveloppe1 de couvertures ayant ſervi à des

malades qui y ont fini leurs jours ; que ces mate

lats & couvertures conſervoient le venin & la ma

lignité des maladies; que nombre de Cardeurs,

auxquels on avoit donné ces matelats à rebattre,

les uns en avoient été plus ou moins malades,

& que d'autres en étoient même morts ; qu'on

pouvoit prévenir facilement ces inconvéniens

dangereux en faiſant épurer les laines, qui, après

l'épurement, ſont du meilleur uſage & de la plus

- grande ſalubrité.

Le Mémoire du ſieur Carles & ſes procédés

peur parvenir à l'épurement parfait des laines,

d'après l'examen , les approbations les plus fiat

· teuſes & les plus authentiques de la part de l'Aca

l 1v



2oo MERCURE DE FRANCE.

démie & de la Faculté de Médecine, le Roi vient,

par Arrêt de ſon Conſeil du 4 Avril 1775 , d'ac

corder au ſieur Carles le Privilége excluſif pour

l'établiſſement d'une Manufacture d'épurement

des laines tant neuves que vieilles, avec defenſe

de le troubler. :

L'adreſſe du ſieur Carles eſt rue de la Bou

cherie des Invalides, au gros Caillou. " ;

Ceux qui, par la voie de la petite poſte, vou

dront lui donner ordre d'aller recevoir chez eux

leurs matelats, ſommiers, lits de plume & cou

verture, pour racommoder & épurer, ſont priés

d'affranchir leurs lettres. :

Le ſieur Carles prie ceux qui voudront faire

épurer leurs matelats, de vouloir s'adreſler à lui

directement & non à leur Tapiſſier, pour les lui

remettre, parce qu'il n'en recevra plus de leurs

mains à aucun prix ; ceux qui voudront en ſavoir

la raiſon pourront s'adreſler au fieur Cailes, qui

ſe fera un devoir de la leur dire. -

I I I. .

Eſſence de Beauté.

L'Eſſence de beauté conſerve le teint frais, le

préſerve de boutons & entretient les mains dans

la plus grande blancheur : cette Eſſence eſt ap

· prouvée par M M. de la Commiſſion Royale de

Médecine, & les Prevôt & Syndics des Commu

nautés des Baigneurs & Perruquiers des Villes de

Paris, de Lyon , de Marſeille, de Rouen ; l'on

s'en ſert encore dans les bains de propreté. Le ſieur

DuBosT lui donne telle odeur que l'on deſire :
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elle eſt eſtimée au deſſus de toutes eſpèces de ſa

vonnettes, & donne un tranchant doux aux ra

ſoirs ; enfin elle eſt d'un excellent uſage, lorſ

qu'on la mêle dans la pommade, & l'on peut

être aſſuré qu'elle eſt efiicace pour faire croître

les cheveux & les conſerver, &c. la manière de

s'en ſervir eſt ſur les bouteilles.

Prix des bouteilles, 6 liv. 3 liv. & 36 ſols.

On fournira des pinceaux gratis à toutes les bou

teilles. Il y a pour les voyages desbouteilles dou

blées de fer-blanc.

On trouvera cette Eſſence, à Paris, au domi

cile du ſieur Duboſt; chez M. Caron, rue Saint

Antoine, vis-à vis la rue Percée ; chez le ſieur

le Brun, Négociant, rue Dauphine ; chez le ſieur

Puſſin, près la Tréſorerie, Cour du Palais, &

chez le ſieur Breton, boulevard du Temple &

foire Saint-Germain, n°. 49 : à Lyon, chez le

ſieur Vieillard, rue du Bât d'argent; & chez M.

Balanche, à la Grenete : à Avignon, chez le

fieur Vincent, Négociant, vis à vis le Puits-des

Bœufs : à Aix, chez le ſieur Julien, Confiſeur :

à Provins, chez M. Domachin, Négociant : à

Marſeille, chez le ſieur Artaud , au Mouton cou

ronné, ſur le Cours : à Rouen, chez le fieur

Gallier , Marchand Mercier , rue Saint-Lo : à

Verſailles , ſur le grand eſcalier de S. M. chez

la Demoiſelle Battier, &c. 1

On trouve aux mêmes adreſſes, Pommade de

Ninon , connue en Turquie ſous le nom de

Pommade Circaſſienne, à l'ufage des Sul

t2 IleS ,

Cette Pommade enlève les rides, empêche le

l v
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hâle & la gerſure, blanchit le teint ; entretient

la peau & conſerv les couleurs. Le ſieur Duboſt

eſt ſi certain du ſuccès, qu'il offre des eſſais

juſqu'à la fin de Septembre : elle eſt ſans odeur ;

on y donnera celle du goût des amateurs. Prix, ;

liv. les deux onces, 6 liv. les pots de quatre

onces. Elle eſt dans des pots d'éta n pour la te

- nir fraîche. - -

Le Rouge de Paris, tiré de la teinture des

végétaux, prix, 3 & 6 liv. le pot; en coquilles,

3e ſols & 3 liv.

les Cuirs à raſoirs, faits ſuivant une nouvelle

méthode. Ils exemptent de ſe ſervir de la pierre,

ils donnent un fil doux aux raſoirs : la manière

, de s'en ſervir eſt deſſus ces Cuirs. Prix, 3 liv.

Il vend la véritable propreté de la bouche ;

cet Elixir a la vertu de guérir le ſcorbut, blan

chir les dents, fortifier les gencives, & empê

cher la carie des dents. Prix, 3 liv. & 4 liv.

Opiate pour les dents. Prix , 3 liv. en pots

d'étain.

l V.

Magaſin de papiers tontiſſes.

Le Magaſin de Papiers tontiſſes nués, & des Pa

piers peints, pour Meubles, qui étoit ci-devant

rue Comtcſle d'Artois , en face de la rue Mau

: conſeil, au Café d'Apollon, eſt préſentement

· ſitué dans la rue Saint-Hono é, au grand Balcon,

cn face de la rue de l'Arbreſec.

Cette Manufacture, qui ſe diſtingue toujours

par la richede & l'élégance de ſes deſſins, en a
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ajouté de nouveaux à ceux qui avoient déjà mé

rité l'approbation du public.

Mademoiſelle Hemeri, qui tient toujours le

magaſin, ne négligera rien pour mériter la pré

férence des perſonnes qui lui feront l'honneur de

venir acheter chez elle.

-T-

NOUVELLES POLITIQUES.

D'Alep , le 18 Mars 1775.

I, y a eu des voies de fait du côté des monta

gnes du Beylam entre Abderahman, Gouverneur

de cette Place, & un Chef des Turkmans. Ils ſe

ſeront enlevés mutuellement des chevaux & des

troupeaux ; il y a même eu quelques priſonniers

de part & d'autre : cet événement eſt d'autant

plus fâcheux, qu'il peut être contraire à la ſûreté

de nos Caravanes. On eſt étonné que notre Pacha

ne faſſe aucun mouvement pour déloger ces Peu

ples errans & vagabonds.

De Smyrne, le 9 Mai 1775.

Les commandemens que la Porte a expédiés

pour la reſtitution de tous les Eſclaves Rufles

pris dans la derniere guerre, ont excité la plus

grande fermentation parmi les Gens de la Loi &

la Populace. Le ſieur Firieri, Agent Général de

Ruſſie dans cette Ville, & porteur des ordres du

Grand Seigneur, a été expoté au plus grand dan

ger le jour qu'il eſt allé chez le Mollah pour en

l vj
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demander l'exécution. On a lieu de craindre que

cet objet ne cauſe un nouveau ſoulevement , ſi la

Porte ne prend les meſures les plus promptes &

les plus efficaces pour ſe faire obéir.

Des Frontières de la Pologne , le 1 1 Juin

I775.

On a reçu la nouvelle que la plus grande

partie des Habitans des Diſtricts de la Nortecz,

conteſtés entre la République & le Roi de Pruſle,

ſe ſont déterminés à reconnoître la ſouveraineté

de ce Prince, & qu'ils lui ont prêté ſerment de

fidélité & rendu foi & hommage le 22 du mois

· dernier. -

De Stockolm , le 25 Mai 177,.

Dans le nombre des médailles frappées ici,

pendant le cours de l'année derniere, à l'occaſion

de différens événemens remarquables , on en

voit pluſieurs qui ſont le prix du mérite le plus

réel , celui de chérir & de ſervir ſa Patrie. Voici

l'inſcription du revers de celle qui a été frappée

en mémoire du Comte Scheffer : Souvenir des

ſecou s portés aux Dalécarliens en 1773 par les

ſoins d'un cœur généreux, & par les bienfaits de

divers bons Citoyens.

Le feu fieur Sahlgren, qui s'eſt rendu célèbre

par les prix qu'il a fondés pour l'encouragement

de l'agriculture, a été honoré auſſi d'une mé

· daille, dont le revers cft une guirlande formée

d'épis de bled, avec ces mots : Certamina G«ors

gica, (Combats Champêtres).
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-

- Le même honneur a été rendu au feu ſieur

Alſtromer, connu pour avoir introduit ici des

béliers d'Eſpagne, & pour avoir amélioré la race

des bêtes à laine dans ce Royaume. Le revers de

ſa médaille préſente le Dieu Pan aſſis au pied

d'un arbre, avec cette inſcription : Curat oves

oviumque Magiſtros. ( Il veille au ſoin des Trou

peaux & des Bergers). Ces Médailles, qui conſa

crent l'amour du bien public, ont été gravées par

le Profeſſeur Eninberger, un des plus célebres

Artiſtes en ce genre.

De Copenhague, le t 3 Juin 1775.

La Chambre Générale des Douanes a rendu un

Arrêt par lequel la défenſe d'introduire & de dé
biter des dentelles dans les Duchés de Sleswick &

de Holſtein vient d'être étend-e à cette partie du

Holſtein qui a paſſé nouvellement ſous la domi

nation de Sa Majeſté.

De la Haye, le 23 Juin 1775.

Une des queſtions utiles que l'Académie de

| Harlem couronna le 22 du mois dernier, avoit

| pour objet la Propagation des Principes du

Chriſtianiſme dans les Celonies de la Répu

blique. Le premier Acceſſit fut adjugé au Sieur

Corneille de Vollenhoven, Marchand de Rot

terdam.

On mande de Moſcou que l'Impératrice de

Ruſſie a accordé au ſieur Gouſetnikoff qui va

commencer un commerce conſidérable ſur la

Mer Noire, toutes les immunités néceſſaires à

cette entrepriſe , avec promeſle de lui laiſſer teos
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les profits , & de prendre toutes les pertes ſur le

compte de l'Etat.

De Rome, le 1 4 Mai 1775.

Le Sacre de Sa Majeſté Très Chrétienne ayant

été fixé au 1 1 de ce mois, & le Cardinal de Ber

nis, ſon Miniſtre en cette Cour, y ayant an

noncé cet événement, il y eut en conſéquence

Dimanche au ſoir, & le lendemain, double illu

mination chez les Ambaſſadeurs & Miniſtres

Etrangers qui réſident ici, chez les principaux

Habitans de cette Ville, aux Egliſes Nationales

Françoiſes, & chez tous les François qui s'y

trouvent établis. -

La Galere du Pape, conſtruite avec beaucoup

de magnificence à Civita Vecchia, fut lancée à la

mer lundi dernier, après les cérémonies d'uſage

en pareille circonſtance.

De Veniſe, le 1o Juin 1775.

On a reçu ici la nouvelle que l'Empereur en

partant de Parme, avoit pris, avec ſon frere le

Grand-Duc de Toſcane, la route de Piſtoye , qui

communique du Modenois à la Toſcane. C'eſt

un chemin nouvellement ouvert qui traverſe

les Apennins, Il eſt impraticable aux voitures en

certains endroits, & les Princes, qui n'ont à leur

ſuite que deux domeſtiques, ſeront obligés, pour

le bien reconnoître, de faire plus de cinquante

milles à cheval.

De Maples, le 27 Mai 1775.
- - - • •

On arme dans ce Port deux Frégates, dont la
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deſtination n'eſt pas encore annoncée Des let

tres de Sicile, du i 6, portent que deux Bâtimens

Napolitains, dont l'équipage avoit gagné terre,

ont été enlevés par un Chebec Algérien, faiſant

pattie d'un armemement de la même Nation ,

compoſé d'une Frégate, trois Chebecs & une

Barque. Cette Eſcadre avoit donné la chaſſe, peu

de jours auparavant, à deux Galeres de Malthe

qui ſe ſont réſugiées dans le Port de Trapani

De Londres, le 13 Juin 1775.

On a reçu, le 11 de ce mois, des lettres de

la Nouvelle Yorck, datés du 4 Mai, qui confir

ment que les Habitans de cette Province venoient

de prendre les armes, ainſi que toutes les autres

Provinces ; qu'1l s'étoient rendus maître des Trou

pes en garniſon chez eux ; qu'ils les tenoient ren

fermées dans des barraques, où elles étoient gar

dées; que cette expédition leur procuroit un

rand nombre de canons, & qu'ils avoient dé

pouillé le Lieutenant au Gouvernement, de toute

l'actorité, pour la remettre dans les mains du

Peuple même.

Le Colonel Mansfeld, le ſieur Wats & plu

ſieurs autres Partiſans du Miniſtere, ſont arrivés

de la Nouvelle Yorck , à ce qu'on dit, attendu

qu'il n'y a plus de sûreté dans cette Province

pour quiconque ne ſe joint pas aux ennemis du
Gouvernement.

On mande de New-Yorck que lorſque le ſieur

William Tryon, Gouverneur de cette Provin

ce, y eſt atrivé, on lui a ſignifié une défenſe ex

Preſle, ainſi qu'à tout ſon monde, de mettre picd
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à terre. Les principaux Habitans l'ont fait aſſurer

à la vérité qu'ils ne lui feroient aucun mal, mais

º condition de remettre en mer auſſi-tôt ; & l'on

dit que ce Gouverneur a été forcé d'obéir.

On dit qu'un Vaiſſeau eſt parti de Boſton avec

différens Officiers Américains faits priſonniers

par le Lord Percy. Les Colonies ſeront très atten

tives au traitement qu'on leur fera éprouver.

' De Paris , le 3 o Juin 1775.

L'Académie des Jeux de Floraux de Toulouſe

ra, ſuivant l'uſage, le 3 Mai de l'année pro

chaine, la diſtribution de ſes Prix divers. Le prin

cipal eſt deſtiné à un Diſcours dont le ſujet eſt

l' Eloge de Michel de l'Hôpital, Chancelier de
France.

On écrit de Lyon un fait dont le tableau ne

peut qu'être intéreſſant à montrer, puiſqu'il ho

nore l'humanité. Le 26 du mois dernier, vers les

dix heures du matin, on vit ſur le pont de la Saône

qui conduit de l'Archevêché à la Place de Louis-le

Grand, un Soldat qui, après avoir paru dans

une grande agitation, reſte quelques minutes im

mobile, appuye ſa tête ſur le garde-fou, & bien

tôt le franchit en s'élançant au milieu de l'eau :

un jeune homme de treize à quatorze ans, nommé

Vegouroux, fils d'une Marchande d'Oiſeaux,

s'écrie : A moi, mon frère, nous le ſauverons Les

deux jeunes gens ſe précipitent en effet dans l'eau,
& ramènent, après beaucoup de recherches,. le

malheureux ſur le rivage. Une joie pure & vive

éclatoit dans les yeux de ces deux libérateurs, aux

quels le Soldat étoit inconnu. Un des frères ſer

1oit la main de l'autre, en lui diſant avec ſai
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ſiſſement : je t'avois bien dit quenous le ſauverions.

La foule qui les environnoit leur fit quelques légè

res libéralités qu'ils recevoient avec une indif

férence marquée; mais l'intérêt de cette ſcè ne

augmenta beaucoup, lorſqu'on les vit vouloir

partager avec le Soldat, qui reprenoit ſes ſens, ce

qu'ils avoient reçu : ce moment excita une admi

ration univerſelle & des applaudiſiemens dont

l'action étoit bien digne. Quelqu'un demanda au

Soldat quel motif ſ'av it fait attenter à ſes jours :

il répondit qu'ayant perdu au jeu l'argent qui lui

étoit néceſſaire pour faire ſa route, & 18 liv.

qu'on l'avoit chargé de remettre à un de ſes ca

marades, il n'avoit point vu dans ſa ſituation d'ex

pédient plus court que de ſe délivrer de la vie

qui lui faiſoit mal ; ce ſont ſes expreſſions.

N o M I N A T I o N s.

Le Roi voulant témoigner aux deux Chefs du

Régiment Royal Comtois ſa ſatisfaction de leurs

ſervices , a donné au Chevalier de la Motte

Geffrard, Lieutenant-Co'onel de ce Corps , la

Lieutenance de Roi des ville & château de Saint

Omer, vacante par la mort du fieur de Cugnat,

& au Comte de Chemault, Major, la place de

Lieutenant-Colonel, vacante par la retraite du

Chevalier de la Motte. -

- Le Roi a diſpoſé de la place de Commandeur,

vacante dans l'Ordre de Saint-Louis, par la mort

du Chevalier de Vallière, en faveur du Comte

Drummond de Melfort, Maréchal de Camp en

ſes armées , & ci-devant Colonel du Régiment

Royal Ecoſſois.

-
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· Sa Majeſté a accordé au Comte de Barbançon ,

Meſtre de Camp de Cavalerie, la charge de Co

lonel-Lieutenant du Régiment d'Infanterie d'Or

· léans, vacante par la démiſſion du Comte de

Montauzier; au Marquis de Laval, Colonel du

Régiment d'Infanterie de Touraine, celle de Co

lonel du Régiment d'Infanterie de Bourbonnois,

vacante par la démiſſion du Marquis de Cam

penne ; au Marquis de Saint-Simon-Maubleru ,

Lieutenant-Colonel du Régiment Provincial de

Poitiers, celle du Régiment de Touraine, Infan

terie ; au Marquis de Campenne, le Régiment

Provincial de Poitiers ; au Comte de Saint - Mai

me, Capitaine dans le Régiment du Meſtre-de

Camp Général, Cavalerie, la charge de Colonel

du Régiment d'Infanterie de Soiſſonnois, vacante

par la démiſſion du Baron de Juigné.

Le Roi a nommé l'Abbé Déſaunays Garde des

Livres imprimés de ſa Bibliothèque, à la place

du feu ſieur Caperonnier.

Le Maréchal de Clermont-Tonnerre ayant été

nommé par le Roi, le 25 Juin, Duc & Pair de

France, a eu l'honneur de faire le lendemain ſes

remercîmens à Sa Majeſté.

Le ſieur de Sartine, Secrétaire d'Etat au'dépar

tement de la Marine, ayant été nommé par le

Roi Miniſtre d'Etat, aſſiſta en cette qualité, le

6 Juillet, au Conſeil.

P R É s E N T A T I o N s.

Le 29 Juin, la Vicomteſſe de Mérinville a eu

l'honneur d'être préſentée à Leurs Majeſtés par

Madame Sophie de France, en qualité de Dame
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f#accompagner cette Princeſle. Le même jour,

a Princeſle de Chimay, ci-devant Dame du Pa

lais de la Reine , a prêté ferment entre les mains

de Sa Majeſté, pour la place de Dame d'Atours ,

dont la Ducheſſe de Coſlé avoit remis ſa démiſ

ſion à ta Reine; elle avoit eu l'honneur d'être pré

ſentée la veille, en cette même qualité, à Leurs

| Majeſtés & à la Famille Royale.

La Ducheſle de Luynes a eu auſſi l'honneur

d'être préſentée à Leurs Majeſtés & à la Famille

Royale, en qualité de Dame de Palais de la Reine,

à la place de la Princeſle de Chimay.

Le 2 Juillet, la Comteſſe de la Farre, & la

Comreſle de Vauban , ont eu l'honneur d'être

préſentées à LeursMajeſtés & à la Famille Royale;

la première, par la Marquiſe de Caraman, & la

ſeconde, par la Marquiſe de Vauban.

L'Abbé de Chabrillan, que le Roi a nommé

ſon Aumônier, a eu l'honneur d'être préſenté le

6 Juillet à Sa Majeſté & à la Famille Royale.

Le 25 Juin, la Marquiſe de Sainte-Hermine

a eu l'honneur d'être préſentée à Leurs Majeſtés

& à la Famille Royale par la Marquiſe de Poli

gnac

M A R I A G E s.

Le 25 Juin, le Roi, ainſi que la Famille Royale,

ont figné le contrat de matiage du Comte de la

Croix, Ecuyer de main de Monſeigneur le Comte

d'Artois, & Lieutenant des vaiſſeaux du Roi,

avec Demoiſelle Alexandre d'Homache Le lende

main , le Roi, ainſi que la Famille Royale, ont

auſſi ſigné le contrat de mariage du ſieur de Pe
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guilhan de Larbouſt, Chevalier, ancien Capi

taine au Régiment de la Reine, Cavalerie, &

Ecuyer Commandant de la petite écurie du Rois

avec Demoiſelle le Mercier.

N A I s s A N c E s.

La Ducheſſe de Chartres eſt accouchée, le Lundi

3 Juillet, à 7 heures un quart du ſoir, d'un Prince

qui portera le nom de Duc de Montpenſier. •

-

M o R T S.

Dame Angélique - Jacquette de Gombault ,

Comteſle de Benange, veuve de Charles-François

de Wavrans, Marquis de Bourſin, Comte de Be

nange, eſt morts à Paris le 22 Juin, âgée de ſoiº

xante-fix ans.

Le ſieur Mathurin-Antoine Celo Allaire, Prêtre,

Licencié en Théologie de la Maiſon & Société

Royale de Navarre, ancien Précepteur du Duc de

Chartres, & Abbé de l'Abbaye royale de Notre

Dame de Bourges, Ordre de Cîteaux, Diocèſe de

Quimper, eſt mort à Paris au Palais-Royal , le

22 Juin.

Le Comte Louis-Benigne de Humes, chef de

la branche de la Maiſon de Humes, en Ecoſſe,

établi en France, eſt mort au château de Ville
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dieu, près Muſſy l'Evêque en Champagne, le 13

Mai, dans ſa quatre-vingt-cinquième année.

Eléonore d'Ogletborpe, Marquiſe Douairière

de Mezières, veuve depuis 172 1, d'Eugène-Ma

rie de Dethiſy, Marquis de Mezières, Lieute

nant-Général des armées du Roi, Gouverneur des

ville & citadelle d'Amiens & Corbie, Grand lBailli

d'Epée d'Amiens, Commandant pour le Roi dans

tout le pays qui eſt entre la Meuſe & la Somme,

eſt morte le 28 Juin dans ſa quatre-vingt-dou

zième année, à Longwy, chez le Marquis de

Mezières, ſon fils.

Le Chevalier de Vallière, Maréchal des Camps

& Armées du Roi, Commandeur de l'Ordre Royal

& Militaire de Saint-Louis, Gouverneur Général

des Iſles Sous le-Vent, eſt mort, le 14 Avril

dernier, au Port-au-Prince, Iſle Saint-Domingue.

Le Baron de Waren, Maréchal des Camps &

Armées du Roi, Commandant pour Sa Majeſté à

Belle-Iſle-en Mer, eſt mort dans cette Iſle le 21

Juin.

L O T E R I E.

Le tirage de la loterie de l'Ecole royale militaire

s'eſt fait le 5 Juiilet. Les numéros ſortis de

la roue de fortune ſont 57, 38 , 32 , 31 , 13. Le

prochain tirage ſe fera le 5 Août.
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A P P R O 8 A T 1 G N.

| --

J,, lu, par ordre de Mgr le Garde des Sceaux,

le ſecond vol, du Mercure du mois de Juillet 1775,

& je n'y ai rien trouvé qui m'ait paru devoir eu

empêcher l'impreſſion.

A Paris, le 15 Juillet 1775.

L o u v E L.
»

^ •

De l'Imp. de M. LAMBERT, rue de la Harpe

près Saint Côme.
\
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C'esr au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſſer, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la mufi

· que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & pièces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection ; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire 3 on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux ,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv:

que l'on paiera d'avance pour ſeize volumes ren

dus francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres
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ceux qui ſont abonnés.
-

• On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

par la poſte, ou autrement, au Sieur LacoMBE,

libraire, à Paris , rue Chriſtine.
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: STANcEs sUR LE BoNHEUR.

L, Bonheur, ô Mortels ! pour vous ſi plein

d'appas,

A mes yeux détrompés n'eſt plus qu'une chimere,

Un ſonge ſéducteur, qui, d'une aile légere,

Au moment du réveil s'envole de nos bras.

Dans l'age heureux de la tendreſſe ;

A iij
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Age brilſant, rapide, & qni fuit ſans retour,

Je penſois en jouir dans le ſein de l'Amour,

Hélas! je fus trahi par ma jeune Maîtreſſe.

Le temps me conſola, ramena le dcſir :

Encor dans mon prinptemps, confiant& ſenſible ,

Je ſentis, je penſai qu'il m'étoit impoſſible,

Entouré de ſes fleurs, de ne plus en cueillir.

Je fis choix d'un ami qui me parut fincere : -

Il ne m'ouvrit ſon cœur que pour tromper le mien.

Par la ſœur abuſé, délaiſté par le frere,'

J'eſsayai de n'aimer plus rien.

Pe fide amour ! amitié menſongere ! -

Je les rompis , vos funeſtes liens l, | , ,

Mais quand j'y ſonge encor, votre chaîne m'eſt

chere : T : « - ; .

Que vos illuſions me donnoient de vrais biens!

Ainſi tous les plaiſirs, enfans de la folie,

Pour déchirer mon cœur l'ouvroientà leurs tranſ

ports ;

·Ils rempliſloient de fie la coupe de ma vie, .

Après avoir verſé la douceur ſur ſes bords.

-

-

En vain, pour diſſiper l'ennui qui me conſume,

Aux Muſes, aux Beaux-Artsje vais ſacrifier ; .

J'ai perdu ma Dapbné, j'embraſſe un vain laurier :

Mais au lieu du bonheur il produit l'amertume.

\ • .

--

-
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Pour le ſupplice de mon cœur

Trop long-temps mon eſprit embellit ce fantôme ;

Inſenſé !j'appelois, je cherchois le bonheur,

Et j'oubliois que j'étois homme.

Par M. B.

L'A M I T I É T R A H 1 E.

-

Qu， dans les vifs tranſports de ſes embraſſe

'- II]: I1S -

Votre Amante vous jure une ardeur éternelle,

· Et bientôt à l'Amour devenue infi lele,

Voye, en riant de vos tourmens,

Le Zéphyr, auſſi léger qu'elle, -

Emporter ſes légers ſermens ;

Que la volage même en devienne plus belle,

Et compte tous ſes jours par ſes nouveaux Amans :

Votre douleur n'eſt point mortelle ; -

Vous l'oubliez au bout de deux printemps ; .

On ſait que l'Amour & le Temps,

Hélas ! ont toujours eu des ailes.

Oui l'Amour eſt perfide & ſur-tout inconſtant ;

Il eſt aveugle, il eſt enfant ; -

Frivole papillon, il vole aux fleurs nouvelles,

Les voit, brûle, jouit, les quitte en un inſtant.

Toute roſe, malgré ſes épines cruelles,

A iv
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Malgré cette pudeur que nous admirons tant,

Aſlez ſouvent s'oublie , & reſlemble à nos Belles:

Le Zéphyr eſt ſi careſſant !

O toi qui pris naiſſance au ſéjour des orages !

Cruelle Mere des Amours !

Beauté l beauté fatale & chere à tous les âges !

Je ne ſuis plus ſurpris que des cœurs les plus ſages

Ton pouvoir ſouverain trouble les plus beaux

jours ;

Ton fils, ton cruel fils, dans des antres ſauvages,

Parmi les tigres & les ours,

Fut élevé par des Antropophages ;

Nos larmes, notre ſang ſont ſes plus doux breu

vages ;

Et ſes moindres faveurs il nous les vend toujours.

Il exige nos vœux & rit de nos hommages :

Mais enfin... l'on connoît ſes tragiques retours.

Alors, tendre Amitié ! tu nous es néceſſaire ;

Tu viens ſécher les pleurs qu'a fait couler ton

frere ;

Tu ſais nous conſoler par tes épanchemens ; '

Et le cœur fait pour toi, devenant plus ſenſible,

S'éclaire & goûte enfin, dans un calme paifible,

Non des ſenfations, mais de purs fentimens.

Mais, Dieux ! ô perfidie affreuſe !

O honte ! ô forfait ! ô douleur !

Si , plus coupable & plus trompeuſe ,
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L'Amitié te trahit en faſcinant ton cœur ;

Si, pour ſéduire ta tendreſſe,

Elle te flatte, te careſſe,

Et colore avec art ſes atroces noirceurs ;

Si, par des diſcours ſuborneurs,

Elle engage ta confiance,

Et, dans des rapports impoſteurs,

Calomniant ton innocence ,

Sur ton eſprit & ſur tes mœurs

Elle verſe en ſecret le poiſon des erreurs ;

Parmi tes aſſaſſins !... ciel !... ma plume s'arrête,--

Si tu vois ton ami le poignard à la main !

Infortuné ! ... frémis. .. enveloppe ta tête,

Et laiſle-toi percer le ſein.

Par le même:

A M. le Comte DE BARBANçoN , que

S. A. S. Monſeigneur le Duc d'Orléans

a nommé
Colonel-Lieutenant de ſon Ré

giment d'Infanterie.

D, la Phalange d'Orléans

Nous allons vous voir à la tête ;

A bien faire elle eſt toujours prête »

A l'exemple des
Commandans.

Le nom d'un Prince qu'on adore,

Aw
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Ce nom chéri qui nous honore, , , ， !

Eſt imprimé dans notre cœur ;

Il eſt ſynonyme à l'honneur ,

Il eſt ſynonyme au courage, , ,

Il eſt fait pour porter bonheur ; | 2

Oui, mon Colonel, je préſage

Qu'un jour vous obtiendrez le gage,

Qu'un Roi qui s'y connoît, accorde à la valeur :

Venez donc nous guider au chemin de la gloire,

Venez, nous nous ſouvenons tous :

De la bataille de Rocoux ,

Nous décidâmes la victoire,

Nous en ſerons sûrs avec vous. .

Par M. le Clerc de la Mothe , Chev de

St Louis, Capitaine audit Régiment.

LA LAPIBAIRE & LE DIAMAN r.

· Fable.

Us Lapidaire avoit eu deux enfans

Dont le premier, dans ſa jeuneſſe,

Négligé ſur ſes goûts, fes défauts, ſes penchans,

Avoit depuis donné, ſans ceſſe,

Dans les plus grands déréglemens :

Il leur livroit tous ſes momens.

Mais le cadet, que l'œil du pere,
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| Plus éclairé par un premier malheur,

, Avoit conduit par un ſentier meilleur,

Poſſédoit un doux caractere,

De l'eſprit, avec un bon cœur.

Un jour que notre Lapidaire

Tenoit un Diamant de prix ,

Jugez s'il dût être ſurpris

, D'entendre, d'une voix très-claire,

- Le Diamant parler ainſi :

« Vous avez du chagrin, c'eſt votre faute auſſi ;

»Voyez-moi, c'eſt de vous que je tiens l'exiſtence,

»En me formant, en me rendant poli,

»Je vous dois plus que la naiſſance ;

• Et ſi pour votre fils aîné

| » Aux mêmes ſoins vous vous fuſſiez donné,

»Vous verriez ſes vertus, ſes talens, ſa prudence,

» Vous tenir lieu de récompenſe ».

Par le même.

©- PEA

-z

S O N G E M E R V E I L L E U X'.

Traduit de l'Anglois du Babillard.

J, prenois ces jours paſſés une prome

nade ſolitaire dans les jardins de Lin

colns'ime ; & comme il arrive ſouvent

A vj
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aux vieillards qui ont fait peu de progrès

dans le monde du côté de la réputation

& de la fortune, je réfléchiſſois avec

une ſorte de peine à l'avancement rapide

& à l'élévation fubite de pluſieurs per

ſonnes bien moins âgées que moi, & je

murmurois de la diſtribution inégale de

richeſſes, d'honneurs & de dignités ré

pandus ſur les différens états de la vie.

La nuit me ſurprit dans ces penſées mor

tifiantes : mais fon filence, joint à la

beauté du temps & à ſa ſérénité, me

conduiſit à une contemplation qui me

cauſa des idées plus agréables. Je levai

les yeux vers le ciel : le firmament me

parut dans tout ſon éclat ; la multitude

infinie d'étoiles dont il étoit orné, for

moit un ſpectacle raviſſant pour quel

qu'un qui ſe plaît à l'étude des ouvrages

de la Nature, & je ne pus l'enviſager

ſans méditer ſur le Créateur de tant

d'objets auſſi magnifiques. C'eſt dans ces

momens de calme que la philoſophie

inſpire la religion, & que la religion

ajoute aux plaiſirs de la philoſophie.

Je me retirai plein de contentement

'avoir paſſé quelques heures dans une

fi noble occupation , & ne doutant point

qu'elle n'influât agréablement ſur moa
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ſommeil. En effet, je ne fus pas plutôt

endormi que j'eus un ſonge qui m'affec

ta prodigieuſement. Il avoit quelque

choſe de ſi majeſtueux & de ſi impoſant,

que je ne puis m'empêcher de le rapporter

malgré l'incohérence d'idées qu'on peut

y découvrir dans pluſieurs endroits, &

à laquelle les ſonges ſont ordinairement

ſujets. -

Je crus revoir ce même firmament illu

luminé par les aſtres brillans qui m'avoient

récréé avant mon ſommeil. Mes yeux er

rans ſur ces objets, s'arrêtèrent au ſigne

de la Balance : je le conſidérai avec atten

tion , & je vis pointer au milieu de cette

conſtellation & s'accroître par degrés,

une lumière extraordinaire qui m'affecta

de la même manière que ſi j'euſſe vu le

ſoleil ſe lever en plein minuit. A meſure

qu'elle augmentoit en grandeur & en

éclat, il me ſembloit qu'elle approchoit

vers la terre. En effet , j'y découvris bien

tôt comme une ombre entourée de rayons

& à qui, peu-à-peu, je reconnus diſtinc

tement la figure d'une femme. J'imagi

- nai d'abord que ce pouvoit être l'intel

ligence qui gouvernoit la conſtellation

d'où je l'avois vue deſcendre ; mais lorf

que je fus à portée de la regarder de plus
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près, elle me parut environnée de tous

les attributs avec leſquels on repréſente

ordinairement la Déeſſe de la Juſtice.

Son air majeſtueux & terrible étoit adouci

par les traits de la beauté la plus éclatan

te. Si le ſourire ſe mêloit à la douceur

de ſes regards, elle rempliſſoit l'ame de

joie ; le courroux venoit-il à les enflam

mer, elle y portoit la crainte & l'épou

vante. Elle tenoit un miroir que je re

connus bientôt pour celui que les Pein

tres mettent entre les mains de la Vérité.

Je vis partir de ce miroir, comme un

éclair au milieu du jour, une clarté plus

vive que celle qui accompagnoit la Déeſ

ſe : toutes les fois qu'elle venoit à l'agi

ter, le ciel & la terre, tour à tour,

étoient illuminés. Quand elle fut deſ

cendue aſſez près de la terre, pour être

vue des mortels & leur faire entendre ſa

voix, elle répandit autour d'elle des

nuages variés, qui divisèrent ſa ſplen

deur, trop éblouiſſante, en une infinité

de rayons plus tempérés, & par ce moyen

elle leur rendit ſon éclat plus ſuppor

table.

Tous les habitans de la terre, frappés

de cet événement érrange, ſe raſſemblè

rent dans une vaſte plaine. Auſſi-tôt on
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entendit une voix qui ſortit des nuages,

& qui annonça que le but de cette appa

rition étoit de rendre à chacun ce qui

lui étoit dû & de lui en aſſurer la poſ

ſeſſion. A : cette déclaration ſolennelle,

la crainte & l'eſpérance, la joie & la

douleur s'emparèrent des eſprits & les

agitèrent de différentes manières. Le pre

mier édit portoit que toutes les richeſſes

fuſſent immédiatement rendues à leurs

véritables propriétaires : ſur quoi chacun

prit en main les titres de ſes poſſeſſions.

Comme la Déeſſe tourna le miroir de la

vérité ſur la multitude, on ſe mit à exa

miner les différentes pièces à la clarté

qu'il répandoit. Ses rayons avoient la

propriété de mettre en feu tout ce qui

étoit fauſſement fabriqué. On vit auſſitôt

quantité de papiers s'enflammer, de par

chemins ſe plier en ſe rétreciſſant, &

la cire des ſceaux ſe fondre & couler de

toutes parts, ce qui formoit le ſpectacle

le plus bizarre. Souvent le feu ne par

couroit que deux ou trois lignes & s'ar

rêtoit ; & c'étoit aux interlignes & aux

codiciles que le feu prenoit ordinaire

ment. Comme la lumière pénétroit juſ

ques dans les retraites les plus cachées,

elle découvrit les actes qui s'étoient per
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dus par accident, & ceux qui avoient été

dérobés & recelés à deſſein, ce qui

occaſionna une révolution étonnante : les

dépouilles de l'extorſion & tous les fruits

de la fraude & de la ſubornation furent

ramaſſées, & formoient un tas fi prodi

gieux, qu'il s'élevoit, pour ainfi dire,

juſqu'aux nues. Il fut appelé la monta

gne de reſtitution ; & tous ceux qui

avoient été trompés furent invités d'aller

y reprendre ce qui leur appartenoit.

Alors on vit une foule de miſérables

quitter les drapeaux de l'indigence & ſe

revêtir d'habits couverts de brocards &

ornés de broderies, dont ils dépouillè

rent ceux que l'opulence en avoit déco

rés; & quantité de gens qui avoient joui

de fortunes immenſes tombèrent tout-à-

coup dans un état de médiocrité; & il

leur reſtoit à peine de quoi ſatisfaire

leurs beſoins eſſentiels.

Un ſecond édit, qui avoit pour but

de ranger tout le genre humain en fa

milles, ordonna que tous les enfans ſe

rendiſſent auprès de leurs véritables pè

1es. Auſſi-tôt une grande partie de l'af

ſemblée ſe mit à changer de place, parce

que le miroir préſentant avec éclat la

vérité, chacun étoit conduit, comme pax
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un inſtinct naturel , vers ſes propres pa

rens. C'étoit un ſpectacle affligeant de

voir des chefs de familles nombreuſes

perdre tout à-coup tous leurs enfans, &

quantité de célibataires chargés de fa

milles confidérables. On voyoit d'un côté

l'orphelin abandonné trouver un père

opulent & ſe réunir à une famille diſ

tinguée; de l'autre, l'héritier préſomptif

d'une grande fortune ſe proſterner devant

celui a qui , un moment auparavant, il

commandoit en maître. Ces changemens

auroient pu produire de grandes plaintes

ſi le malheur n'eût pas été, pour ainſi dire,

général, & ſi la plûpart de ceux qui ve

noient de perdre leurs enfans ne les euſ

ſent retrouvés dans les mains de leurs

· meiileurs amis.

Après que les hommes, qui avoient

été victimes de l'uſurpation, furent réin

tégrés dans leurs droits, & que l'ordre

naturel fut rétabli dans les familles, on

entendit publier un troiſième édit qui

ordonna que tous les poſtes honorables

fuſſent conférés aux perſonnes qui au

roient le plus de mérite & de capacité.

Les hommes robuſtes, ceux d'une taille

avantageuſe, d'autres qui poſſédoient de

grandes richeſſes, ſe préſentèrent ſur le
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champ avec aſſurance ; mais ne pouvant

réſiſter à l'éclat du miroir qui les éblouiſ

ſoit , ils retombèrent auſſitôt dans la

foule. Ainfi que l'aigle qui eſſaye les yeux

de ſes petits aux rayons du ſoleil, la

Déeſſe éprouvoit la multitude en expo

ſant chaque individu aux effets du mi

roir. J'en vis quantité détourner le vi

ſage, ſans doute parce qu'ils reconneiſ

ſoient leur foibleſſe, & ne ſe ſentoient

pas aſſez de mérite pour montrer des

prétentions. Il n'y eut que les hommes

véritablement vertueux, les ſavans , &

ceux qui s'étoient diſtingués ſoit dans le

métier des armes , ſoit dans le commer

ce ou dans les affaires, qui purent en

ſoutenir l'éclat. La Déeſſe en compoſa

d'abord un corps particulier qu'elle déta

cha de cette foule prodigieuſe qui la re

gardoit avec une ſecrete vénération ſe

retirer à l'écart; mais comme elle vou

loit que tous les poſtes fuſſent remplis

convenablement, elle fit différens choix

parmi ce corps recommandable , & les

emplois les plus élevés, ainſi que ceux

d'une claſſe inférieure , furent diſtribués

conformément au mérite, à l'habilité &

aux talens de chacun.

Ces actes de juſtice exécutés, les hom
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mes furent congédiées par la Déeſſe, &

ſe retirèrent. Un inſtant après la plaine

· fut couverte d'nne multitude infinie de

femmes. A la vue de cette foule aima- .

ble, mon cœur treſlaillit. Alors je vis

briller ſur leurs viſages l'éclat du miroir

céleſte; elles me ſemblèrent plutôt autant

· de Divinités deſcendues à la ſuite de la

: Déeſſe, que des mortelles qui ſe préſen

· toient devant elle pour ſubir ſes arrêts.

: Tant de femmes parlant, pour ainſi dire,

: toutes à la fois, formèrent un tintamare

& une confuſion inexprimable; envain

la Déeſſe ordonnoit le ſilence , il fa}lut

qu'elle employât la ſévérité pour les ren

dre attentives à ſes édits. Comme elles

avoient été prévenues que l'affaire la

plus importante de leur ſexe, c'eſt-à dire

celle de la préſéance dans les rangs ,

alloit être décidée dans ce moment , le

trouble s'étoit répandu parmi elles & y

avoit occaſionné beaucoup de diſputes.

Les mots naiſſance, beauté, eſprit, ta

lens, richeſſes, retentiſſoient de toutes

parts. à mes oreilles. Les unes ſe glori

fioient du mérite de leurs époux, tandis

que d'autres tiroient avantage de l'em

pire qu'elles exerçoient ſur eux. Quel

ques unes ſe faiſoient un grand mérite
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d'ètre reſtées vierges, d'autres ſe van

toient du grand nombre d'enfans qu'elles

avoient mis au monde, pluſieurs d'être

iſſues de familles diſtinguées, & d'autres

d'avoir donné la vie à des perſonnes qui

s'étoient illuſtrées dans le monde. L'une

cherchoit à briller par les agrémens de

· la danſe, l'autre par les accens d'une voix

mélodieuſe : en un mot, on ne voyoit

de tous côtés que lorgnades, ſignes de

tête, jeux d'éventail, ſourires , tons de

· dédain, ſoupirs affectés, & chacun des

artifices que les femmes employent or

dir-rirement pour captiver notre ſexe.

· La Déeſſe ordonna donc pour terminer

| toute querelle, que chacune d'elles ſe

plaçât ſuivant le plus ou moins de beauté

, qu'elle avoir. Cette ordonnance les flatta

· infiniment , & le plus grand ncmbre

mit auſſitôt en œuvre tout l'art poſſible

pour paroître davantage. Celles qui ſe

· croyoient des agrémens dans la démarche

-& dans le maintien , cherchoient : les

· moyens de s'avancer & de ſe reculer, af

fectoient de faire de faux pas , afin

d'avoir occaſion de ſe montrer dans les

attitudes les plus ſéduiſantes; celles dont

le ſein étoit formé avec grâce, étoient

fort empreſſées de lever la tête au-deſſus
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de la foule, & d'obſerver les endroits

les plus reculés ; pluſieurs ſe couvroient

les yeux de la main, ſous prétexte de

contempler plus aiſément la gloire de la

Déeſſe : mais dans le vrai, pour faire

voir de beaux bras & de jolies mains. Ce

' fut pour elles une nouvelle ſource de

joie lorſqu'elles apprirent que l'édit por

toit que chacune d'elles ſeroit elle même

ſon propre juge dans la déciſion de cette

grande affaire, & qu'elle alloit occuper

un rang conformément à l'opinion qu'elle

prendroit d'elle en s'obſervant dans le

miroir. La plûpart ſe livroient aux dou

ces eſpérances lorſque la Déeſſe fit paroî

tre le miroir de la vérité, qui s'agrandiſ

ſoit à meſure qu'il s'approchoit de l'aſ

ſemblée. Il avoit la propriété ſingulière

de détruire toute fauſſe apparence , &

il repréſentoit les objets ſans acuun égard

pour les traits extérieurs, qui n'avoient

pas de rapports au véritable caractère. La

Déeſſe le fit agir dans un ſi grand nom

bre de diſpoſitions différentes, que toutes

les femmes purent aiſément y contem

pler leurs perſonnes. On vit bientôt celles

qui avoient le plus de ces dons qui ren

dent leur ſexe véritablement eſtimable,

ſe parer des traits de la beauté la plus
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| éclatante; elles en conçurent une joie pure

qui les embelliſloit encore ; on les

diſlinguoit aiſément de celles qui poſ

ſédoient le moins de ces perfections, ou

qui les avoient mépriſées pour n'en mon

trer que les apparences. ll eſt impoſſible

d'exprimer l'étonnement & la fureur de

ces dernières , lot ſque leurs véritables

traits leur furent préſentés dans le mi

roir ; quantité, effrayées à la vue de leurs

propres figures, tâchoient de briſer le

miroir : mais elles ne pouvoient y at

teindre. Pluſieurs autres ſe déſeſpéroient

de voir leurs appas ſe flétrir au moment

où elles les regardoient. La femme em

portée , violente , qui avoit entendu

rant fois faire l'éloge de ſon eſprit &

de ſa vivacité, crut appercevoir une furie

lorſqu'elle ſe regarda dans le miroir ;

l'amante mercenaire y vit une harpie,

& la coquette ruſée un ſphinx, & les

uns & les autres conçurent pour leurs

figures une averſion & un dégoût pro

portionné à l'eſtime qu'elles leur portoient

auparavant. Pour moi je ne pus voir ſans

gémir tant de beaux viſages perdre en

un clin d'œil tout leur éclat pour ſe cou

vrir des nuances de la difformité ; il eſt

vrai que j'eus en même temps la conſe
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lation d'en voir pluſieurs autres, que

j'avois juſques - là regardés comme des

chefs d'œuvre de la nature, recevoir par

cette épreuve des grâces nouvelles. Quel

ques - unes étoient ſi modeſtes qu'elles

éprouvèrent la plus grande ſurpriſe à la

vue de leurs attraits; j'en remarquai d'au

tres qui avoient mené une vie auſtère &

retirée, dont les traits s'animèrent par

les appas les plus vifs & les plus tou

chans; mais ce qui me frappa le plus,

ce fut une certaine image que j'apperçus

dans le miroir, qui me parut être l'objet

le plus charmant que j'euſſe jamais vu de

ma vie. Ses traits avoient quelque choſe

de céleſte ; ſes yeux brilloient d'un feu

qui ſembloit animer tout ce qu'elle re

gardoit. Son air étoit maieſtueux, ſon

maintien noble, ſon port élevé ; elle

avoit une prééminence marquée ſur toutes

les autres femmes. •.

Je deſirois ardemment de voir celle

dont l'image me faiſoit une ſi douce im

preſſion, & je la reconnus dans la per

ſonne qui étoit à mes côtés & ſur le

même point de vue que moi, par rap

· port à la diſpoſition du miroir. C'étoit

une petite vieille dont le viſage étoit

ſillonné de rides & la tête couverte de
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cheveux gris ; toutes les fois qu'elle ſe

contemploit dans le miroir, ſon viſage

s'animoit d'une gaieté pleine de candeur,

qui ſembloit élever ſon âme juſqu'au ra

viſſement. Ce ſonge eut pour moi une

ſingularité que je ne puis taire; c'eſt que

je conçus pour elle un penchant ſi vif,

qu'il me vint dans l'idée de lui faire des

propoſitions de mariage : mais comme

j'allois lui adreſſer la parole elle me fut

enlevée, parce qu'il fut ordonné que

toutes les femmes qui étoient contentes

de leur figure allaſſent ſe placer à la tête

de leur ſexe. -

Cette aſſemblée d'élite formoit un

corps plein de grâces & de majeſté ; mais

comme cette diviſion n'occaſionnoit pas

ſur la multitude une diminution auſſi

conſidérable qu'il eût été à ſouhaiter, la

Déeſſe, après avoir retiré le miroir, fit

quelques diſtinctions parmi les femmes

qui n'avoient pas été contenres de leurs

figures. Elle prononça pluſieurs arrêts qui

me parurent très ſages. Je m'en rappelle

deux entr'autres qui m'ont affecté très

vivemenr. Ils regardoient, l'un, les fem

mes qui avoient manqué d'indulgence

envers leur ſexe, & qui avoient décrié

la conduite des autres femmes; l'autre,

- celles
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celles qui ne s'étoient pas obſervées avec

aſſez de ſévérité ſur leurs obligations,

'& ils avoient pour objet de faire un

exemple des unes & des autres.

Par le premier, lesfemmes qui s'étoient

livrées au plaiſir de la médiſance furent

condamnées à perdre l'oſ ge de la pa

role : punition bien humiliante pour les

coupables, & vraiment faite pour extir

per juſqu'à la racine du vice. Cet arrêt

ne fut pas plutôt prononcé, que le mur

mure continuel qui s'étoit fait entendre

dans l'aſſemblée juſqu'à ce moment, ſe

calma ſur le champ. J'étois immobile de

ſurpriſe & de chagrin de voir un ſi grand

nombre de perſonnes, que j'avois tou

jours crues les plus vertueuſes de leur

ſexe, devenir tout à-coup muettes. Une

Dame qui ſe trouva auprès de moi, &

à qui je ne pus cacher ma peine, me dit

qu'elle étoit étonnée de me voir pren

· dre tant de part à la diſgrâce d'une trou

| pe de ... Elle s'arrêta tout court, & je

ne tardai pas à reconnoître qu'elle parti

cipoit à la diſgrâce commune. Ce déſaſ

tre tomba particulièrement ſur cette claſſe

de femmes qui portent parmi nous le

nom de prudes : expreſſion trop foible

pour donner une juſte idée de ces fem

B
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mes hypocrites, qui ont l'art de s'arro

ger les avantages qui ne ſont dûs qu'à la

vertu, & qui s'élèvent ſur les ruines de .

celles qu'elles déshonorent, en divul

guant leurs foibleſſes. Par le ſecond arrêt,

les femmes qui avoient couru les riſques

de devenir mères, devoient paroître aux

yeux de toute l'aſſemblée avec les ſignes

caractériſtiques de leur chûte. L'exécu

tion de cet arrêt révéla un ſi grand nom

bre de fautes , que je ſentis redoubler

mon reſpect & mon admiration pour le

corps précieux que le miroir de la vérité

avoit ramaſſé parmi la foule; mais je ne

pus m'empêcher de gémir de le voir ſi

peu nombreux en comparaiſon du reſte

de l'aſſemblée; j'ignore quelle fut la ſuite

de cette ſcène importante : apparemment

que le ſpectacle nouveau qu'elle offroit

à mes regards me frappa trop vivement

pour peuvoir le ſupporter plus long

· temps. , , .

A mon réveil je ne pus penſer, ſans

étonnement, à la bizarrerie de cette eſ

pèce de viſion, & ce fut un véritable

ſoulagement pour moi, lorſque , ſorti

tout-à-fait des régions de l'illuſion , je

pus me convaincre par la réflexion , que

la vertu rencontre parmi le beau ſexe
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plus de proſélites que mon rêve ne

m'avoit donné occaſion de l'imaginer ,

& qu'il eſt beaucoup de femmes à qui

on peut appliquer ce que Milton fait dire

à Adam lorſqu'il s'entretient avec l'Ange

au ſujet d'Eve, après avoir exprimé le

ſentiment ds.a ſupériorité ſur elle.

« Cependant, quand je l'enviſage ;

» elle ſemble ſi parfaite & ſi remplie de

» la connoiſſance de ſes droits, que ce

» qu'elle veut faire ou dire, paroît le plus

» ſage, le plus vertueux & le meilleur.

» La ſcience ſe déconcerte en ſa préfen

» ce; la ſageſſe diſcourant avec elle, ſe

» démonte & reſſemble à la folie. L'au

» torité & la raiſon l'accompagne, com

» me ſi elle eût été conçue dans les idées

» de Dieuindépendamment de moi,pour

» être la première; enfin les grâces ont

» élu leur demeure dans ſa perſonne aima

» ble, & elles ont placé autour d'elle,

» comme une garde angelique, le reſe

» pect & la crainte ». - -
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JUGEMENT D'ALPHoNsE, Roi de

Caſtille.

- Us Contador* épris de to:n plaiſir,

Diſſipa, ſans remords, une imiº enſe richeſſe ;

Enfin réduit au ſtérile deſir,

Accablé des fléaux qui frappent la vieilleſſe,

En proie à des Sergens qui l'obſédoient ſans ceſſe,

Le trépas pouvoit ſeul de ſes maux l'affranchir.

: Un Créancier, pour combler ſes diſgrâces,

Dans ſa fureur, le fait mettre en priſon :

En vain oppoſe-t il injures & menaces,

| On le relégue en un ſombre donjon.

Lui, qui mêlant à la ſplendide chere

Les pampres de Bacchus, les myrthes de Cythere,

Epuiſoit les reſſort de ſes ſens émouſſés ;

Dans ce ſéjour affreux, joint l'ennui, l'abſtinence,

L'amertume du cœur, l'abandon, l'indigence,

Au regret ſuperfiu de ſes plaiſirs paſſés. , -

Un ſeul ami, qui lui reſtoit fidele,

Se jette aux pieds du Roi, l'implore en ſa faveur :

sage Alphonſe, dit il, des grands Rois le modele,

Ayez pitié de ce diſſipateur.
•.

* Banquier.
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La perte de ſes biens punit trop ſa démence ;

Ne ſouffrez pas, Prince plein de clémence,

Que faiſant en priſon périr un débiteur,

D'inhumains créanciers conſomment leur ven

geance

S'il eût, répond le Roi, conſacré tant de biens ;

Ou tout au moins une partie,

Au ſervice du Prince, au bien de la Patrie,

A ſoulager la détreſſe des ſiens,

Thémis en ſa faveur ſe verroit attendrie :

Mais qu'a-t-il fait pour ſes Concitoyens ?

A t il aidé la vertu, l'indigence ?

Voit-on que ton ami, dans le vice plongé,

Par la perte des biens enfin ſoit corrigé ?

La probité, l'eſprit & la fcience,

Tréſors plus précieux que l'or & la puiſſance,

En faveur de ton protégé

Réclament-ils mon indulgence ?

L'indigne ami, pour lequel ton bon cœur

Si vivement me ſollicite,

Rempli de dureté, de fiel & de hauteur,

Abuſa trop d'un fragile bonheur,

Que ſans doute il tenoit d'une voie illicite.

Qu'il reſte donc captif, en proie à ſes remords :

N'eſpere pas de fléchir ma juftice

Pour un ami qui mérite un ſupplice,

B iij
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Comme il s'. ſt ruiné pour les plaiſirs du corps,

Il faut auſſi que le corps en pâtiſſe.

Par M. Flandy.

C H A N S O N.

AIR : Nous ſommes aſſis à l'aiſe, &c.

Nos , diſoit Liſe à Julie,

Non, je ne veux pas aimer :

L'amour ! ah ! quelle folie !

Il fait gémir& pleurer.

Pour un ſeul Berger fidele,

Il en eſt mille inconſtans.

Qu'on me trouve laide ou belle,

Moi, je ne veux point d'Amans.

Liſe étoit alors dans l'âge

Où l'Amour guette l'inſtant •

De fixer un cœur volage

Par le plus doux ſentiment.

L'Amour entend la Bergere,

Et, riant de ſon erreur,

Vîte, d'une main légere,

Il lui lance un trait au cœur.

Le jeune Berger Clitandre
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Arrive dans ce moment :*

Liſe commence à comprendre

Que l'Amour eſt bien puiſſant.

CHtandre eſt honnête, affable ;

Qu'un tel homme eſt ſéduiſant !

Clitandre la trouve aimabie ;

Liſe le trouve charmant.

Le jour baiſſe ; on ſe retire.. .

, « Demain, d main, s'il fait beau.. .

» Clitandre. .. apporte ta lyre.. .

» Tu joueras quelqu'a t nouveau.

Le lendemain des l'autore

On ſe trouve au rendez-vous.

On dit qu'ils y vont encore

Chanter les airs les plus doux.

Par M. T. .
-

L E s T R o I s A V I S.

Conte moral.

-

D,uis , brulant de la plus tendre flamme,

De ſon Amante alloit faire ſa femme,

Quand celle à qui tout obéit. .. la Mort

S'offre à ſes yeux... Prends pitié de mon ſort !

Lui cria-t-il ; jeune, novice encore,

B iv
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Des vrais plaiſirs je n'ai vu que l'aurore :

Permets du moins que j'en jouiſſe ! ... Eh bien !

Soit, lui dit-elle ; abrégeons l'entretien ;

Tu m'as touchée, & j'en frémis ! ... Ecoute ;

Et garde-toi de former aucun doute |

Sur ma promeſſe. .. A dater de ce jour,

Chez toi, Damis, ne crains plus mon retour,

Si trois avis, sûrs & ſans équivoque,

De ce retour n'ont précédé l'époque.

Adieu .. L'Epoux, remis de ſa terreur,

Vole à Chloé démontrer le bonheur

D'être vivant. .. Delà, ſans ſoin ni cure,

Que d'épuiſer les dons de la nature ,

· Le bon Damis de toute volupté,

.

Comblé, repu juſqu'à ſatié é,

De luſtre en luſtre ayant traîné ſa vie,

A ſon feizieme, & preſque à l'agonie,

Croyoit encor, par la Mort oublié,

De ſon regître avoir été rayé...

Quand, tout-à-coup, la barbare édentée ,

Glaçant d'effroi ſon ame épouvantée :

Allons, dit-elle.... Es tu prêt?.. Viens, ſuis-moi.

Te ſuivre ... non : j'ai compté ſur ta foi...

Oui, j'ai compté (par le ciel quej'implore !)

Sur trois avis... Tu m'en dois deux encore.

· Paix, mon ami ! .. Depuis dix ans paſſés,

Ton corps débile & tes membres glacés,

—--•m-
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Du mouvement t'ont-ils permis l'uſage ?

Depuis ſix ans, victime de ton âge,

Et des plaiſirs deſtructeurs de tes ſens,

Entendis-tu les cris les plus perçans ?

Et depuis trois, ton obſcure paupiere

* Des cieux a-t-elle entrevu la lumiere ?..

Foible mortel! ſi tu l'oſes, réponds ?..

· N'étoient-ce pas trois bons avis?., Partons.

Par M. D. L. P.

INscRIPTIoN d'une Fontaine couverte

: d'un ombrage charmant, & ſituée dans

un hermitage très retiré, ' - .

L, calme de ces lieux, le frais de cet ombrage

Eſt préférable, pour le Sage,

Au luxe des palais, au fracas des cités.

Le cryſtal pur de mes flots argentés *

Lui promet un plus doux breuvage

Que l'éclat pétillant des vins les plus vantés ;

Enfin ſi le plaiſir ſe rencontre à la ville,

Il eſt ſouvent trompeur & toujours dangereux ;

Le bonheur ſur mes bords a fixé ſon aſyle, '

Un cœur même inſenſible y pourroit vivre heu

ICllXe -

ParM. de Lamoligniere.
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- E-a

Le mot de la première Enigme du

volume précédent eſt Navire ; celui

de la ſeconde eſt Bottes; celui de la

troiſième eſt Aigle ; celui de la qua

trième eſt Chapeau. Le mot du premier

Logogryphe eſt Arbre, où ſe trouvent

barre (terme de marine), Bar le Duc,

Bar ſur Aube, Bar ſur Seine, & re ;

celui du ſecond eſt Révolte, où l'on trouve

re & volte (terme de manége); celui du

troiſième eſt Cave, où l'on trouve le mot

latin ave. -

É N I G M E.

J, vousoffre, Lecteur, mon petit miniſtere,

Tout le monde convient de ſon utilité :

Souvent, ſans mon ſecours, vous ne pourriez pas

faire ', "º, .

ACelui qui me dévore avec avidité.

A mes extrêmitésje porte une matiere .

Qui me donne du prix , mais qui fait mon mal--

heur ; - - -

La nuit comme lejourje deviens néceſſaire
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Au Peuple, au Philoſophe & mêne à l'Orateur.

Je peux, ſans contredit, procurer la lumiere -

A tous les Beaux-Eſprits, dès qu'ils en ont beſoin :

Mais oü me rencontrer ? ah ! c'eſt une autre affaire;

Cherchez, on me met dans un coin.

Par M. Hubert. "

A UV T R E.

Aux GEdipes je vais ici

Donner un peu de tablature

Avec facilité je peins d'après nature ;

Vous peignez, me dit on & vous rimez auſſi ?

A ce double talent on ne pent s'y méprendre :

Votre nom eſt Dav.. On me fait trop d'honneurs

Si jamais je deviens, comme lui , bon rimeur,

Cette métamorphoſe aura de quoi ſurprendre.

Lecteur, pour vous parler en vers,

Je ne vous en fais point myſtere,

Sans tant de façons je me ſers,

Commebien d'autres font, d'une muſe étrangere;

Avec la même bonne foi,

Je conviens qu'en tout point, de ce Dav.. à moi,

La différence eſt infinie ;

Très-froide, je n'ai point le feu de ſon génie,

Et cette vigueur de pinceau,

B vj
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Que n'ont point les peintres femelles.

J'excepterai quelques-unes d'entre elles.

Aimable Val. Roſalba de nos jours,

Voy.. Boq.. Vig... ſouffrez que je vous nomme:

Des mains du Dieu des Arts, de celles desAmours

Vous recevez & partagez la pomme.

A la poſtérité vos tableaux paſſeront,

Quand tous les miens à vau-l'eau s'en iront.

Lecteur, en me peignant moi-même,

Vous croirez que c'eſt un problême

Qu'ici je vais vous propoſer ;

Je vois votre embarras & veux m'en amuſer.

Sans être ni brune, ni blonde,

Malgré mes rides, ſi j'en ai,

On n'en ſera point étonné,

En ſachant que je ſuis plus vieille que le monde

J'ai cependant par fois, ſoit dit ſans vanité,

De la fraîcheur, de la beauté;

Il faut tout dire auſſi, je ſuis à la fontaine,

Qui chez la vieilleſle ramene

La ſaiſon des jeux & des ris ;

Si je n'ai point de coloris,

Il eſt un Dieu charmant qui m'en donne & m'a3

nime :

Avec lui quandje m'unirai,

(En rougiſſant je l'avouerai,

Notre union eſt très intime,)

Parmon vif incarnat, Lcâeur,j'effacerai
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L'Aurore au teint vermeil, même j'éclipſerai

Par fois l'aſtre du jour. Eh bien ! vous êtes belle,

A la bonne heure , me diront -

Les laides qui me connoîtront ;

Mais, pour ſéduire un cœur, la beauté ſuffit-ellee,

Sans eſprit, la beauté, foible préſent des Dieux,

Monotones appas qui ne parlent qu'aux yeux,

Aux yeux ſeuls ont le droit de plaire :

Mais l'eſprit, en parlant au cœur,

S'il s'endort le réveille; & vous, tout au contraire,

Froide, ſans nul eſprit, y portez la langueur,

Et, douce juſqu'à la fadeur,

Ne rappelant point ſon buveur,

Inſipide beauté, qui bientôt le dégoûte,

Vous ne lui donnez point la goutte.

On peut me dire encor, on ne mentira pas,

Que je ferois très-mal les honneurs d'un repas ;

On me préférera ce convive agréable,

Inſpirant la gaîté, françois, vif & léger ;

D'un préjugé peu favorable

Il fait revenir l'Etranger,

Qui rendºjuſtice à ſon mérite ;

Dans les cœurs les plus froids quelquefois il excite

Une douce chaleur. Meſdames, entre nous,

S'il vous attendriſſoit, de lui méfiez-vous ;

Il vous meneroit loin, en vous tournant la tête ;

Téméraire, indiſcret, il bruſque une conquête,

Et fait faire bien des faux pas ;
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Pour vous en garantir, ne m'abandonnez pas ;

Par fois il eſt ſi vif, & moi ſi flegmatique,

Qu'ainſi que le Peuple Helvétique,

Avec moi, quoiquebelle, il ſympatiſe peu ;

Quand l'un eſt tout de glace, oui, l'autre eſt tout

de feu ,

Et cependant on nous marie enſemble ;

Alors notre union reſſemble

A celle de certains époux :

Sexe charmant qu'en penſez-vous ?

A UV T R E.

Visus ſortit du ſein des flots,

Et je leur dois auſſi mon exiſtence.

J'ai deux aſpects, voyons leur différence :

Je ſuis très-bon dans le propos,

Et le ſoleil préſide à ma naiſſance ;

Combien j'ai de greniers en France !

Et combien de gens à bons mots

Sans moi n'auroient point d'éloquence !

Madrigal, épigramme & ragoût,

A tout cela je mets la ſauce :

C'eſt toujoars moi qui les rehauffe

Et qui ſais leur donner du goût.

-

Ami Lecteur, ſi tu plaiſante » -
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Tu pourrois bien dire, ſur-tout,

Que tu n'en trouves pas beaucoup

Dans l'Enigme qu'on te préſente.

Par M. le Clerc de la Mothe , Chev. de

St Louis.

A UV T R E.

J,, beaucoupd'yeux,maisje n'ai point de tête,

Et je ne ſers à rien lors que je ſuis dehors ;

Quoique ſans pieds, j'entre & je ſors,

Je vas, je viens : enfin quand je m'arrête,

On a grand ſoin de me vuider le corps.

Par M. Parron, Capit. d'Infanterie.

L o G o G R Y P H E

Es tout paysje ſuis d'uſage :

Mais je ſers plus communément

Aux citoyens du bas étage

Qu'à des gens d'un plus haut parage ;

J'affronte l'orage & les vents ;

Je perds un peu mon étalage

Lorſque Flore commence à régner dans nos

champs. "
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Je n'ai pas beaucoup d'agrémens :

Mais l'utile en moi dédommage.

Je me garderai bien d'en dire davantage : .

Tu m'aurois bientôt ſous la main

Comme ce n'eſt point mon deſſein ,

Apprends qu'en mes neufpieds on trouve une ſubſ

t2IlCC

Inviſible aux yeux des mortels ;

Ce qui nous annonce d'avance

Que nous ne ſerons point des êtres éternels ;

Un très humiliant inſecte,

Qui ronge tout & ne reſpecte

Ni nos meubles, ni nos habits,

Ni même nous ; un très-vaſte pays,

Très-éloigné, mais oü l'Europe entiere

Porte le commerce & la guerre ;

L'expreſſion de la voix & du chant ;

Un jeu preſque paſſé de mode ;

Ce qui fait malheureuſement

Aujourd'hui de l'hymen le premier fondement ;

Des oiſeaux amoureux le logement commode ;

Le repas du milieu du jour ;

Un Souverain qui n'eſt connu qu'en Italie ;

Le Paradis terreftre; un faquin qu'on oublie ;

La couleur qui n'eſt point l'ornement de l'amour ;

D'un animal l'eſpece tiès-jolie ;

D'un sénateur Romain l'habillement pompeux;

Certain genre de poëſie ;
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A Rome un Tribunal fameux ;

La portion du corps tenant à la veſſie ;

Je donne encor un péché capitaI ;

(Du Logogryphe c'eſt l'uſage).

L'Empire dont ſortit Carthage ;

Un fleuve à plus d'un combattant fatal.

Finiſſons, cher Lecteur, cet obſcur bavardage :

Tu me rencontreras à pied comme à cheval,

Et rarement au fond d'un équipage.

Par le même.

--

A l7 T R E.

J, puis, en peu de temps, faire bien du chemin :

Supprime un de mes pieds, je ſerai dans ta main.

Par M. Lagache, fils.

A UV T R E.

Pour ſe parer d'un élément,

A ſon action l'on m'oppoſe :

Mes pieds placés différemment,

La perle dans mon ſein repoſe.

Par le même.

•e>$g#>-
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* Paroles de M. Delaunay ; muſique de M.

Teſſier , de l'Académie Royale de Muſique.
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Si des plaiſirs qu'Amour apprête

Les rivaux troublent la douceur .

C'eſt fort expoſer ſa conquête

Que de publier ſon bonheur :

Souvent on ceſſe de ſe plaire

Quand on eſt libre de jouir :

Toujours la gêne & le myſtère

Rendent plus piquant le plaifir.
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

* Hiſtoire des campagnes de M. de Mail

lebois , en Italie ; pendant les années

1745 & 1746. Dédiée au Roi, par

M. le Marquis de Peſay , Meſtre de

Camp de Dragons, &c. 2 vol. in 4°.

avec un vol. de piècesjuſtificatives, &

un de planches in-folio à Paris, de l'Im

primerie Royale ; & ſe trouve chez

Panckouke , libraire, hôtel de Thou,

rue des Poitevins. Prix, 144 liv. en

blanc. - - - •

O» veit avec plaiſir un jeune Militaire,

déjà connu par des poëſies agréables ,

joindre à ce mérite un travail plus ſolide

& plus utile, qui ſuppoſe des connaiſſan

ces réfléchies & le zèle de ſa profeſfion.

Le choix qu'on a fait de M. de Peſay ,

pour la rédaction de ces Mémoires ſuffi

rait pour ſon éloge, & il a juſtifié ce

choix par l'exécution. Le premier volu

* Les deux articles ſuivans ſont de M. de

la Harpe. -
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me contient l'hiſtoire de la dernière guerre

d'Italie, écrite en latin par Caſtruccio

Bonamici, qui ſervait dans l'armée com

binée de France & d'Eſpagne. Cet écri

vain , correct , élégant, & qui même a

quelquefois de l'éloquence, ne rend pas

toujours juſtice aux opérations des Géné

raux Français, ſoit qu'il les ait ignorées,

ſoit qu'il ſe laiſſe aller à la partialité na

tionale. Maisen général il s'explique avec

beaucoup de moderation & ſans paraître

- jamais paſſionné, ce qui peut être devait

engager M. de Peſay à le combatre avec

moins d'amertume dans les notes qui ac

compagnent ſa traduction. Au reſte cette

vivacité eſt excuſable par ſon motif, c'eſt

l'amour de la patrie & le zèle de l'amitié.

Les deux autres volumes contiennent

leJournal exact des campagnes de 1745 &

1746, par M. le Maréchal de Maillebois,

* qui ſert de baſe à la narration de M. de

Peſay, & qui eſt appuyé de pièces juſtifi

catives. « Ce ne ſont point (dit l'Editeur

» dans le diſcours préliminaire) mes pro

» pres idées ſur l'art de laguerre que je pré

» tends publier aujourd'hui. Le génie au

» rait lui-même beſoin du concours de

» l'expérience, pour poſer les principes de

» cet art qui fait la deſtinée des Empires.
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» Le génie eſt rare à tout âge , & l'expé

» rience ne ſe trouve pas au mien.

» Mais raſſembler les fruits épars de

» l'expérience & les rayons fugitifs du gé

» nie, les conmbiner & les ranger dans un

» un ordre qui permette d'en profiter, eſt

un genre de travail dont tout eſprit

droit peut s'acquitter avec de l'applica

tion : tel a été mon but.

» Le livre que je mets au jour, contient

d'excellentes choſes, & j'oſe l'avancer,

parce que toutes celles là ne m'appar

» tiennent point. J'ai dit ce que les au

» tres ont exécuté. J'ai fouillé une mine

» féconde, il m'a été facile d'en ex

» traire des tréſors. ... je deſirais de

» puis long-temps (ajoute-t-il ) une oc

» caſion de puiſer à des ſourcespures, les

» principes & les détail ſecretsd'un métier

» que j'étudie par choix , & dont l'étude

» eſt mon devoir. Ce zèle m'a valu la con

» fiance d'un de nos Généraux , que ſes

» rivaux mêmesplacentau rang desgrands

» maîtres.Je dois à cette confiance la com

» munication des matériaux précieux qui

32 pouvaient le mieux me ſatisfaire. L'a-

» mitié m'a rendu dépoſitaire de tous les

» plans & papiers relatifs aux campagnes

» de 1745 & 1746, en Italie ; par une

:

:
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» bienveillance naturelle au vrai talent,

» le même homme a ajouté à ce dépot ,

» les conſeils qui pouvaient le rendre plus

• utile pour moi & plus important pour

» les autres. J'ai regardé comme une des

» plus douces obligations que m'impoſait

» la reconnaiſſance , le ſoin de mettre

» plus en vue les ſervices rendus à ma

» patrie par l'homme ſupérieur qui dai» gnait m'éclairer. •

» M. de Peſay obſerve très-judicieuſe

» ment le degré d'intérêt que doit atta

cher le lecteur citoyen aux objets trai

» tés dans ces Mémoires, & l'eſpèce de

circonſpection qu'il a dû mêler au reſ

pect pour la vérité. -

» Jamais Mémoires militaires n'inté

reſſèrent plus de peuples & de parti

:

» pagne, dont le Monarque actuel, en

» perſonne,& la plupart des Généraux vi

» vans étaient en aétion dans cette guerre

» entrepriſe pour elle ; le Royaume de

» Naples menacé d'un envahiſſement, &

» où le même Souverain offrait dans ſa

» Cour un modèle aux politiques , aux

» légiſlateurs, &, à Vélétri , un grand

» exemple aux guerriers. Il faut compter

» encore la Sardaigne & ſon Roi , partie

» culiers à la fois. Il faut compter l'Eſ
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Z

» la plus intéreſſée des belligérentes ; la

» Hongrie , dont la Reine voyoit atta

» chés ſa puiſſance &ſon ſort au ſuccès de

» ces campagnes ; l'Angleterre , qui ne

» mit jamais en avant tant d'or & de né

» gociations ; la République de Gênes,

» qui vit alors naître & ſe développer ſa

» révolution la plus importante ; la Fran

» ce enfin où les amis & les rivaux garan

» tiſſent une égale activité, ſoit pour la

» critique , ſoit pour l'éloge.

» Tranquille au milieu de ce conflit

» d'amours propres puiſſans, je me repo

» ſe ſur l'intention de mon cœur. J'ai

» voulu m'inſtruire ; j'ai voulu rendre

» hommage au talent & à la vérité. J'euſ

» ſe deſiré de l'éloquence pour louer di

» gnement un homme à quije dois beau

» coup , & qui, jeune encore , avait

» déjà fait des choſes dignes d'être louées,

» j'ai dit ce qu'il a fait, j'ai cru ſon éloge

» fini; je laiſſe à la France à le nommer.

» J'ai rapporté littéralement pluſieurs

» de ſes Mémoires , inſtructions & pro

» jets, ſûr de l'honorer ainſi davantage

» que par des louanges. C'eſt dans ces

» écrits originaux placés par les connaiſ

» ſeurs au rang des modèles du genre ,

» que l'Officier jeune pourra prendre des
» idées
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» idées militaires, que l'Officier inſtruit

» pourra s'inſtruire encore , que l'hom

» me impartial ſaiſiral'occaſion d'applau

» dir, & que l'envieux trouvera ſa pei

2» I1C.

» Dans ces inſtructions, chef-d'œuvre

» de préciſion & de clarté, tous les gens

» de guerre puiſeront le deſir d'en avoir

» de ſemblables à ſuivre. Ils y verront

» anéanti cet art déteſtable des obſcuri

» tés volontaires, des amph bologies mé

» ditées, qui laiſſant au Chef médiocre

» & méchant, l'eſpoir d'un ſuccès uſurpé,

» s'il a lieu , lui conſerve encore la reſ

» ſource coupable d'accuſer du revers ,

» l'inférieur qu'il compromet, par igno

» rance ou par intention. Talent funeſte !

» génie honteux , de quiconque n'en a

» point d'autre! profanation du pouvoir !

» crime qui devient plus révoltant par

» l'impunité, & qui prouve à tant de

» braves ſerviteurs du Roi, que les coups

• de fuſil ne ſont pas à la guerre les dan

» gers les plus à craindre !

• M. de Peſay annonce des idées très

» élevées ſur l'influence que l'honneur

» militaire peut avoir ſur les mœurs. Non

» ſans doute , ce n'eſt pas ſeulement dans

» les camps que les militaires peuvent
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» bien mériter de leurs concitoyens. La

» carrière de toutes les ſciences eſt ou

» verte à leur activité, parce que toutes

» les ſciences rentrent dans la leur; & s'il

» leur eſt donné, comme aux gens de let

» tres, d'étendre les lumières, il leur eſt

» encore preſcrit , comme aux Magiſ

» trats, de pratiquer les vertus & d'épurer

» les mœurs. Les nations portent dans

» leur ſein des ennemis plus dangereux

» que les peuples rivaux ; ce ſont les vi

» ces plus forts que les armées,& (j'oſe le

» dire ) c'eſt aux militaires à combattre

» les uns & les autres. C'eſt à ce corps reſ

» pectable , rendu à toute ſa dignité ,

» à ſe montrer le vrai ſanctuaire de l'hon

» neur. Si c'eſt à lui à chaſſer l'ennemi des

» frontières par ſon bras, c'eſt encore à

» lui à bannir le vice de la ſociété par ſon

» exemple. S'élevant par degrés au niveau

» des lumières de ſon ſiècle, ce corps ne

» connaît plus cette efferveſcence ombra

» geuſe, abus du courage de nos pères ;

» une inadvertance ne provoque plus un

» reſſentiment mortel. Mais c'eſt peu d'a- .

» voir proſcrit une manie barbare ; il eſt

| » un emploi vraiment ſacré qu'il faut preſ

» crire à la valeur, il faut que dans la ſo

» ciété le calomniateur , l'intriguant »
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l'envieux , l'ami perfide, le vil ſéduc

teur de l'innocence , trouvent partout

contre le lâche , des vengeurs & des

juges. Il faut que l'homme de guerre

ne croie pas tous ſes devoirs acquittés

en temps de paix, quand il n'a pas fui

à la guerre; peut-être faut-il enfin que

le droit auguſte de défendre la patrie

ſoit refuſé même au brave, s'il n'eſt pas

V6ItU6UlX.

» Mais, quoique plein de l'enthouſiaſ

me de ſon métier, il déteſte avec tous les

bons citoyens le fléau de la guerre qui

raſſemble tous les fléaux ; il eſt des hom

mes qui déjà oſent ſe plaindre de la lou

gueur d'une paix bienfaiſante. Ceux là

peindront nos milices comme perdues

dans le repos. Ceux là ſeuls ne rougi

ront pas de faire ſouffrir vingt millions

d'hommes pour apprendre à deux cents

mile autres à ravager la terre. •.

» Ah! loin des conſeils des Rois , ces

eſprits turbulens, dont l'ambition fo

mente les orages politiques, dont le

trouble eſt l'élément, & l'intrigue le gé

nie ; qui appliquant de courtes vues à

de vaſtes objets, précipitent des révo- .

lutions inattendues même pour eux ;ſa

» tisfont à de petits intérêts par de grands

C ij
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» déſaſtres; fondent des fortunes iniques

» ſur les publiques calamités ; &, ſous

» le vain prétexte d'une gloire nationale,

» appellent ces guerres , qui même répu

» tées heureuſes , retardent d'autant de

» ſiècles les progrès de l'eſprit humain ,

» ſans avoir reculé d'un pas les limites de

» l'Empire ; Egoïſtes barbares, que je

» comparerais ( s'ils étaient grands) à ces

» monſtres des mers lointaines que le mu

» giſſement des tempêtes fait bondir de

» joie, que les vents déchaînés raſſem

» blent à la côte , & qui là , dans un re

» cueillement affreux , attendent les vic

» times que leur dévoueront les naufra

»ges.

» Puiſſent plutôt des Miniſtrespatriotes,

» des génies ſages & des cœurs ſenſibles,

» ſans ceſſe environner le Trône ! Echos

» du peuple , organes de la raiſon, ceux

» là répéteront aux Monarques que la

» guerre eſt toujours une atroce démence;

» que c'eſt un appauvriſſement, que les

» conquêtes; que l'hiſtoire, plus juſte à

» meſure que les hommes s'éclairent ,

» s'apprête à jeter un jour terrible ſur la

» gloire abhorrée des conquérans; & que

» cettefoule des panégyriſtes elle-même,

» honteuſe enfin d'avoir nourri tant de
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» fureurs par les louanges, n'a plus d'en

» cens à brûler pour les déſolateurs du

» monde. »

L'Auteur caractériſe très - noblement

l'eſpèce de courage qui naît du ſenti

ment de l'honneur , & qui , dans un

jour d'action, anime le ſoldat Français

comme l'Officier. « Il eſt des cœurs

» froids ; il eſt des eſprits envieux &

» faibles, qui ne pouvant atteindre à la

» hauteur des ames fortes , ſe réſervent

» le morne plaiſir de rabaiſſer tout au ni

» veau de leur triſte médiocriré. Ceux

» là prennent pour exaltation l'état natu

» rel de ceux dont la comparaiſon les

» humilie. Ils traitent de convulſion le

» degré d'énergie qu'ils n'ont pas , accu

» ſent d'emphaſe l'expreſſion vraie du

» ſentiment qu'ils ignorent ; &, quand

» on leur dit, que c'eſt pour de la gloire

» que le ſoldat brave la mort , ils ré

» pondent que c'eſt pour cinq ſous par

» jour, & s'applaudiſſent d'avoir ainſi

»t calomnié la nature humaine.

» Eh bien , ceux-là ſe trompent. Pour

» de l'argent, peut-être le ſoldat s'enrôle.

» Pour avoir du pain tous les jours , il

» s'engage à ſe faire tuer un jour de ba

» taille ; cela eſt poſſible. Mais ce jour

C iij
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» de mort & de gloire eſt-il arrivé ; c'eſt

» pour l'honneur, & pour l'honneur ſeul

» que combattent le grenadier & l'hom

» me de recrue, ou bien il prennent la

» fuite & retrouvent leur cinq ſous & la

» honte.

» Pendant le ſiége de Lille,il eſt queſ

» tion d'aller reconnaître les progrès d'une

» ſappe. L'action eſt périlleuſe à l'excès.

» Cent louis ſont promis au ſoldat qui la

» tentera heureuſement. Cinq y mar

» chent tour-à-tour. Les cinq ſont tués ,

, » aucun n'a rempli l'objet. Un ſixième

» ſe préſente. C'eſt un jeune homme

» d'une figure charmante. On le voit

» partir à regret. Il s'éloigne. On compte

» les minutes, elles ſe paſſent ; le jeune

» homme ne revient pas ; on le pleure.

» ll reparaît , le compte eſt rendu ; on

» marche, la ſortie la plus vigoureuſe

» s'exécute; les ouvrages ſont comblés ;

» on rentre dans la Place. Alors en pré

» ſence de la garniſon victorieuſe , le

» Général appelle le brave qui a†
» ſon triomphe. Le grenadier ſort du

» rang. On lui offre la récompenſe in

» diquée ; grand merci, mon Général,

» on ne va pas là pour de l'argent, ré

» pond le Grenadier, & il retourne à

» ſon poſte.
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» A un autre ſiége, on montre à des

» grenadiers une brèche à peine commen

»s cée. Les circonſtances invitent à tenter

» ſoudain l'eſcalade. Enfans, paſſerez

» vous bien là , leur dit le Comman

» dant de tranchée ; oui , mon Général,

» à la faveur des coups de fuſils, répon

» dent les grenadiers Français , & cette

» expreſſion ſublime eſt devenue prover

» be parmi eux. -

| » Au camp devant Tournai, la veille

» de la bataille de Fontenoi , on entend

•s le ſoir paſſer à toutes jambes une foule

» de courriers au milieu du quartier géné

» ral; on s'étonne, on s'informe, parce que

» la veille d'une bataille on s'informe de

» tout. Quels ſont ces courriers ? Ce ſont

» des grenadiers de Normandie qui re

» viennent de ſémeſtre. Ils ont appris à

» quinze lieues delà qu'on ſe bat le len

» demain , & ils ont pris la poſte pour

- » être de la fête. ... Où ſe retrouve ici

. » l'influence des cinq ſous par jour ?

» Il n'eſt pas un régiment français ,

» dont les annales miéux conſervées

: » n'offriſſent vingt traits ſemblables ,

, » auſſi dignes d'admiration , auſſi peu

» vantés, auſſi peu connus, par la raiſon

» même qu'ils ſont en grand nombre,

Civ !
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» & qui , maigré cet oubli preſque dé

» courageant , ſe reproduiront d'âge en

» âge, tant qu'il y aura des grenadiers

» & de l'amour-propre. »

· M. de Peſay finit par des ſouhaits qui

font honneur à la ſenſibilité de ſon ame

& à ſes vues patriotiques. Puiſſe donc

une émulation univerſelle être encoura

ée ! -

« Puiſſent les Rois aſſurer leur bien

» veillance au talent, & leurs bontés fa

» milières aux vertus !

» Puiſſe la récompenſe venir chercher.

» qui la mérite , & le plaifir du bienfait

» reſter ainſi tout entier au bienfaiteur !

» Pour que la reconnaiſſance ſoit vrai

» Inent douce , puiſſe la grâce n'avoir

» plus beſoin de ſe dégrader d'avance par

» la ſollicitation !

» Que l'argent ne récompenſe plus le

32 riche !

» Que l'argent ne puiſſe être réputé ré- .

, » compenſe pour perſonne ; qu'il devien

| » ne un ſecours aſſuré pour les beſoins,

» un reſſort de plus pour les travaux !

» Que les Miniſtres ſongent que les

» Rois ne ſont pas aſſez richespour payer

» l'honneur avec de l'argent !

» Que l'argent ſeul n'obtienne donc

» jamais l'emblême de l'honneur !
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» Alors la paix peut durer , la guerre

» peut nous rappeller aux armes. En tout

» temps, à toute heure la France aura

» par tout des héros prêts pour ſa défen

» ſe. L'habitude du bonheur ſocial d6n

» nera au ſimple citoyen, comme au ſol

» dat exercé , des forces irréſiſtibles pour

» repouſſer l'ennemi. Des fonds§
» ſables naîtront pour les tréſors de l'E-

» tat, & le Monarque pourra payer di

» gnement nos bleſſures avec des regards,

» & nos victoires avec des couronnes de

» chêne. .. France, un jour nouveau luit

» ſur toi. L'enthouſiaſme de la vertu ne

» ſemble plus une exagération; l'eſpoir

» du bonheur public n'eſt plus un ſonge.

» Il parut l'être quand le ſort voulut re

» mettre les rênes d'un grand royaume aux

» mains inexpérimentées de la jeuneſſe.

» A cette époque , le doute & l'effroi

» nous furent permis , & le libre aveu

» de nos craintes diſſipées eſt aujourd'hui

» le premier éloge du Souverain. Un

» Roi jeune a confondu nos idées par des

» réſolutions au-deſſus de ſon âge. Il nous

» a rendu l'eſpérance, & déjà l'eſpérance

» ſe réaliſe. Sa Cour devient le ſanctuaire

» des vertus & des plaiſirs domeſtiques.

» L'uniondes familles eſtrº# d'exem

le Wº
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» ple par les Rois. Tout annonce la con

» corde , tout ſollicite les rapproche

» mens ; tout invite à la paix, au bon

» ordre , à la douce fraternité ; & de

» cet exemple d'une Cour chérie réſulte,

» pour la ſociété entière , une révolu

» tion dans les mœurs , qui n'échappe

» déjà plus à l'œil attentif. Les cabales

» tombent ou gémiſſent de leur peu de

» pouvoir ; l'eſprit de parti s'éteint; les

» haines politiques meusent; le citoyen

» aborde le citoyen avec un front plus ou- .

» vert, enfin la faveur honore. »

, Ces fragmens du Diſcourspréliminaire,

écrits avec une éloquence & une franchi

ſe militaires, ſuffiſent pour donner une

idée du ſtyle des Mémoires dont le fonds

eſt d'ailleurs auſſi important qu'inſtructif.

Les cartes qui ſont jointes à l'ouvrage

ſont d'une exécution parfaire ; c'eſt un ta

bleau très-complet & très-détaillé dans

lequel tous les gens du métier peuvent

puiſer des lumières en étudiant ces opéra

tions admirées des connaiſſeurs, exécutées

dans un pays où la guerre a toujours été

très difficile & très épineuſe & par coa

ſéquent très inſtructive
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roº · Diatribe à l'Auteur des Ephémérides.
l :: - - - •

: " Cette petite brochure, que l'on trouve

L# cheztous les Libraires qui vendent les nou

o : · veautés,eſt d'un homme célèbre qui étend

#: ſes regards ſur tous les objets, qui les

# éclaire par la netteté de ſes idées & les

# : embellit des grâces de ſon imagination :
: . c'eſt à de tels écrivains qu'il appartient

:7 , ſur tout de diriger l'opinion publique ſur

· les matières importantes, & celle dont il

s'agit ici méritait d'attirer ſon attention.

, | L'utilité,encore combattue, des opérations

: bienfaiſantes d'un Gouvernement éclairé,

| eſt l'objet de cette petite Feuille, écrire

- de ce ſtyle agréable & piquant qui eſt toü

, jours celui de l'Auteur. On trouve d'a-

bord un tableau vif & rapide de notre mo

narchie dans les temps de misère & d'i-

| gnorance. -

| | « Nous habitions, nous autres Celtes,

, » un climat plus rude & un pays moins

» fertile qu'il ne l'eſt de nos jours. La Na

» tion fut cruellement écraſée depuis Ju

» les Céſar juſqu'au Grand Julien le Phi

» ſophe , qui logeait à la Croix de feg

» dans la rue de la Harpe. Il nous traita

. » avec équité & avec clémence commele

- Cvy
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» reſte de l'Empire. ll diminua nos im

» pôts, il nous vengea des déprédations

» des Germains. ll fit tout ce qu'a voulu

, » faire depuis notre grand Henri IV. C'eſt

» à un Payen & à un Huguenot que nous

» devons les ſeuls beaux jours dont nous

» ayons jamais joui juſqu'au fiècle de

» Louis XlV. -

» Notre ſort était déplorable quand

» des barbares, appelés Vifigoths, Bour

» guignons & Francs, vinrent mettre le

» comble à nos longs malheurs. Ils rédui

» ſirent en cendre notre pays, ſur le ſeul

» prétexte qu'il était un peu moins horri

» ble que le leur. Alors tout malheureux

| » agriculteur devint eſclave dans la terre

» dont il était auparavant poſſeſſeur li

• bre ; & quiconque avait uſurpé un châ

» teau, & poſſédait dans ſa baffe-cour

» deux outroisgrands chevaux de charette,

» dont il faiſait des chevaux de bataille,

» traita ſes nouveaux ſerfs plus rudement

» queces ſerfs n'avaient traité leurs mulets

» & leurs ânes.

» Les Barbares , devenus Chrétiens

» pour mieux gouverner un peuple Chré

• tien , furent auſſi ſuperſtitieux qu'ils

» étaient ignorans. On leur perſuada

» que pour n'être pas rangés parmi les
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» boucs quand la trompette annoncerait

» le jugement dernier, il n'y avait d'autre

» moyen que d'abandonner à des Moines

» une partie des terres conquiſes.Ces

» Bourgraves, ces Châtelains ne ſavaient

» que donner un coup de lance du haut

: » de leurs chevaux à un homme à pied,

' » & quelques Moines ſavaient lire &

» écrire. • 1

» Hls ſe mirent donc au droit des con

» quérans. Delà vint qu'en Allemagne

» tant de Prieurs, de Moines devinrent

» Princes, & qu'en France ils furent Sei

» gneurs Suzerains, ce qui ne s'accordait -

» pas trop avec leur vœu de pauvreté. Il

- » y a même encore en France des provin

» ces entières où les cultivateurs ſont eſ

» claves d'un couvent. Le père de fa

» mille qui meurt ſans enfans n'a d'autre

» héritiers que les Bernardins , ou les

» Prémontrés , ou les Chartreux , dont

» il a été ſerf pendant ſa vie. Un fils,

» qui n'habite pas la maiſon paternelle à

» la mort de ſon père, voit paſſer tout

» ſon héritage aux mains des Moines.

: » Une fille, qui s'étant mariée, n'a pas

» paſſé la nuit de ſes noces dans le

» logis de ſon père, eſt chaſfée de cette

» maiſon, & demande en vain l'aumône
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* à ces mêmes Religieux à la porte de la

» maiſon où elle eſt née.Si un ſerf va s'é-

* tablir dans un pays étranger, & y fait

* une fortune, cette fortune appartient

* au couvent. Si un homme d'une autre

» province paſſe un an & un jour dans

, * les terres de ce couvent, il en devient

:* eſclave. On croirait que ces uſages

* ſont ceux des Cafres ou des Algonquins.

-* Non , c'eſt dans la patrie des l'Hôpital

• » & des Dagueſſeau que ces horreurs ont

: » obtenu force de loi , & les Dagueſſeau

• * & les l'Hopital n'ont pas mème oſé

: » élever leur voix contre cet abominable

º abus. Lorſqu'un abus eſt enraciné , il

-* faut un coup de foudre pour le dé
- 33 t TU 1rG, ^ ' , ce

» Cependant , les eultivateurs ayant

· » acheté enfin leur liberté des Rois & de

: » leurs Seigneurs dans la plupart des pro

: » vinces de France , il ne reſta plus de

» ſerfs qu'en Bourgogne , en Franche

» Comté , & dans peu d'autres cantons

: » Mais la campagne n'en fut guères plus

» ſoulagée dans le royaume des Francs

» Les guerres malheureuſes contre lesAn

- » glais, les irruptions imprudentes en Ita

» lie, la valeur inconſidérée de François

· · » l". eufin , les guerres de religion qui

v
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» bouleverſèrent la France pendant qua

» rante années, ruinèrent l'agriculture

» au point, qu'en 1 598, le Duc de Sully

» trouva une grande partie des terres en

» friches, faute , dit-il, de bras & de fa

» cultés pour les cultiver. Il était dû,

» par les Colons, plus de vingt millions

» pour trois années de taille. Ce grand

» Miniſtre n'héſita pas à remettre au peu

» ple cette dette alors immenſe ; & dans

» quel temps ! Lorſque les ennemis ve

» naient de ſe ſaiſir d'Amiens,& que Hen

· » ri lV courait hazarder ſa vie pour le

, » reprendre. »

L'Auteur vient à l'article des bleds; &

ſuivant ſa méthode ordinaire, il donne

une forme dramatique à des idées utiles

& à des ſpéculations patriotiques. « Je

» ſuis laboureur, & cet objet me regar

» de. J'ai environ quatre vingt perſonnes

» à nourrir. Ma grange eſt à trois lieues

» de la ville la plus prochaine; je ſuis

.» obligé quelquefois d'acheter du fro

» ment , parce que mon terrein n'eſt pas

» ſi fertile que celui de l'Egypte & de la

' » Sicile,

» Un jour un Greffier me dit, allez

» vous-en à trois lieues payer chèrement

» au marché de mauvais bleds. Prenez des
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» Commis un acquit à caution; &, ſi

» vous le perdez en chemin, le premier

» ſbirre qui vous rencontrera ſera en droit

» de ſaiſir votre nourriture, vos chevaux,

» votre perſonne, votre femme , vos

» enfans. Si vous faites quelque difficulté

» ſur cette propoſition, ſachez qu'à vingt

» lieues, il eſt un coupe-gorge qu'on ap

'» pelle Juriſdiction ; on vous y traînera ,

» vous ſerez condamné à marcher à pied

» juſqu'à Toulon, où vous pourrez la

» bourer à loiſir la Mer Méditerranée.

» Je pris d'abord ce diſcours inſtructif

» pour une froide raillerie. C'était pour

» tant la vérité pure. Quoi! dis je, j'au

» rai raſſemblé des colons pour cultiver

» avec moi la terre, &je ne pourai ache

» ter librement du bled pour les nourrir

» eux & ma famille ? Et je ne pourrai

» en vendre à mon voiſin quand j'en au

» rai de ſuperflu ? - Non , il faut que

» vous & votre voiſin creviez vos che

» vaux pour courir pendant ſix lieues.-

» Eh ! dites-moi, je vous prie, j'ai des

» pommes de terre & des châtaignes ,

» avec leſquelles on fait du pain excellent

» pour ceux qui ont un bon eſtomac; ne

» puis je pas en vendre à mon voifin, ſans

» que ce coupe-gorge dont vous m'avez
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» parlé m'envoie aux galères ? — Oui

» — pourquoi , s'il vous plait , cette

» énorme différence entre mes châtaignes

» & mon bled ? —Je n'en ſais rien. =

» C'eſt peut être parce que les charenſons

» mangent le bled , & ne mangent point

» les châtaignes ? — voilà une très-mau

» vaiſe raiſon. =Eh! bien ſi vous en vou

» lez une meilleure , c'eſt parce que le

» bled eſt d'une néceſſité première, &

»† les châtaignes ne ſont que d'une

» ſeconde néceſſité. = Cette raiſon eſt

» encore plus mauvaiſe. Plus une denrée

» eſt néceſſaire, plus le commerce en doit

» être facile. Si on vendoit le feu & l'eau,

» il devrait être permis de les importer &

» de les exporter d'un bout de la France

» à l'autre.

» Je vous ai dit les choſes comme elles

» ſont, me dit enfin le Greffier. Allez vous

» en plaindre au Contrôleur - Général ;

» c'eſt un homme d'Egliſe & un Juriſcon

» ſulte ; il connaît les loix divines &

» les loix humaines, vous aurez double

» ſatisfaction.

» Je n'en eus point. Mais j'appris qu'un

» Miniſtre d'Etat, qui n'était ni Conſeil

» ler, ni Prêtre, venait de faire publier

» un édit, par lequel , malgré les pré
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» jugés les plus ſacrés , il était permis

» à tout Périgourdin de vendre & d'ache

» tef du bled en Auvergne,& toutCham

» penois pouvait manger du pain fait

» avec du bled de Picardie. -

»Je vis dans mon canton une douzaine

» de laboureurs mes frères, qui liſaient

» cet édit ſous un de ces tilleuls , qu'on

» appelle chez nous un roſny , parce que

» Roſny , Duc de Sulli les avait plantés.

, » Comment donc ! diſait un vieillard

» plein de ſens, il y a ſoixante ans que je

» lis des édits; ils nous dépouillaient preſ

» que tous de la liberté naturelle en ſtyle

» inintelligible, & en voici un qui nous

» rend notre liberté, & j'en entends tous

» les mots fans peine ! voilà la première

« fois , chez nous , qu'un Roi a raiſon

» né à ſon peuple ; l'Humanité tenait la

» plume & le Roi a ſigné. Cela donne

» envie de vivre , je ne m'en ſouciais

» guère auparavant; mais, ſur-tout que

» le Roi & ſon Miniſtre vivent.

» Cette rencontre, ces diſcours, cette

» joie , répandue dans mon voiſinage,

» réveillèrent en moi un extrême deſir de

: » voir ce Roi & ce Miniſtre. Ma paſſion

» ſe communiqua au bon vieillard qui ves
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» nait de lire l'Edit du 13 Septembre ,

» ſous le roſny.

» Nous allions partir, lorſqu'un Procu

» reur Fiſcal d'une petite ville voiſine nous

» arrêta tout court. Il ſe mit à prouver que

» rien n'eſt plus dangereux que la liberté

» de ſe nourrir comme on veut; que la loi

» naturelle ordonne à tous les hommes

» d'aller acheter leur pain à vingt lieues ;

» & que ſi chaque famille avait le mal

» heur de manger tranquillement ſon

» pain à l'ombre de ſon figuier, tout le

» monde deviendrait monopoleur. Les

» diſcours véhémens de cet, homme d'E-

» tat ébranlèrent les organes intellectuels

» de mes camarades. Mais mon bon hom

» me , qui avait tant envie de voir le

» Roi , reſta ferme. Je crains les mono

» poleurs, dit - il, autant que les Pro

» cureurs : mais je crains encore plus la

» gêne horrible ſous laquelle nous gé

» miſſons; & de deux maux il faut éviter

» le pire.

» Je ne ſuis jamais entré dans le Con

» ſeil du Roi, mais je m'imagine que

» lorſqu'on peſait devant lui les avantages

» & les dangers d'acheter ſon pain à ſa

» fantaiſie, il ſe mit à ſourire,& dit :

» Le bon Dieu m'a fait Roi de France,
º -
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» & ne m'a pas fait grand panetier; je

» veux être le protecteur de ma Nation

» & non ſon oppreſſeur réglémentaire. Je

» penſe que quand les ſept vaches mai

» gres eurent dévoré les ſept vaches graſ

» ſes , & que l'Egypte éprouva la diſette,

» ſi Pharaon , ou le Pharaon avait eu le

» ſens commun, il aurait permis à ſon

* peuple d'aller acheter du bled à Babilo

» ne & à Damas; & s'il avait eu un cœur,

» il aurait ouvert ſes greniers gratis, ſauf

• à ſe faire rembourſer au bout de ſept

» ans que devait durer la famine. Mais

» forcer ſes ſujets à lui vendre leurs terres,

» leurs beſtiaux, leurs marmites, leur li

» berté, leurs perſonnes, me paraît l'ac

» tion la plus folle, la plus impraticable,

• la plus tyrannique. Si j'avais un Con

» trôleur Général qui me proposât un tel

' » marché , je crois, Dieu me pardonne,

» que je l'enverrais à ſa maiſon de campa

» gne avec ſes vaches graſſes. Je veux

» eſſayer de rendre mon peuple libre &

» heureux pour voir comment cela fera.

» Cet apologue frappa toute la compa

» gnie. Le Procureur Fiſcal alla procé

» der ailleurs; & nous partîmes le bon

» homme& moidans ma charrette,qu'on

» appellait caroſſe, pour aller au plus vîte
» voir le Roi. -
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» Quand nous approchâmes de Pontoi

» ſe , nous fûmes tout étonnés de voir

» environ dix à quinze mille payſans qui

» couraient comme des fous en hurlant,&

"» qui criaient les bleds, les marchés, les

» marchés, les bleds. Nous remarquâmes

• qu'ils s'arrêtaient à chaque moulin ,

» qu'ils le démoliſſaient en un moment,

» & qu'ils jetaient bled , farine & ſon

» dans la rivière. J'entendis un petit Prê

» tre qui, avec une voix de Stentor , leur

» diſait:ſaccageons tout, mes amis, Dieu

» le veut ; détruiſons toutes les farines ,

» pour avoir de quoi manger.

» Je m'approchai de cet homme, je

» lui dis , Monſieur, vous me paraiſſez

» échauffé, voudriez vous me faire l'hon

» neur de vous rafraîchir dans ma char

» rette ? J'ai de bon vin. Il ne ſe fit pas

» prier : mes amis, dit il , je ſuis habi

» tué de paroiſſe. Quelques uns de mes

» confrères & moi nous conduiſons ce

» cher peuple. Nous avons reçu de l'ar

» gent pour cette bonne œuvre. Nous je

» tons tout le bled qui nous tombe ſous

» la main , de peur de la diſette. Nous

» allons égorger dans Paris tous les bou

»-langers pour le maintien des loix fon

» damentales du Royaume, voulez-vous

» être de la partie ?
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» Nous le remerciâmes cordialement,

» & nous prîmes un autre chemin dans

» notre charrette pour aller voir le Roi.

» En paſſant par Paris, nous fûmes té

» moins de toutes les horreurs que com

» mit cette horde de vengeurs des loix

» fondamentales. lls étoient tous ivres,

» & criaient d'ailleurs qu'ils mouraient

» de faim. Nous vîmes à Verſailles paſſer

» le Roi & la Famille Royale. C'eſt un

» grand plaiſir; mais nous ne pûmes avoir

» la conſolation d'enviſager l'Auteur de

» notre cher Edit du 13 Septembre. Le

» gardien de ſa porte m'empêcha d'en

» trer. Je crois que c'eſt un Suiſſe. Je me

» ſerais battu contre lui,ſi je m'étais ſenti -

» le plus fort. Un gros homme qui por

» tait des papiers, me dit : allez, retour

» nez chez vous avec confiance , votre

» homme ne peut vous voir; il a la gout

»'te; il ne reçoit pas même ſon médecin,

» & il travaille pour vous.

» Nous partîmes donc mon compagnon

» & moi, & nous revînmes cultiver nos

» champs; ce qui, à notre avis, eſt la ſeule

» manière de prévenir la famine.

» Nous retrouvâmes ſur notre route

» quelques-uns de ces automates groſſiers

» à qui on avait perſuadé de piller Pon
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» toiſe, Chantilli, Corbeil , Verſailles

» & même Paris. Je m'adreſſai à un

» homme de la troupe qui me paroiſ

» ſoit repentant. Je lui demandai quel

» démon les avoit conduits à cette hor

» rible extravagance ? Hélas! Monſieur,

» je ne puis répondre que de mon villa

» ge. Le pain y manquait, les Capucins

» étaient venus nous demander la moitié

» de notre nourriture au nom de Dieu.

» Le lendemain les Récollets étaient ve

» nus prendre l'autre moitié. =Eh ! mes

» amis, leur dis-je; forcez ces Meſſieurs

» à labourer la terre avec vous, & il n'y

» aura plus de diſette en France. »

Théorie du Luxe, ou traité dans lequel

on entreprend d'établir que le luxe eſt

un reſſort non-ſeulement utile, mais

même indiſpenſablement néceſſaire à

la proſpérité d'un Etat.A Paris, chez

Jean-François Baſtien, Libr. rue du

Petit-Lion. -

On nous a repréſenté le luxe comme

le plus cruel ennemi du genre humain,

comme un monſtre dont le venin eſt ſi

ſubtil & ſi actif, qu'on ne peut jeter les

yeux ſur lui ſans en reſſentir les atteintes



72 MERCURE DE FRANCE.

mortelles; un tyran re fide, qui, ſous

le voile trompeur de la proſpet ité publi

que, cache les cadavres des malheureux

qu'il immole journellement. On a em

ployé toutes ſortes d'images pour décrier

le luxe. Les Chimiſtes, a-t-on dit, pi

lent, briſent les matières qu'ils font en- .

trer dans leurs alambics ; ils en concen

trent les eſprits par la diſtillation, pour

compoſer ces liqueurs voluptueuſes, qui

flattent le goût & l'odorat : le luxe en

agit de même avec les hommes.... C'eſt

du plus pur de leur ſang qu'il tire ou

ces ornemens dont il ſe pare avec tant

d'orgueil, ou ces rafinemens de délicateſſe

qu'il goûte avec tant de ſensualité. Ceux

qui ne s'arrêtent qu'au réſultat de ſon

opération, en admirent le ſuccès : ils

n'examinent pas ces préparatifs ſi ruineux

qui l'ont précédé. -

On a comparé encore la félicité appa

rente que produit le luxe, à ces fièvres

violentes qui ne prêtent, durant le tranſ

port, une force incroyable aux malades,

que pour la leur ôter au déclin de l'ac

cès. Les Philoſophes ont ſoutenu que le

luxe étoit un crime contre l'humanité,

toutes les fois qu'un ſeul membre de la

ſociété ſouffroit & qu'on ne l'ignoroit

pas
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pas. S'ils ont avoué que le luxe pouvoit

être néceſſaire pour donner du pain aux

pauvres, ils ont dit en même temps

qu'il n'y auroit point de pauvres s'il n'y

avoit point de luxe. Les Hiſtoriens ont

auſſi employé leur éloquence pour en

peindre les funeſtes effets dans la chûte

& le renverſement des Empires. Pluſieurs

Légiſlateurs ſe ſont fait un devoir de le

proſcrire. L'Auteur de l'Ouvrage que

nous annonçons a regardé comme de

vaines déclamations tout ce qu'on a pu

blié juſqu'à préſent contre le luxe. Il

avoue que dans la théorie, l'opinion

commune eſt peu favorable à ſon ſyſtê

me; mais il ſoutient que dans la pratique

tout'le monde ſe livre au luxe. Ceux qui

l'ont le plus décrié, n'ont pas été à por

tée, par leur place, d'en bien obſerver

les effets, & n'ont fait nulle étude de

l'économie politique. Leshommes d'Etat,

occupés de l'adminiſtration du Royaume,

ont vu de près la néceſſité de favoriſer

le luxe , en le prenant dans ſa jeſte

acception. Ils l'ont regardé comme le

moyen d'exciter l'induſtrie, de faire fleu

rir les arts, circuler les eſpèces & peupler

les villes; PAuteur de la théorie du luxe

ſe déclare pour cette opinion, & prétend
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que ce ſeroit nous ramener à l'état pri

mitif, très - inférieur à l'etat actuel de

civiliſation , que de vouloir proſcrire ce

moyen efficace de bannir l'indigence &

l'oiſiveté du corps de la ſociété. Faire

dépenter les riches, c'eſt aſſurer aux pau

vres un moyen aſſuré de ſe procurer leur

ſubſiſtance par leur travail. Les beſoins

du luxe, multipliant à l'infini les bran

ches de l'induſtrie & du travail, four

niſſent à tout le monde de quoi vivre,

en s'occupant, & répandent ainſi l'aiſance

dans tout un Peuple. D'après cette idée,

cet Auteur ſoutient que le luxe ne nuit

ni à la population, ni à l'agriculture, ni

aux bonnes mœurs. Il prétend que les

reproches que l on fait au luxe par rap

port aux mœurs, viennent de ce que l'on

n'a pas des idées nettes ſur la morale ci

vile. L'Ouvrage eſt terminé par une diſ

ſertation ſur le ſens primordial du mot

Luxe. L'Auteur, qui convient qu'il com

bat un ſentiment preſque généralement

reçu, demande qu'on examine ſes raiſons

avec une attention ſuivie, & qu'on

veuille ſe dépouiller de ſes préventions.

Les vérités les plus claires, dit il, n'é-

chouent que trop ſouvent contre l'enthou

ſiaſme & l'habitude. Cette matière, quoi
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qu'elle ne ſoit pas neuve, eſt traitée d'une

manière intéreſſante : on ne ſauroit trop

diſcuter les queſtions qui tiennent d

ſi près aux ſociétés politiques. -

Monde primitif analyſé & comparé avec

le monde moderne , conſidéré dans

l'hiſtoire naturelle de la parole , ou

origine du langage & de l'écriture ;

par M. Court de Gebelin. A Paris,

chez Boudet , Imprim.-Lib. rue Saint

Jacques.

| Ce nouveau volume du monde pri

mitif eſt des plus intéreſſants. Il eſt diviſé

en cinq Livres, dont chacun offre un

objet différent & propre à piquer la cu

rioſité. Le 1º roule ſur l'art étymologi

que; le 2° donne l'analyſe de l'inſtru

ment vocal ; le 3° expoſe les variétés

qu'éprouve cet inſtrument chez chaque

Peuple, & les cauſes & les effets de ces

variétés; le 4° les mots qui réſultent né

ceſſairement des ſons que donnent cesinſ

trumens, & de leurs rapports avec les

| objets qu'on vouloit peindre par ces mots ;

la 5° fait voir que l'écriture nâ quit com

me le langage, par l'imitation même des

objets qu'on vouloit peindre. .. " "

Dij
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I

Sans l'art étymologique, les rapports

des langues ſont nuls, & l'on ne peut

prononcer ſur l'origine des mots; cepen

dant il n'eſt aucun art plus décrié : notre

Auteur a donc été obligé de remonter

aux cauſes de ce décri ; & en convenant

qu'il tomboit ſur de fauſſes méthodes,

il prouve que, par les principes qu'il

poſe & les règles qu'il s'eſt preſcrites à cet

égard , ſa marche eſt auſſi sûre qu'elle

le ſeroit peu par les méthodes ordi

naires. Nous invitons d'autant plus vo

lontiers nos Lecteurs à juger par eux

mêmes de ce que notre Auteur dit ,

qu'ils en ſeront plus diſpoſés à le ſuivre

dans ſes recherches, & à ne pas le con

fondre avec les Etymologiſtes qui ont

paru juſques ici, & qui ne faiſoient pas

aſſez d'uſage d'une bonne critique. Peut

être cette partie auroit-elle pu être un peu

plus reſſerrée; le deſir de perſuader ſur

un objet fondamental pour cet Ouvrage,

devient cependant une excuſe des plus

, légitimes aux yeux de tout Lecteur in

dulgent. Sa marche y eſt auſſi neuve

qu'elle l'a été à l'égard des volumes pré

cédens.

· Voulant démontrer que la parole étoit

naturelle à l'homme, & non l'effet de
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ſon induſtrie & de ſes recherches, M. G.

analyſe dans le ſecond livre l'inſtrument

vocal d'après les Anatomiſtes les plus célè

bres & d'après les plus grands Phyſiciens.

Ce n'eſt pas la partie la moins intéreſſante

de ſon Ouvrage : on y voit que l'homme

put parler dès l inſtant qu'il exiſta ; que

fes beſoins lui en firent une loi ; & que

ſon intelligence lui fit appercevoir les

moyens propres à faire des ſons de l'inſ

trument vocal, les fidèles interprètes de

ſes penſées, de la manière la plus ſimple

& la plus sûre.

Mais cet inſtrument vocal éprouve en

chaque lieu les variétés auxquelles les

objets phyſiques ſont expoſés en chan

geant de climat : dès-lors les'mêmes mots

doivent être rendus d'une manière dif

férente en chaque lieu, ſuivant les loix

phyſiques qui y affectent l'inſtrument vo

cal ; il a donc fallu néceſſairement, afin

de comparer les langues & remonter

à leur origine, déterminer les loix que

ſuit à cet égard l'intrument vocal, &

les ſuivre dans leurs effets ; c'eſt l'objet

du troiſième livre. On y voit les diverſes

ſubſtitutions qui ont lieu entre les ſons,

les altérations qui en réſultent pour cha

que mot compoſé de quelqu'un de ces

lO iij
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ſons , & les moyens de reconnoître ces

mots, malgré la multitude de métamor

phoſes ſous leſquelles ils ſe cachent. Ici,

ſont miſes à contribution une multitude

de langues anciennes & modernes, d'Eu

rope & d'Aſie, &c. & on y voit tels

mots prononcés différemment par vingt

Nations , ſans ceſſer d'être les mêmes.

Cette portion de volume que nous an

nonçons, eſt étonnante par les rapports

qui en réſultent entre des mots qui, juſ

ques ici, paroiſſoient n'en avoir aucun,

& par les conſéquences qui en réſultent

en faveur du ſyſtême de l'Auteur, qui

montrent des facilités juſques ici ab

ſolument inconnues à ceux mêmes qui

étoient le plus verſés dans la connoiſſance

des langues. -

· Chacun des ſons donnés par l'inſtru

ment vocal reçut une valeur conſtante,

& cette valeur forma la première baſe

de la langue primitive : mais cette valeur

ne fut & ne put jamais être arbitraire ;

, c'eſt ce que l'on fait voir dans le qua

trième livre, en démontrant que la lan

gue n'eſt qu'une peinture ; que tout mot

eut ſa raiſon ; que c'eſt cette raiſon qui

conſtitue la beauté de l'éloquence & de

la poëſie; que les voyelles furent la pein
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ture & le langage des ſenſations , tandis

que les conſonnes furent la peinture &

le langage des idées : ce qu'on démontre

par les mots mêmes qui en ont réſulté

dans les langues ſavantes , & dans la

Chinoiſe elle même, dont on développe

ici la nature & les rapports avec toutes

les autres. -

En ſuivant les mêmes principes d'imi

tation ſur leſquels eſt élevé le monde

primitif, M. G. parvient, avec la même

fimplicité, à l'origine de l'écriture al

phabétique, dont chaque caractère n'eſt

qu'une peinture relative aux objets peints

par les mots que forment les voyelles&

les conſonnes; & l'on voit que tous ces

objets ſont puiſés dans l'homme lui

même, pour qui étoient deſtinés le lan

gage & l'écriture.

On y fait voir que cet alphabet pri

mitif & naturel a formé les alphabets de

tous les Peuples anciens & modernes,

comme le juſtifient un grand nombre

d'alphabets & les monumens anciens

qu'on rapporte ici, & qui peuvent être

regardés comme la baſe d'une diploma

tique ancienne d'autant plus intéreſſante,

qu'elle réunit les belles découvertes faites

depuis peu ſur les langues anciennes, &

L) iy
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ſur les alphabets de la Phénicie & de

Palmire.

Sur la formation des Jardins ; par l'Au

teur des conſidérations ſur le Jardi

nage.

« Nous avons du plaiſir lorſquenous voyons

» un jardin bien régulier, & nous en avons

»encore lorſque nous voyons un lieu brut &

» champêtre ».

Monteſquieu , ſur le Goût.

Brochure in-8°. prix 1 livre 4 ſols.

A Paris , chez Dorez , Libraire ,

rue Saint Jacques, vis-à-vis la rue du

Plâtre.

L'art dujardinage eſt en Europe unebran

che collatérale de celui de l'Architecte,qui

· aſſujettiſſant à ſes formes ſymmétriques

, & compaſſées les jardins les plus vaftes,

n'en fait ordinairement que des eſpèces

de villes de verdure. En Angleterre, le

goût dominant eſt oppoſé à celui de l'Eu

rope entière ; les Anglois ont univerſel

lement adopté une manière nouvelle ,

dans laquelle ils ont proſcrit juſqu'à l'ap

parence même de l'art, enſorte que la

plûpart de leurs jardins diffèrent très peu
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des champs ordinaires, tant la nature

vulgaire y eſt ſervilement copiée. Les

François , & quelques autres Nations,

commencent à imiter les Anglois dans

l'art de former les jardins. Cet art ſi vaſte

& ſi profond, qui, par l'étendue des

lieux où ils s'exerce, n'a d'autres limites

que celles de l'organe même de la vue,

& qui, par la diverſité des matériaux

qu'il emploie, embraſſe la nature en

tière ; ſe trouve cependant , comme

les autres, ſujet aux viciſſitudes de la

mode. « Il ſemble, ſuivant la réflexion

» de l'Auteur de l'Ecrit que nous

» annonçons, que pendant un temps ,

» jaloux de la† qui lui a été ac

» cordée ſur la nature , l'homme ait

» craint de lui laiſſer la moindre appa

» rence de liberté : on paroît aujourd'hui,

» en préférant les beautés naturelles,

» proſcrire de l'art tout ce qu'il pourroit

» faire de régulier ». Eſt-il un de ces

deux ſentimens qui mérite la préférence

à l'excluſion de l'autre ? Où ſeroit-il un
t -

moyen de les concilier ? C'eſt ce qui fait

'objet de cet écrit ſur la formation des

jardins. L'Auteur admet la diſtinction

des deux genres, le naturel & le régulier.
Le réfultat de cesº# eſt que le

V
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genre libre, bien préférable au genre

régulier dans les grandes étendues, doit

à ſon tour lui céder, ſans diffi ulté, la

formation du voiſinage des habitations

& de tous les lieux où l'opération hu

maine eſt reconnue. Une habitation pla

cée dans le lieu le plus agréable au Maî

tre, eu égard au voiſinage de l'eau, à

la proximité d'un grand chemin, ou à la

jouiſſance d'une vue riche & étendue ,

ne pouvant par ſa conſtruction même,

autant que par ſa poſition , paſſer pour

un ouvrage de la nature, doit être régu

lière dans tous ſes points, afin de ne

laiſſer échapper aucun agrément dans le

genre qui lui convient. Mais le pourtour

d'une maiſon régulière peut-il ne pas être

une terraſſe dreſſée de niveau avec une lé

gère pente pour en déſſécher le pied ? Les

routes qui y menent étant alignées, pour

procurer par la ligne droite la voie la plus

courte, ne doit-on pas au moins , dans

les extrémités voiſines de l'habitation,

les border d'arbres pareillement alignés,

choiſis du même âge, d'une ſeule eſpèce,

ou au plus de deux entre-mêlées ? Ne

faut il pas placer ces arbres à diſtances

égales, diriget même leurs branches, de

manière à laiſſer de l'ait au chemin , &



A O U S T. 1775. " 33

procurer de l'ombrage à celui qui a eu

l'induſtrie de rendre la route ferme &

unie pour ſa commodité ? L'air & le ſo

leil étant néceſſaire à la ſalubrité d'une

habitation, peut-on ſe diſpenſer de l'iſo

ler par une eſplanade ? Ét cette eſplanade

qu'on ne veut pas laiſſer entièrement

nue, publiant à tous les yeux qu'elle n'eſt

point l'effet du haſard, ne convient-il

pas de diſpoſer ſymmétriquement & de

terminer régulièrement les pièces d'eau ,

les tapis de gazon, même les fleurs &

plantes d'ornement qu'on y préſente à la

vue ? Enfin dans la plantation de bois,

très bornés & circonſcrits par des allées

dreſſées & ſablées, pour que l'on puiſſe

s'y promener en tout temps, & alignées

pour ne point offuſquer la vue ; dans

l'intérieur de ces boſquets, dont une pro

menade aſſidue auroit bientôt banni l'air

ſilveſtre, quand même il n'eût pas été

diſparate avec les objets voiſins, le bon

goût ne demande-t-il pas que, ſe livrant

au genre régulier, on forme des ſalles

ſymmétriſées, majeſtueuſes, tant par la

belle proportion entre les diſtances &

l'élévation des colonnes naturelles qu'em

ploie cette architecture végétale , que

par la rectitude & la grâce même des

- : D vj
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contours, que l'art des tontures fait pren

dre à la verdure qui les entoure & les

couvre ? « C'eſt en tous points, ajoute

» l'Auteur de cet Ecrit, ſe confor

» mer au premier principe de la forma

» tion des jardins, qui eſt de déployer

» en ſon entier le pouvoir de l'art, &

» d'en ſuivre les règles avec recherche

» juſques dans les détails, dès qu'une

» fois le genre régulier domine dans la

» partie principale ». Mais il y a des

défauts à éviter. Etendre la régularité dans

des endroits trop éloignés, établir une

ſymmétrie calquée dans des lieux dont

la correſpondance a beſoin d'être cher

chée, embraſſer enfin avec tant de pré

férence un genre de décoration qu'on

l'emploie par-tout ſans variété,lſont trois

défauts conſidérables, également eſſen

tiels, qui, par l'ennui qu'ils procurent,

arrêtent tout l'effet qu'on eſt en droit de

demander aux jardins réguliers : favoir,

de frapper d'admiration ceux qui les par

courent pour la première fois, & d'en

chanter, de plus en plus, chaque jour le

connoiſſeur qui les fréquente, lorſqu'il

a bien ſaiſi l'eſprit de leur formation.

L'Auteur rappelle ici cette règle ancien

ne, énoncée par Caton d'une manière ſi



A O U S T. 1775: 85

expreſſive : Bâtiſſez, dit-il, de manière

que la maiſon ne cherche point le jardin ;

on pourroit ajouter : Ni le jardin la

maiſon.

L'Auteur, avant de quitter le genre

régulier , nous arrête un moment ſur

cette intelligence de diſtribution, qui,

ſans jeter dans les dépenſes également

ingrates & infructueuſes des grands mou

vemens de terre, ſait préſenter un com

mencement de ſymmétrie aſſez étendu

our ſatisfaire le premier coup-d'œil, &

#§ à propos ſuivant que l'exigent

les convenances ; qui ſait maſquer un

biais ou une inégalité de terrein par une

façade de boſquet, &c.

L'Auteur, pour fixer un peu plus nos

idées, jette un coup d'œil rapide ſur la

formation du parc de Verſailles. Il en

remarque les beautés & les défauts. Il

aſſe enſuite à ce qu'il appelle le genre

ibre ou naturel, qui ne convient qu'aux

terreins d'une grande étendue.

Ce genre, lorſque le terrein, par ſa

ſituation, prête à l'expreſſion des diffé

rens caractères de la nature en grand ,

produit des effets enchanteurs. En ſera-t-

il de même à proportion dans un lien

plus reſſerré? « J'en doute fort, dit l'Au
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» teur. Il deviendroit trop difficile de

» diſſimuler que cette prétendue liberté

» de la nature n'eſt qu'un ouvrage hu

* main, une copie ſervile & défigurée,

» ou pis encore, l'effet du caprice. En

» effet ne ſait-on pas que ce célèbre jar

» din de l'Empereur de la Chine, dont

* la de ſcription a ſervi de guide pour la

» formation de tous les autres, eſt un

» enclos de pluſieurs lieues; & que s'il

» eſt diſtribué en différens quartiers ,

» chacun eſt encore prodigieuſement

» étendu ? Ne voyons-nous pas qu'en Eu

» rope les jardins libres, chéris des An- .

» glois, contiennent plufieurs centaines

* d'arpens ? A quoi donc ſongent ceux

" qui, dans une étendue bornée à quel

* ques arpens d'un terrein égal , ſouvent

* même privé d'eau, entreprennent, par

» des mouvemens de terre auſſi coûteux

" qu'Infructueux, même pour le coup

* d œil , d'élever des montagnes & de

* creuſer des précipices; qui, formant

» un lit de terre g aiſe à une rivière en

» trenue d'eau de puits, la font ſerpen

» ter à commandement au milieu d'un

» terrain uni; qui prétendent raſſembler

_ » toutes les cultures qu'on trouve à la

º campagne , lorſqu'une berge, hono
v /
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» rée du nom , de colline , eſt plantée

» de deux ou trois cents ſeps de vigne ;

» qu'ailleurs un carré de choux ou d'ar

» tichaux ſe trouve à côté d'une petite

» pièce d'avoine, ou d'une chenevière

» d'une ou deux perches; qui apportent

» ſur leur rivière des rochers, à travers

» leſquelles l'eau forme une petite caſ

, » cade dans un terrein ſableux ou argil

» leux , où l'on ne trouve nul autre frag

» ment de cailloux ; qui, au milieu d'îles

faites à plaiſir, conſtruiſent dans l'une

» un pavillon à la Turque ou à la Chi

» noiſe : dans l'autre, un petit temple,

» ou plutôt le modèle d'un temple Grec ;

» & ſuivant que la fantaiſie le leur inſ

» pire, font ici un pont-de pierre & de

» brique, là un autre de mulieres brutes,

» ailleurs un petit pont de planche, le

» tout ſi rapproché, qu'il s'apperçoit d'un

» même coup-d'œil, ſans qu'on puiſſe

» découvrir une ſeule raiſon qui ait dé

» terminé là ou là ces diverſes conſtruc

tions; qui tracent enſuite preſque à

plat, de petits chemins tortueux, tels

que la néceſſité de monter les fait pra

tiquer ſur les lieux eſcarpés, font enfin

» ſabler tous ces ſentiers, & les bordent

» de fleurs ou de lignes d'arbuſtes. Ne

32

:
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» s'imagine-t on pas voir exécuté le ri

» dicule projet du parterre géographique,

» au moyen duquel le Jardin des Tuile

» ries ſe trouvoit converti en un plan de

« Paris ? »

Les obſervations que l'Auteur fait

dans la ſuite de cet écrit ſur le genre

libre, ſont fort ſuccinctes ; elle convain

cront néanmoins l'Artiſte ou l'Amateur

que ce genre, pour paroître naturel, eſt

aſſujetti à beaucoup de convenances, &

demande, pour parvenir à ſon but, qui

eſt également de plaire, au moins autant

de méditation que le genre régulier.

Suite des Epreuves du Sentiment ; par

M. d'Arnaud. Tome lII°. Quatrième

Anecdote. Liebman. Vol. in-8°. avec

figures. A Paris, chez Delalain, Libr.

rue de la Comédie Françoiſe.

L'infortuné Liebman nous eſt ici re

préſenté ſoulageant ſes ennuis par le

récit qu'il fait de ſa propre hiſtoire à un

homme ſenſible, au Peintre même des

EpreuvesduSentiment,qui voyageoit alors

en Allemagne. « Dès mon enfance, lui

» dit Liebman au commencement de ſon

» hiſtoire, je fus frappé d'une vérité qui
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» m'effraya : je vis qu'on ne connoiſſoit

» ni l'amitié, ni l'amour, quoiqu'on en

» parlât beaucoup ; j'appris à redouter

» ces liaiſons fondées ſur l'intérêt; mon

» cœur cependant étoit dévoré du beſoin

» d'aimer. Mes premiers regards ſe fati

» guèrent ſur un amas de volumes; mais

» des livres ne ſuffiſent pas au bonheur.

» Tout ce qui m'entouroit, m'avertiſſoit

» que je mourrois de diſette au ſein de

» l'abondance ; que la ſociété ne m'of

» friroit que des ſimulacres & jamais d'ob

» jets réels ; que la délicateſſe qui me

' » tourmentoit , loin d'être ſatisfaite ,

» s'irriteroit des faux plaiſirs que ce mon

» de ſi foible, ſi impoſteur me promet

» toit. Je m'étois fait ſur-tout une idée

» ſi extraordinaire de l'amour , que je

» n'oſois à peine m'avouer à moi même

» tout ce que je deſirois à ce ſujet : c'étoit

» bien plus que la beauté dont je de

» mandois la perfection ; j'aurois voulu

» trouver un cœur qui n'eût reſpiré que

» par le mien, qui n'eût formé des vœux

» que pour moi ſeul, qui n'eût pas eu un

» ſentiment que je ne l'euſſe inſpiré &

» qui ne m'appartînt; en un mot, j'au

» rois ſouhaité être un autre Pygmalion,

» & animer une ſtatue qui m'eût conſa
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» cré ſon exiſtence ». Liebman nous ap

prend dans la ſuite de ſon hiſtoire que

maître de ſes biens à l'âge de dix huit

ans, il s'affermiſſoit de jour en jour dans

cette façon de penſer, lorſque la femme

d'un de ſes Jardiniers vint à mettre au

monde une fille qui annonçoit l'aſſem

blage des grâces. Cet homme mélanco

lique ſaiſit auſſi-tôt un projet qui, à tout

autre qu'à lui, eût paru extravagant &

d'une exécution impoſſible. Son eſprit

s'égaroit dans le merveilleux ; ſon cœur

s'échauffoit. Il forma le deſſein de faire

élever Amélie, c'eſt le nom qu'il avoit

donné à cette fille, pour en créer l'objet

de cet amour, que peut être il étoit ſeul

capable de reſſentir. Il fit part de ſes

vues aux parens de l'enfant. Il vouloit

qu'Amélie, qu'il avoit choiſie pour être

un jour ſon épouſe, ne partageât ſes pre

miers regards qu'entre ſa mère & lui ,

& qu'elle fût élevée dans la perſuaſion

qu'il n'y avoit ſur la terre, excepté elle

& ſa mère, d'autre créature que Liebman.

Cet Amant mettoit ſon bonheur à voir

cet enfant former ſes premiers pas pout

aller à lui, articuler ſes premiers ſons

pour répéter ſon nom, faire uſage enfin

de ſes premiers mouvemens pour lui

procurer ſes innocentes careſſes. Liebman .
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ajoutoit tous les jours à ſon plan , &

goûtoit de plus en plus le bonheur de

voir Amélie répondre à ſes vœux. « Quand

» je prenois cette charmante enfant ſur

» mes genoux, avoue t-il dans le récit

» qu'il fait, c'étoit alors qu'une langueur

»délicieuſe couloit dans mes veines.Mais

» que les plaiſirs de mon cœur étoient

» au-deſſus de ceux de mes ſens ! Quelle

» volupté inconnue à tous les autres hu

» mains je me promettois ! Il y aura donc

» dans l'Univers une créature qui n'exiſ

» tera que pour moi, qui ne ſera remplie

» que du ſeul deſir de me plaire, qui

» m'aimera ſans partage !Je ſerai l'unique

» objet auquel ſe rapporteront ſes ſenti

» mens, ſes actions, ſes plus indifférentes

» idées ! Amour, amitié , bonheur ſu

» prême de deux ames qui ne forment

» que la même ame, je goûterai donc

» vos délices! »

Amélie élevée en quelque ſorte dans le

ſein de l'Amour, en reſpiroit tous les

ſentimens. Liebman étoit aimé & ne .

pouvoit douter de ſon bonheur. Mais

qu'eſt ce qne l'avantage de plaire lorſ

qu'on n'a point de rivaux ? La vanité a

t-elle lieu de s'enorgueillir d'un triomphe

fondé ſur l'ignorance ? « Si Amélie, ſe di



92 MERCURE DE FRANCE.

» ſoit ſouvent Liebman, ſavoit qu'il y a

» d'autres hommes, ſi, ſes lumières éten

» dant les facultés de ſon ame,elle me fai

» ſoit un ſacrifice éclatant, alors... voilà

» le bonheur ſuprême, & celui dont je

» m'applaudis lui eſt bien inférieur».C'eſt

ainſi que chez les hommes l'opinion al

' tère toujours nos jouiſſances & chaſſe le

bonheur devant nous. Un cœur ſurchargé

aime à s'épancher , & Liebman deº

roit encore d'avoir un confident de ſon

amour. Il eut ce confident & ce fut le

terme de ſon bonheur. La jalouſie verſa

ſes poiſons dans le cœur de ces Amans,

& conduiſit bientôt la ſenſible Amélie

au tombeau. Cette mort forme ici un

takleau pathétique & très propre à rem

plir le Lecteur des impreſſions d'une

douce mélancolie, la première peut être

des voluptés. -

La Victime mariée , ou Hiſtoire de Lady

Villars , traduite de l'Anglois ; par

M. A. 2 parties in 12. A Londres ;

& ſe trouve à Paris, chez Mérigot le

jeune, Libraire , ſur le quai des Au

guſtins. -

CeRoman eſt dans la forme épiſtolaire.
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Adelaïde Montague répond à l'empreſſe

ment qu'avoit une de ſes amies d'appren

dre l'hiſtoire de l'infortunée Lady Vil

lars, dont elle avoit vu le portrait qui

l'avoit intéreſſée. Elle lui fait part des

particularités de cettefuneſte hiſtoire dans

ſes lettres, auxquelles elle en ajoute plu

ſieurs que lui avoit autrefois écrites

Lady Villars. Ces dernières inſtruiſent

les lecteurs, des ſentimens de cette victi

me du préjugé qui veut qu'un titre &

une fortune ſoient les ſeuls objets que

l'on recherche dans le mariage. On voit

dans la ſuite de ce roman que le Colonel

Walton , père de Lady Villars, n'auroit

jamais conſenti à ſacrifier le bonheur de

ſa fille à ce préjugé, ſans la condeſcendan

ce qu'il avoit pour une femme impérieu

ſe , hautaine & dont le caractère naturel

lement capricieux avoit été gâté par l'ha

bitude de n'éprouver jamais la moindre

·
contradiction. Le Colonel Walton, mari

ſi doux, ſi complaiſant, ſi foible, nous

eſt cependant repréſenté ici comme un

homme d'eſprit. « Que les femmes ſont

» bien dans l'erreur, écrit Adelaïde Mon

» tague à ſon amie, lorſqu'elles établiſſent

» comme une maxime : qu'un mari ſot eſt

» le plus aiſé à gouvernerº Cette maxime a
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» tant de fois été démentie par l'expé

» rience , que je m'étonne que nous ne

» l'ayons pas effacée depuis long-temps de

» notre recueil. Un ſot eſt toujours déci

» ſif & attaché à ſes opinions, toujours

» jaloux de ſon autorité, toujours effrayé

» qu'on n'empiète ſur ſes droits. Il y a au

» contraire mille bagatelles qu'un homme

» de ſens regat de comme au deſſous de

» lui, &, par l'habitude qu'il contracte de

» céder dans les occaſions qu'il regarde

» comme de peu d'importance, il vient

» quelquefois à perdre cette ſupériorité ,

» que tout mari devroit conſerver dans ſa

» famille ». Le pauvre Colonel Walton

étoit une preuve bien frappante de cette

vérité. Sa fille, née malheureuſement

pour elle, avec un cœur ſenſible & tour

menté par le beſoin d'aimer, ſe vit pri

vée d'un amant généreux dont l'amour

conſtant & vertueux auroit fait ſon bon

heur. Elle ne trouva au contraire dans ce

lui que ſes parens lui firent époûſer ;

qu'un objet encore plus mépriſable par les

ſentimens & le caractère que par la figu

re dont on nous trace dans ces lettres un

portrait ridicule. « Votre ſort , écrivoit

» Lady V1llars à Miſs Adelaïde Monta

» gue ſon amie, qui venoit de perdre un
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» époux qu'elle chériſJoit , votre ſort

» comparé au mien eſt encore plus heu

» reux. Vos larmes peuvent couler ſans

» contrainte , devant des parens qui tâ

» chent d'adoucir vos peines, & qui ne

» vous en font point un crime : au lieu que

» moi, infortunée que ie ſuis , je me

» vois condamnée à finir mes jours dans

» un cercle perpétuel de contrainte & de

» déguiſement; à ſouffrir ſans ceſſe tous

» les tourmens d'un amour ſans eſpoir ;

» à cacher, ſous le maſque de la civilité

» & de la ſatisfaction, les véritables ſen

» timens d'un cœur plein de reſſentiment

» & de mépris. Ah! quelle tâche, Ade

» laïde ! »

Cette épouſe infortunée, ſuccombant

enfin ſous le poids de ſes ennuis, s'échap

pe de la maiſon de ſon mari, ou plutôt de

ſon tyran jaloux & va mourir de langueur

dans un pays étranger. Elle eur du moins,

dans ſon infortune , la conſolamion de ſe

voir regrettée d'un père qui verſa ſouvent

des larmes amères ſur le ſort de ſa fille.

L'exemple de ce père doit apprendre à

ceux qui tiennent ſa place que,s'il eſt per

mis à un père de diriger le goût de ſa fille

dans le choix d'un époux, il ne doit ja

mais le contraindre. En effet, ſi une fille
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ſenſible ne peut treuver le bonheur

dans un mariage contracté avec indiffé

rence , quel ſort lui eſt réſervé lorſque

ſon époux ne paroît à ſes yeux qu'un ty

ran mépriſable ? Il lui arrivera alors com

me à Lady Villars de finir ſes jours dans

la douleur & dans les larmes, & d'être en

core ſouvent l'objet de la cenſure d'un pu

blic oiſif qui, ne jugeant que ſur les ap

parences, eſt toujours diſpoſé à croire

que c'eſt par eſprit de légèreté & amour

de l'indépendance qu'une femme mariée

ſe plaint de ſon ſort. « Le plus pur des eſ

» prits céleſtes , qui paroîtroit ſur la terre

» ſous la forme d'une femme, ne ſe

» roit point à l'abri des traits de la calom

nie. » Ce paſſage ſert d'épigraphe à ce

Roman , où l'Auteur auroit pu répandre

plus d'intérêt s'il eût mieux connu l'art

des préparations & des nuances. Cet écrit

néanmoins attache par quelques détails,

& parce qu'il préſente aux pères de famil

le une leçon de conduite ſouvent répétée,

mais que l'on ne peut trop ſouvent leur

remettre ſous les yeux. .

Journal Littéraire, dédié au Roi, par une

Société d'Académiciens. A Berlin ,

& ſe trouve à Paris, chez Lacombe,

- Libraire,
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, ' Libraire, rue Chriſtine, près la rue

Dauphine.

Ce Journal, qui a commencé au mois

de Septembre 1772, & dont il paroît

déjà quatorze volumes, a le plus grand

ſuccès dans les Provinces du Nord de

l'Allemagne, & mérite d'être favorable

ment accueilli en France. Le titre ſeul

de cet Ouvrage, & la dédicace qu'en a

agréée un Roi connoiſſeur, ſemblent ré

pondre au Public du goût, de la ſageſſe

& de la ſolidité avec leſquels il eſt ré

digé. Il devroit nous ſuffire de l'annon

cer. Cependant nous croyons devoir,

pour la ſatisfaction de nos Lecteurs,

tranſcrire ici, du moins en partie, la pré

·face que les ſavans Auteurs ont miſe à

la tête du premier volume. Ils commen

cent par ſe faire à eux-mêmes les objec

tions & les reproches qu'on fait d'ordi

naire aux Journaux & à leurs Rédacteurs.

• Quel métier , dit-on , que celui de

» Journaliſte ! Lorſqu'on pourroit em

» ployer ſon loiſir & ſon travail à faire

» de nouvelles découvertes, à enrichir

» les ſciences & la littérature, perdre

» l'un & l'autre à mettre en lambeaux

• des livres imprimés, &, dans cette
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» occupation; flotter ſans ceſſe entre la

» crainte de ſe faire des ennemis & celle

» de manquer à la vérité ; lutter contre

» ſon propre penchant, de peur de don

» ner à un Auteur qu'on aime des louan

» ges qu'il ne mérite pas, & de blâmer

» dans un Auteur qu'on n'aime pas ce

» qu'il y faudroit louer, & le tout pour

» amuſer la fravolité, pour accoutumer

» le Lecteur à ſe paſſer de connoiſſances

» approfondies, & même à les mépriſer :

» car quel autre fruit produiſent lesJour

» naux ? Ils ne nous apprennent rien de

» nouveau , ſi ce n'eſt l'exiſtence d'un

, livre que nous aurions également con

» nu, quoiqu'un peu plus tard peut-être.

» La liaiſons des idées, la ſuite des rai

» ſonnemens ne ſauroient ſe trouver

» dans un extrait, quelque bien fait qu'il

» ſoit, & il eſt impoſſible qu'il le†

» Un homme ſe charge d'un Journal :

» connoît-il toutes les ſciences & tous

» les arts ? Eſt-il en état d'apprécier tous

» les Ouvrages qui paroiſſent ? A-t-il

» ſeulement le temps de les lire ? Com

» bien de fois la partialité vient-elle

» corrompte la droiture de ſon jugement,

» & tourner au détriment des Auteurs

» ſon éloquence & ſes lumières ? Ouvrez

3
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un Journal : ce ſera un bonheur ſi vous

n'y voyez élevés juſqu'aux nues les

Ouvrages les plus médiocres, les plus

» mauvais même, & rabaiſſés les plus

» parfaits. Cette partialité va ſi loin , que

» le plus sûr ſeroit peut-être d'acheter

» les livres que les Journaliſtes cenſu

» rent, & de laiſſer dans le magaſin des

» Libraires ceux que les Journaliſtes ap

» prouvent. Ce qui augmente leur tort,

» c'eſt qu'un ſimple particulier n'a aucun

» droit de s'arroger la Dictature dans la

» République des Lettres. Après tout,

» les plus grands efforts d'un Journaliſte

» ſe réduiront à fait un abrégé d'un bon

» livre, & tout abrégé ſur un bon livre e

» un ſot abrégé, dit Montaigte ».

" Telles ſont les plaintes qu'on fait com

murément contre les Journaux & contre

leurs Auteurs; c'eſt de regarder les pre

miers comme inutiles, & de taxer les

ſeconds d'ignorance ou de partialité. Ces

grief ſont ici réfutés ſolidement , &

d'abord quant à l'inutilité prétendue des

·Journaux. « Quel eſt, continuent les Au

'» teurs de la Préface que nous analyſons,

» quel eſt le véritab'e but que ſe propo

» ſent les Gens de Lettres ? C'eſt, ſans

» doute, d'éclairer le monde, & le ſeul

:

E ij
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» moyen de l'éclairer, c'eſt de publier

» des livres. Mais les circonſtances dans

» leſquelles ſe trouvent la plupart des

» Lecteurs, ſont cauſe que, pour bien

» des perſonnes, les meilleurs Ouvrages

» ne produiſent aucun effet, ou n'en pro

» duiſent que trop ». On fait voir com

bien les Journaux ſervent à la circula

tion prompte & rapide des connoiſſances

de l'eſprit humain ; de quelle utilité ils

ſont pour le Savant, en le mettant à

ortée de connoître & de ſe procurer les

† dont il a beſoin pour les matières

qu'il veut approfondir, & d'acquérir une

notice ſuffiſante ſur celles qu'il ſe con

tente de ne pas ignorer; combien ils ſont

indiſpenſables pour l'homme du monde

qui veut s'inſtruire, & dont les occupa

tions ne lui laiſſent que peu de temps à

conſacrer à la lecture ; qu'enfin la ſen

tence de Montaigne, quoique vraie en

général, eſt fauſſe en particulier, & ne

tombe pas ſur les Journaux deſtinés, non

à abréger les livres, mais à les faire con

noître par ce qu'ils ont de plus impor

tant. Les Auteurs de la Préface en con

cluent, que mettre en lambeaux des li

· vres imprimés, comme on le dit par

mépris, n'eſt pas un métier auſſi ridiçule
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qu'on le prétend, puiſqu'il ſert à répan

dre le goût dans le gros d'une Nation,

& à éclairer même les plus ſavans.

A l'égard du reproche même d'igno

1ance ou de partialité, qu'on fait aux

·Journaliſtes, les Auteurs du Journal de

Berlin ſe flattent qu'ils ſeront à l'abri de

cette double inculpation. Le plan qu'ils

ſe propoſent de ſuivre dans la compofi

tion de cet Ouvrage, eſt bien propre à

les garantir de ces imputations. Le voici :

1°. « Afin que nos extraits ſoient

» exacts, raiſonnés & profonds, nous

» nous ſommes aſſociés en fi grand nom

» bre, que chacun de nous ne s'occupera

» que d'un feul genre d'ouvrage, de la

» fcience qu'il poſsède le mieux ; & de

• plus, il n'aura qu'un très-petit nombre

» d'extraits à fournir dans le courant de

» l'année.

» Nous ferons ſi attentifs à laiſſer à

» chacun ſon diſtrict, que lorſqu'un livre

» contiendra différentes matières, com

» il arrive dans les Collections Acadé

» miques, l'extrait ſera fait par pluſieurs

» d'entre nous. Nous croyons devoir ſa

» crifier l'uniformité du ſtyle à la juſteſſe

» & à l'exactitude de l'extrait.

2°. » Nous nous rºrº ;de donner

iij
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-

» des analyſes complettes & de ſuivre nos

» Auteurs pas à pas, lorſque leur mérite

» conſiſtera ſur tout dans la méthode ,

» dans l'ordre, le rapprochement & la

» ſuite des idées. Cette manière n'eſt fa

» volable ni à la partialité, ni à l'igno

» rance. Elle ne permet pas d'extraire

» d'un bon Ouvrage quelques endroits

-» foibles, & d'un livre foible quelques

» morceaux heureux , & nous ne con

» cevons pas qu'on puiſſe ſuivre un Au

» teur pas à pas, & l'accompagner dans

» toute ſa marche, ſans l'entendre &

» même ſans !'avoir bien étudié. -

, 3°. » Nous n'analyſerons que des Ou

» vrages capables de faire quelque ſen

», ſation. Comme les principales langues

» ſont entendues dans cette Société,

» nous trouverons toujours des livres

» dignes d'être connus. -

· 4°. » Nous uſerons de la plus grande

» réſerve par rapport aux éloges & aux

, » critiques. .. nous nous les interdirons

» également. Nous prions MM. les Au

• » teurs de faire attention à cet article,

» & de ne pas trouver mauvais que nous

» n'ajoutions pas à leurs noms les épi

» thètes honorables que nous leur accor

» dons dans notre cœur, mais que nous

* º

-
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» ménagerons dans nos extraits , dans

» leſquels nous ne ſerons que ſimples

» rapporteurs. Ce ne ſera pas nous, ce

» ſera le Public qui remarquera les fautes

» & les beautés qui les rachètent; nous

» entendons toutes les beautés eſſentielles

» & quelques beautés de détail : car il

» n'eſt pas poſſible de faire paſſer dans

» un extrait toutes celles de la dernière

» ſorte. - · · · · ·

5°. » S'il ſe préſente à notre eſprit

» quelque objection contre les principes

» de l'Auteur, ou contre les conſéquen

» ces qu'il en tire, nous les propoſerons

» comme des doutes, dont nous laifſe

» rons la déciſion au Public. .

, » En faiſant un extrait, nous décou

» vrirons peut - être quelques queſtions

» importantes, que notre Auteur n'aura

» pas examinées; ſi nous nous croyons

» en état de les approfondir, nous nous

» en occuperens , mais dans des articles

» ſéparés. - |

» Nous comptons ſur l'indulgence du

» Public s'il nous arrive quelquefois de

» nous livrer , malgré neus , à notre.

» goût particulier, aux inconſtances paſ

» ſagères du temps, à l'eſprit de la Na

» tion » aux préjugés courans : au moins

1V
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» nous ne nous écarterons jamais des

» égards qu'on doit aux talens ſupérieurs

» de génie. Haſarder quelque ſupplémenr

» à leurs recherches, propofer quelques

» doutes ſur quelqu'une de leurs aſſer

» tions, n'eſt certainement pas leur man

« quer, ni à plus forte raiſon ſe déclarer

» leur ennemi.». - -

s Tel eſt le plan du Journal que nous

annonçons : il eſt digne des Savans qui
l'ont formé. - # 4 • •

C o N D 1 T I o N s.

· Chaque volume, grand in-12 , beau

papier, d'environ 36o pages, eſt diviſé

en cinq parties égales. La première ſera

eonſacrée à des ouvrages de mathémati

ques, pures ou mixtes; la deuxième , i

des ouvrages de phyſique générale & ex

périmentale; la troiſième, à des ouvrages

de philoſophie ſpéculative; la quatriè

me, à des ouvrages de littérature; & la

cinquiéme enfin à l'annonce des ouvrages

nouveaux non analyſés, aux nouvelles

littéraires, & à de petites pièces fugi

t1VeS.

On ne donnera d'abord qne fix volu

mes par an , tous les deux mois un, & le
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prix de l'abonnement eſt de 15 liv. pour

la France; on peut commencer à telle

année que l'on juge à propos. Les qua

torze volumes, déjà publiés, de ce Jour

nal, ſe trouvent à Paris chez Lacombe,

Lib. rue Chriſtine, ou chez M Roſſel,

Correſpondant dudit Journal , rue du

Grand Chantier, leſquels en recevront

auſſi les ſogſcriptions. C'eſt à ce dernier

que les François qui auront quelques ar

ticles à y faire inſérer, ſont priés de les

adreſſer, francs de port.

Traité de la diſſolution des Métaux, par

M. Monet , des Académies Royales

des Sciences de Stockholm , de Turin,

de Rouen & de la Société Littéraire

d'Auvergne. Vol. in 1 2. de 352 pages.

Prix, 3 liv. relié. A Amſterdam ; &

ſe trouve à Paris, chez Didot l'aîné ,

Libraire & Imprimeur rue Pavée, près

du quai des Auguſtins.

La diſſolution des Métaux , partie

très-intereſſante de la Chymie, & celle

qui influe le plus ſur les arts, méritoit

un traité particulier, & ce traité ne pou

, voit être mieux rempli que par un Chy

miſte qui, éloigné de tout eſprit de ſyſ

E v
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tême, s'eſt appliqué uniquement à raſſem

bler des faits, fruits de ſes propres expé

riences. Ceseſprits ſyſtématiques qui cou

rent après de vaines théories que quel

ques faits établiſſent, & que d'autres faits

détruiſent, pourront ſe convaincre, en li

ſant ce nouvel ouvrage, que la cauſe qui

fait agir les corps n'eſt pas la même dans

tous,& que les corps qui ſe reſſemblent le

plus, diffèrent eſſentiellement entre eux.

Ils recoonoîtront que la Nature les a for

més indépendamment les uns des autres;

& a mis autant de variétés chez eux ,

que dans les autres parties quicompoſent

ce vaſte Univers. - -

Kunkel nous avoit déjà donné une

fuite d'expériences ſur la diſſolution des

métaux. : M. Monnet s'eſt fait un devoir

de le citer dans ſon traité , ainſi que les

autres Auteurs qu'il a conſultés. Au reſte

il a eu ſoin d'écarter de ſon ouvrage les

faits généralement connus ; ou s'il en a

rappelé quelques uns, ç'a été uniquement

dans le deſſein de faire un tout de différen

tes parties éparſes dans divers ouvrages,

& de former en quelque ſorte un arbre gé

néalogique ſur la diſſolution des métaux

dont les ramaux embraſſaſſent tous les tra

vaux & les livres desChymiſtes,mais ſans

vouloir s'approprier ces ramaux.
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Hiſtoire de Lorraine, par M. l'Abbé

Bexon ; propoſée par ſouſcription ;

chez les principaux Libraires de cha

que Ville, & à Paris chez Valade ,

Saillant & veuve Deſaint.
•

º

| La Lorraine a été gouvernée , durant

une longue ſuite de générations, par des

Princes bons,généreux, bienfaiſans,& qui

ont fait régner avec eux les arts, les mœurs

& la paix. Ce petit Etat a eu ſes Trajans &

, ſes Titus, & c'eſt dire aſſez que ſon Hiſ

toire peut être utile au bonheur des Na

tions. Cette Hiſtoire cependant eſt peu

, connue. Ce n'eſt pas qu'elle n'ait été

| écrite bien des fois ; elle a ſes anciens

| Auteurs ; Duboulay , Chantereau le

, Fevre, Vaſſebourg , &c. mais ils ont

, rempli leurs écrits de diſcuſſions & de

. problêmes de généalogie : leur langage

- d'ailleurs a beaucoup vieilli & peut re

· buter le Lecteur, Dom Calmet eſt venu

， qui a raſſemblé pluſieurs fragmens &

| divers Mémoires peu connus; & à force

· de compiler, il a formé une Hiſtoire de

Lorraine en ſix volumes in-folio. Les

, recherches & les diſcuſſions de cet Ecri

, vain laborieux ont guidé M. l'Abbé Bexon
- v]
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dans la nouvelle Hiſtoire de Lorraine

qu'il entreprend, & qu'il faut bien dif

tinguer d'un Abrégé chronologique de

l'Hiſtoire de Lorraine, en deux volumes

in - 8°. annoncé dans pluſieurs papiers

publics.

| M. l'Abbé Bexon nous prévient dans

un Proſpeäus, que trois diſcours ſervi

ront d'introduction à ſon Hiſtoire de

· Lorraine, & renfermeront, dans une ex

poſition rapide, les événemens qui fe

ſont ſuccédés en Europe dans l'eſpace de

mille ans. Le premier a pour objet les

| Gaules conquiſes par les Romains ; le

ſecond , les Gaules conquiſes par les

| Francs ; le troiſième , l'Auftrafie ou le

Royaume de Lorraine. « Ces diſcours,

» eſt il dit dans le Proſpectus, compren

» nent tout ce qu'on ſait des plus hautes

» antiquités du Pays. lls peignent les

» fiers Germains & les Gaulois nos pères.

» On verra les vaſtes conquêtes des Ro

» mains dans ces régions, les contre coups

» qu'y fit reſſentir la deſtruétion de leur

» Empire , les ravages univerſels des

» Barbares , l'étendue de la puiſſante

» Auſtraſie, fa chûte, & la naiſſance de

» la Lorraine au milieu des débris de la

» Maiſon de Charlemagne.Arrivée à la
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» formation de l'Etat de Lorraine, l'Hif

· » toire prend une marche plus lente ;

» chaque règne eſt compris fous le nom

» de ſon Prince. Rien de ce qui peut

» retracer la légiſlation, les mœurs, les

» opinions, le caractère des ſiècles & des

» hommes, n'a été négligé. Quelquefois

· » le fil paroît interrompu; les événemens
-

/
-

· » reſtent iſolés : ce ſont les lacunes des

» annales, ce ſont les pertes de l'anti

» quité. On a rejeté au frontiſpice de

» chaque règne tout ce qui a pu être

» compris & montré clairement ſous le

' » nom de chronologie , les alliances, les

» Deſcendans, les Princes contempo

» rains. Débarraſſée de ces détails, l'Hiſ

» toire marche plus libre & plus franche,

» ſans avoir la difficulté de les placet,

» ni l'inquiétude de les oublier. A la

» ſuite des règnes de nos Princes eſt

» placé celui de Staniſlas, non moins

» cher à la Patrie. Une notice, remplie

» de ſiècle en ſiècle, fera connoître les

» Hommes illuſtres, les Savans & les

· » Artiſtes, & ſervira ſans doute à di

- » minuer un préjugé créé par l'ignorance

#

» ou peut être par l'envie. Enfin le der

» nier morceau de cette Hiſtoire ſera

» une hiſtoire naturelle du Pays. L'hom- '
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» me va recueillant ſans ceſſe les faits

,» incertains & paſſagers de l'homme,

» ſans remarquer ſeulement les faits im

» mortels & admirables de la nature ». .

Cette Hiſtoire formera deux volumes

in-8°. Le prix ſera de 6 liv. pour les

Souſcripteurs, & de 9 pour ceux qui

n'auront pas ſouſcrit. On ne payera la

ſouſcription qu'en recevant le premier

volume, que le ſecond ſuivra de près.,

Réflexions philoſophiques ſur l'impôt, où

l'on diſcute les principes des Econo

miſtes, & où l'on indique un plan

· de p-rception patriotique; accompa
- † de notes. Par Jéiôme Tifaut de

a Noue. - º - · " ，

| Diſciplina imperandi eſt amare quod multis

- expedit : quoniam républicanimie ſoliiiiiiis

| accipit, ſi tributarionum ficultas illaſa conſti
terit, - º • • • • - - - 4 -*

-#

à4º

>

，

· caſioi Lib Ix Epiſt », "

· Vol. in 8°. de 36 , pages, avec fig.

- prix 3 liv. A Paris, chez la Veuve

s Barrois & Fils, quai des Auguſtins ;

· · · & chez Didot l'aîné, Libraire & lm

· primeut , rue Pavée, près du quai des
Auguſtins- - - ! ... - º - l - s
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L'Auteur fait des obſervations préli

minaires ſur les différentes cauſes qui

rendent la perception de l'impôt difficile.

Il donne un tableau abrégé de ce qui

rend la ſociété eſſentielle à l'homme, &

de ce qui peut contribuer à la conſolider.

Il rappelle ce mot ingénieux de Pitta

cus, le Légiſlateur de Mytilène. « La

» preuve d'un bon gouvernement, diſoit

» ce Sage , n'eſt pas que les Peuples

» craignent le Prince, mais qu'ils crai

» gnent pour lui ». -

L'Auteur indique les principes que

l'on doit ſuivre dans l'impoſition, , Il

paſſe enſuite dans le corps de l'Ouvrage

à la diſcuſſion des idées ſophiſtiquées, pour

· nous ſervir de ſon expreſſion, de la plû

part des Economiſtes : « idées, dit il,

» qui reſſemblent fort aux brillantes

» propoſitions des Adeptes ; avec eox ,

» l'on voit toujours la pierre philoſo

» phale juſqu'à l'inſtant où l'opération

» s'achève ».

L'Auteur s'arrête ſur-tout à diſcuter le

Nouveau Plan d'impoſition économique ,

· publié, il y a quelque temps , parce qu'il

a pour baſe les principes généraux qu'il

combat dans ſon Ouvrage. ll finit, par

- donner un plan de perception qu'il ap
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pelle patriotique. On y reconnoît effec

tivement les vues d'un bon Citoyen

L'Auteur fait voir la difficulté d'impoſer

les terres, l'impoſſibilité de le faire dans

une proportion juſte, & l'inconvénient

qui en reſulte pour le conſommateur. Il

cherche une pratique d'impôt où celui

qui paye, puiſſe,§ gêne, payer tou

jours ; où le luxe & la richeſſe ſoient

obligés de fournir au fiſc la majeure par

tie des ſommes. .

Un problême d'économie politique,

très 1mportant à réſoudre, feroit celui

ci : « Trouver un plan d'impoſition où

» l'on ſe ſerviroit des mœurs pour obte

» nir l'impôt, & de l'impôt pour con

» ſerver les mœurs ». Nous ne décide

rons point fi M. de la Noue a réſolu ce

problême; mais nous pouvons aſſurer du

moins que cet Ecrivain eſtimable l'a eu

devant les yeux en dictant ſes réflexions

ſur l'impôt. .

Traité du farcin, maladie des chevaux,

& des moyens de le guérir ; Ouvrage

utile & néceſſaire aux Ecuyers, Cava

liers, Militaires, &c. aux Marchands

de chevaux, Fermiers, Laboureurs,

Entrepreneurs de voitures , & généra
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lement à toutes perſonnes qui ſont

· obligées par état§
* des chevaux. Par M. Hurel, Maître

Maréchal à Paris. Troiſième édition,

Brochure in 8°. de 45 pages. Prix 3o

- ſols. A Paris , rue St† de Beau

· vais, la première porte cochère au

· deſſus du Collége. -

" ,

* Les différentes éditions de ce petit

Traité feront d'autant mieux accueillies,

# l'inſtruction y eſt toujouts appuyée

ur l'expérience.

Recueil d'obſervations ſur les différentes

' méthodes propoſées pour guérir la ma

ladie épidémique qui attaque les bêtes

à cornes; ſur les moyens de la recon

' noître par-tout où elle pourra ſe ma

nifeſter ; & ſur la manière de déſinfec

ter les étables. Par M. Félix Vicq

d'Azyr, Médecin envoyé par les or

' dres du Roi dans les Provinces où rè

gne la contagion. Brochure in 4°. A

· Paris, de l'Imprimerie Royale.

Ces obſervations , fruit d'un zèle

éclairé & d'une expérience conſommée,

doivent ſe trouver entre les mains de
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tous ceux qui vivent à la campagne, ou

qui ſont dans le cas de veiller ſur les beſ

tiaux. Le Gouvernement, après avoir

donné les ordres les plus ſages & les

inſtructions les, mieux circonſtanciées,

après avoir indiqué des moyens sûrs &

faciles pour reconnoître l'épizootie par

tout où elle ſe manifeſtera, n'a t-il pas

lieu d'attendre la ceſſation entière de ce

fléau ? Si, par un accord heureux & una

nime , les Puiſſances Etrangères pre

noient le même parti , ne pourroit-on

pas raiſorn blement eſpérer de voir en

fin tout à fait diſparoître cette terrible

maladie , qui, en déſolant les campa

nes, détruit les véritables richeſſes d'un

§ ,

Mémoire ſur les Pays de l'Aſie & de

l'Amérique ſitués au Nord de la Mer

du Sud ; accompagné d'une carte de

comparaiſon des plans de MM. Engel

& de Vaugondy; avec le plan des

cartes modernes. Par J. N. Buache,

Géographe ordinaire du Roi. Broch.

in-4°. de 22 pag. A Paris, chez l'Au

teur, rue du Foin St Jacques.

, M. Buache entreprend dans ce Mé
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moire de défendre les cartes modernes

· contre les raiſonnemens de MM. Engel

& de Vaugondy M. Buache, fondé ſur

de bonnes obſervations aſtronomiques,

ſuivant le jugement même qu'a porté

l'Académie Royale des Scier ces ſur ce

Mémoire qui lui a été préſenté, réuſſit

nieux que MM. Engel & de Vaugondy

à déterminer la vraie poſition géogra

phique du Kamtſchatka. Quant aux au

tres parties , il n'y a aucune certitude de

part & d'autre; m is les raiſonne mens de

M. Buache paroîtront pour le moins auſſi

concluans que ceux des deux autres Géo

graphes. 4

A N N O N C E S.

Os trouve actuellement chez Lacombe,

Libraire, rue Chriſtine, les Livres ſui

vans, dont il s'eſt rendu propriétaire.

Abrégé chronologique de l'Hiſtoire du

Nord, ou des Etats de Dannemarck, de

Ruſſie, de Suède, de Pologne, de Pruſſe,

de Courlande, & c. avec des remarques

particulières ſur le génie, les mœurs, les
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uſages de ces Nations; ſur la nature &

les productions de leurs climats; enſem

ble un précis hiſtorique concernant la

Lapponie, les Tartares, les Coſaques, les

Ordres militaires des Chevaliers Teuto

miques & Livoniens; la notice des Sa

vans & illuſtres, des Métropoles & Pa

triarches de Ruſſie ; des Archevêchés &

Evêchés de Pologne, des Princes con

temporains, &c. Par M. Lacombe. 2

vol. in 8°. rel. prix 12 l.

Abrégé chronologique de l'Hiſtoire Ec

cléſiaſtique, &c. Par M. Macquer; 3 vol.

in 8°. rel. 1 8 l. -

Annales Romaines, ou abrégé chro

nologique de l'Hiſtoire Romaine; par le

même; 1 vol. in-8°, prix rel. é l.

| Abrégé chronologique de l'Hiſtoire de

l'Eſpagne & du Portugal; par MM. Mac

quer & Lacombe; 2 vol. in-8°. reliés ;

prix 1 2 l.

Diâionnaire portatifdes Beaux-Arts,

ou abrégé de ce qui concerne l'architec

ture, la ſculpture , la peinture, la gra

vure, la poëſie & la mufique, &c. par

M. Lacombe; vol. in-8°. rel. prix 4 liv.

1o ſols.
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Le Spectacle des Beaux-Arts, ou con°

ſidérations touchant leur nature , leurs

objets, leurs effets & leurs règles princi

pales, & c. par M. Lacombe ; in-12. rel,

prix 2 l. 1o ſ,

- Dictionnaire Eccléſiaſtique & canonique

portatif, ou abrégé méthodique de toutes

les conno1fſances néceſſaires aux Miniſ

tres de l'Eglife, & utiles aux Fidèles qui

veulent s'inſtruire de toutes les parties

de la Religion ; par une Société de Re

ligieux & de Juriſconſultes; 2 vol. in 8°.

rel. prix 9 liv.

L 1 v R E s N o U v E A U x,

La France illuſtre, ou le Plutarque

François; par M. Turpin : année 1775.

lI1° cahier in-4°. contenant l'Hiſtoire ou

l'Eloge hiſtorique du Maréchal de Belle

Iſle, avec le portrait gravé. Prix 3 liv.

ſéparément, & 36 liv. les 13 cahiers

par ſouſcription. A Paris chez l'Auteur,

& chez Lacombe, Libraire, rue Chriſ

t1ne, -

Phyſique du Monde démontrée par
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une ſeule cauſe & un ſeul principe com

mun à tous les corps en général, pro

pre à chacun d'eux en particulier , &

prouvé par l'expérience. Par P. B. Des

hayes, Docteur en Médecine, Médecin

ordinaire de la Maiſon du Roi ; in 8°.

A Verſailles, chez Blaizot, Lib.; & à

Paris chez Valade, Libraire, rue Saint

Jacques.

- Mouvelles expériences & obſervations

ſur le fer, relativement à ce que M. de

Buffon a dit de ce métal , dans l'intro

duction à l'hiſteire des minéraux. Par M.

Ducoudray , Capitaine d'Ouvriers au

Corps de l'Artillerie, Correſpondant de

l'Académie Royale des Sciences. A Up

ſal, & à Paris chez Ruault, Libr. rue de

la Harpe.

| Les Devoirs du Prince réduits à un

ſeul principe, ou diſcours ſur la Juſtice ;

dédié au Roi; deux parties en un volume

in-8°. Par M. Moreau, Hiſtoriographe

de France. A Verſailles, de l'Imprimerie

du Roi; & à Paris, chez Moutard, Lib.

rue du Hurepoix.

Nous rendrons compte dans le pro

chain Mercure de cet Ouvrage impor
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tant, qui établit la gloire du Souverain

& le bonheur des Peuples. : . : .

, Connoiſſance des Temps pour l'année

biſſextile 1776, publiée par l'ordre de

l'Académie Royale des Sciences, & cal

culée par M. Jeaurat, de la même Aca

démie; in 8°. de l'Imprimerie Royale ;

chez Panckoucke, Libr. rue des Poithe

v1ns. .

C'eſt la 98° publication, ſans interrup

tion, de la Connoiſſance des Temps, qui

a été ſucceſſivement entrepriſe par M.

Picard en 1679 , par M. le Fevre en

1 685, par M. Lieutaud en 17o2 , par

M. Godin en 173o, par M. Maraldi en

· 173 5 , par M. de Lalande en 176o, en

fin par M. Jeaurat en 1775. Ce dernier

volume, plus conſidérable que les précé

dens, renferme beaucoup de tables de

calcul, & d'objets relatifs à l'aſtronomie,

à la meſure des lieux & des temps, & à

la navigation.

. Les Hommes de Prométhée , poëme,

par M. Colardeau. Brochure in 8°. A

Paris, chez le Jay, Libraire, rue Saint

Jacques, ·

· • |.
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Je Barbier de Séville, ou la Précaution

inutile, Comédie en quatre actes ; par

M. de Beaumarchais; repréſentée & tom

bée ſur le Théâtre de la Comédie Fran

çoiſe aux Tuileries, le 23 de Février

1775 .

. . - Et j'étois père, & je ne pus mourir !

Zaire, Aftel l.

Précédé d'une Lettre modérée ſur la chûte

& la critique du Barbier de Séville ; in 8°.

A Paris, chez Ruault, Libr. rue de la

Harpe. -

Phyſiologie des corps organiſés, ou

Examen analytique des animaux & des

végétaux, comparés enſemble, à deſſein

de démontrer la chaîne de continuité qui

unit les différens règnes de la Nature.

Edition Françoiſe du Livre publié à

Manheim ſous le titre de Phyſiologie des

: Mouſſes. Par M. de Necker, Botaniſte

& Hiſtoriographe de l'Electeur Palatin ,

Aſſocié de pluſieurs Académies, &c. &c.

,in-3°. A Bouillon, & à Paris chez La

combe, Lib. rue Chriſtine. -

Diaionnaire hiſtorique & géographique

portatif
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portatif d'Italie, contenant une deſcrip-,

tion des Royaumes, des Républiques,

dès Etats, des Provinces, des Villes &

des lieux principaux de cette contrée ;

avec des obſervations ſur le commerce

de l'Italie, ſur le génie, les mœurs &

l'induſtrie de ſes Habitans, ſur la muſi

que, la peinture , l'architecture; ſur les

choſes les plus remarquables, ſoit de la

nature, ſoit de l'art ; enſemble l'hiſtoire

des Rois, des Papes, des grands Hom

mes, des Ecrivains & des Artiſtes célè

bres, des Guerriers illuſtres ; & une ex

poſition des loix principales, des uſages

ſinguliers, & du caractère des Italiens.

Ouvrage dans lequel on a raſſemblé tout

ce qui peut intéreſſer la curioſité & les

beſoins des Naturels du Pays & des,

Etrangers. 2 vol. grand in-8°. d'environ .

7oo pages chacun. Prix 12 liv. reliés. A

Paris, chez Lacombe, Lib. rue Chriſtine, ,

1775.

· Hiſtoire des progrès de l'eſprit humain .

dans les ſciences naturelles & dans les .

arts qui en dépendent ; ſavoir : l'eſpace, ,

le vuide, le temps, le mouvement & le

lieu; la matière ou les corps; la terre ;

l'eau ; l'air, le ſon; le feu; la lumière ,

. »

*: • '
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& les couleurs ; l'électricité; l'aſtrone

mie phyſique; le globe terreſtre; l'éco

nomie animale; la chimie; la verrerie ;

la teinture.Avec un abrégé de la vie des

plus célèbres Auteurs dans ces ſciences.

Par M. Savérien. 1 vol. in.8°. Prix 5 liv.

relié. A Paris, chez Lacombe, Libr. rue

Chriſtine, 1775. -

Les Idylles de M. Berquin ne ſe trou

vent plus que chez Ruault, Lib. rue de

la Harpe.

Le Second Recueil vient de paroître

en deux éditions , pour répondre aux

deux éditions qui ſe ſont faites du pre

mier Recueil. Ce ſecond Recueil, com .

me le premier, eſt orné de douze figures

gravées par les meilleurs Artiſtes. Prix 6

liv. broché.

On trouve chez le même Libraire les

deux parties reliées en un ſeul volume ,

veau fauve, doré ſur tranche, prix 1 2 l.

& une petite édition des deux parties en

un volume, avec un frontiſpice gravé,

prix 1 l. 4 ſ. br. & 2 l. rel. en veau fauve,

doré ſur tranche.

· · L'Avare, Comédie de Moliere, en

cinq actes, miſe en vers, avec des chan
1

-
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gemens ; par M. Mailhol. De l'Impri

merie de Bouillon. Brochure in-8°. de

142 pages; prix 24 ſ. br. A Paris, chez

Lacombe, Lib. rue Chriſtine.

Proſpectus imprimé à Berlin.

Médailles ſur les principaux événemens de la

Maiſon de Brandebourg, depuis Frédéric-Guil

laume, dit le grand Electeur, juſqu'à Frédéric

le Grand II du nom & troiſième Roi de Pruſſe ;

avec les explications hiſtoriques de tout ce

qui concerne les événemens ſur leſquels ces

- médailles ont été frappées. A Berlin, chez G.

J. Decker, Imprim. du Roi, 1775.

L'Hiſtoire d'une Nation ne ſauroit nous être

rendue avec plus de préciſion, de certitude &

de vérité que par la voie des médailles : ce ſont

des monumens qui conſtatent les faits les plus

mémorables , en établiſſent l'authenticité, en

déterminent la nature, en indiquent l'importan

ce & en fixent l'époque ; c'eſt par le moyen des

médailles que les temps les plus reculés des

Grecs & des Romains, nous ſont connus d'une

manière plus parfaite que tout ce qui concerne

les autres Peuples de l'antiquité. Les grandes

actions des hommes illuſtres, la ſuite des évé

nemens qui ont contribué à l'agrandiſſement & à

la décadence des Empires, tout ce qui a eu quel

que influence remarquable ſur la proſpérité & le

bonheur des hommes, ſur les ſciences & les arts,

ſur les établiſſemens avantageux à la ſociété, ſe

trouve cmpreint ſur ces métaux, de manière à en

· F ij



124 MERCURE DE FRANCE.

porter le ſouvenir & l'image juſques chez nos der

niers neveux. Un autre avantage non moins con

ſidérable, c'eſt que les médailles prouvent par

elles-mêmes à quel degré les arts ont été cultivés

& perfectionnés à l'époque oü elles ont été frap

pées ; ainſi un reçueil de médailles doit double

ment intéreſſer la Nation qui en eſt l'objet, &

tous ceux qui aiment les arts & les ſciences.

· Mais les recueils de cette eſpèce deviennent

bien plus importans encore lorſqu'ils ont pour

objets les faits d'une Nation célèbre, d'une Nation

qui a fait de grandes choſes; lorſqu'elles tranſ

mettent les époques les plus brillantes de cette

Nation, qu'elles en peignent les efforts les plus

étonnans & les progrès rapides ; lorſqu'elles con

ſervent l'image & les traits des grands hommes

qui l'ont ſervie, élevée, agrandie, & portée au

rang des Nations les plus célèbres.

Sans doute que, d'après ces confidérations, on

nous ſaura gré d'avoir enrichi la Littérature de

l'Ouvrage que nous annonçons au Public, Eh !

quelle Nation a produit en ſi peu de temps & tant

de grands hommes & tant de grandes choſes ?

Quelle Nation a plus de titres pour attirer & fixer

l'attention de notre ſiècle ?

Cet Ouvrage ſera exécuté dans le même for

mat que les Mémoires de Brandebourg, c'et-à-

dire que ce ſera un grand in-4°. Il renferme envi

ron trois cents médailles, outre pluſieurs autres

tailles-douces analogues au ſujet, & les buſtes

des quatre Princes dont on y verra les 1êgnes

glorieux ; ces buſtes ſeront accompagnés d'un

précis hiſtorique des règnes de ces Princes ; le

tout ſera exécuté avec le plus grand ſoin & ſur le

plus beau papier; les tailles-douces ſeront gra2
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vées dans le goût antique & par les plus habiles
Maîtres. -

La ſouſcription ſera ouverte juſqu'à la fin de

cette année 1775 ; les Souſcripteurs payeront trois

ducats, & quatre ducats s'ils veulent l'avoir ſur

du papier fin d'Hollande; ceux qui n'auronr pas

· ſouſcrit en payeront trois Frédérics d'or. On re

mettra aux Souſcripteurs un billet imprimé &

ſigné par l'Auteur, M. Ricaud de Tirgale, Lieu

"tenant-Colonel Ingénieur au ſervice de S. M., &

par l'Editeur : on fera remettre le prix de la ſouſ

cription à l'Imprimeur du Roi, Decker, lcquel

remettra l'exemplaire à tous ceux quiauront pay

à temps ; ce ne ſera qu'à la fin de l'année 1776

que l'on pourra livrer l'Ouvrage.

On peut ſouſcrire à Paris chez M. Metra ,

Agent du Roi de Pruſſe, rue St Victor.

mmmmm

A C A D É M I E S.

I.

N I s M E S.

Séance publique de l'Académie Royale

de Niſmes.

LAca»ixar de Niſmes a tenu ſa ſéance

publique le 13 Juin 1775. M. le Comte

F iij
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de Marcillac, Capitaine de Cavalerie,

Gentilhomme de Monſeigneur le Prince

de Conti, Chancelier , en a fait l'ouver

ture, en l'abſence du Directeur, par

un Diſcours deſtiné à ſervir d'intro

duction à un Ouvrage ſur les Loix de

Lycurgue. .

M. Baragnon, Juge - Mage d'Uzès,

Aſſocié de l'Académie, a lu une Ode à

la Jeuneſſe, pour l'exciter au travail. ,

M. Vincens, Négociant, a lu un Eſſai

hiſtorique ſur l'origine de la ſoie, prin

cipalement par rapport au commerce que

la Ville de Niſmes fait de cette matière.

M. le Baron de Marguerittes a hu un

Poëme ſur la piété filiale.

M. de Vallongue , après avoir fait

ccrncître les regrets de la Compagnie

- ſur la maladie de M. l'Abbé de Mérez,

Prévôt de la Cathédrale & Directeur de

l'Académie, lut quelques morceaux déta

chés du Diſcours que ce dernier avoit

préparé pour l'ouverture de la ſéance.

Enfin M. Séguier, Secrétaire perpé

tuel, annonça que le prix qu'on devoit

donner à cette ſéance étoit réſervé pour

l'année prochaine, & finit par la lecture

du Programme ci-joint.
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Programme de l'Académie Royale de

Niſmes. - -

L'Académie avoit propoſé pour le

ſujet du prix de l'année 1775 , l'Eloge

d'Eſprit Fléchier, Evêque de Niſmes. Elle

deſiroit depuis long-temps de s'acquitter

· de la reconnoiſſance qu'elle devoit à la

mémoire de ce Prélat illuſtre, qui fut

ſon reſtaurateur, & lui procura l'aſſocia

tion de l'Académie Françoiſe.

L'Académie ſe flattoit de voir un grand

nombre d'Orateurs célébrer à l'envi les

vertus & le ſavoir d'un Evêque égale

ment recommandable aux Lettres & à la

Religion. Le petit nombre & la médio

crité des Pièces qui lui ont été adreſſées,

la déterminent à propoſer le même ſujet

pour l'année prochaine.

C'eſt à regret qu'elle s'eſt vue forcée

d'exclure deux Ouvrages dont les Auteurs

ſe ſont fait connoître. L'un a pour de

viſe : Vir bonus, dicendi peritus; l'autre,

Studio eloquentiœ, ſapientia que notus,

Le prix de 3oo liv. ſera délivré, &

l'Ouvrage qui l'aura mérité ſera lu à la

ſéance publique du mois de Juin 1776.

Les paquets ſeront adreſſés, francs de

F iv
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port, au Secrétaire perpétuel de l'Aca

démie. Ils ne ſeront pas reçus après le

3 1 Mars 1776.

Chaque Auteur mettra une deviſe à

· la tête de ſon Ouvrage ; il y joindra un

· billet cacheté, qui contiendra la même

· deviſe, ſon nom & le lieu de ſa réſi

dence.

Les Membres de l'Académie, les Aſſo

ciés & les Auteurs qui ſe ſeront fait con

noître directement ou indirectement, ne

· ſeront pas admis au concours.

I I.

D I J o M.

Prix propoſés parl'Académie des Sciences,

Arts & Belles-Lettres de Dijon, pour

les années 1775 , 1776 & 1777.

L'Académie a annoncé, depuis trois°

ans , que le prix de 1775 ſeroit adjugé à

• celui qui auroit donné la réponſe la plus

ſatisfaiſante à la queftion ſuivante :

Quels ſont les avantages que les mœurs

ont retirés des Exercices & des Jeux pu

blics, chez les différens Peuples & dans les

différens temps où ils ont été en uſage.

Me,
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On a vu dans les Programmes des an

nées précédentes, que l'Académie ſou

haite que ceux qui aſpireront à ce prix

conſidèrent les exercices & les jeux pu

blics du côté moral & politique , &

faſſent ſentir juſqu'à quel point on doit

regretter de les avoir abandonnés. Elle.

eſpère que l'importance du ſujet propoſé

aura fait faire d'heureux efforts, & qu'elle

n'aura pas, comme dans les deux derniè

res années, le déſagrément de refuſet la

couronne promiſe.

Le prix de 1773 ayant été réſervé,

celui de 1776 ſera double, & aura pour

ſujet la même queſtion de Médecine pra

tique propoſée pour 1773 , ſavoir :

Quelles ſont les maladies dans leſquelles

la Médecine agiſſante eſt préférable à l'ex

pečtante, & celle ci à l'agiſſante ; & à quels

ſignes le Médecin reconnoît qu'il doit agir

ou reſter dans l'inaction , en attendant le

.moment favorable pour placer les remèdes?

Depuis pluſieurs ſiècles les Médecins

ſont partagés ſut cette grande queſtion.

Les agiſſans & les expectans croient leur

ſyſtême pratique autoriſé par des raiſon

nemens concluans & des expériences dé

ciſives Le moment où"doit ſe diſſiper l'il

luſion qu'ils ſe font néceſſairement les

F V
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uns ou les autres, ſemble préparé par les

lumières que la philoſophie a portées de

nos jours ſur tous les objets. L'Académie

eſpère que le prix qu'elle propoſe au

jourd'ui, hâtera la révolution que l'on

eſt dans le cas de prévoir , & qui doit

ramener à une méthode uniforme.

L'importance du ſujet qui a déjà été

propoſé pour le prix de 1771 & pour

celui de 1774 , a décidé l'Académie à le

propoſer encore pour 1777, en triplant

e prix. Elle le partagera, fi pluſieursMé

moires rempliſſent ſes vues; mais fi elle

n'a pas la ſatisfaction de pouvoir le dé

cerner, elle renoncera à l'eſpoir d'obtenir

la ſolution qu'elle deſire, & employera

les trois médailles à diriger l'émulation

fur d'autres objets. . -

L'Académie demande donc encore

pour le prix de 1777, que l'on déter

Ir) 1 ll6 . -

L'aſtion des acides ſur les huiles, le mé.

chaniſme de leur combinaiſon, & la nature

des différens compoſés ſavonneux qui en ré

ſultent.

· Les Auteurs ſont invités à indiquer dans

les trois règnes les productions naturelles

les plus ſimples qui participent de l'état ſa

vonneux acide ; à eſſayer en ce genre de
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nouvelles compoſitions; à expoſer leurs

propriétés générales ; à déſigner leurs ca

ractères particuliers, & à ne préſenter

leur théorie qu'appuyée de l'obſervation

& de l'expérience.

Les Mémoires ſeront écrits en fran

çois ou en latin, & l'on ſera libre de

leur donner l'étendue néceſſaire.

Tous les Savans , à l'exception des

| Académiciens réſidans, ſeront admis au

concours. Ils ne ſe feront connoître ni

directement, ni indirectement ; ils inſ

criront ſeulement leurs noms dans un

| billet cacheté, & ils adreſſeront leurs

Ouvrages, francs de port, à M. Maret,

Docteur en Médecine, Secrétaire perpé

tuel, qui les recevra juſqu'au 1º Avril

incluſivement des années pour leſquelles

ces différens prix ſont propoſés.

Le prix fondé par M. le Marquis du

Terrail & par Madame Cruſſol d'Uzès

de Montauſier, à préſent Ducheſſe de

Caylus, conſiſte en une médaille d'or de

la valeur de 3oo liv. portant, d'un côté,

l'empreinte des armes & du nom de M.

Pouffier, Fondateur de l'Académie ; &

de l'autre, la deviſe de cette Société lit

téraire.

, F vj ,
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S P E C T A C L E S.

O P É R A.

LAeAoiuis royale de Muſique conti

nue les repréſentations de l'Union de

l'Amour & des Arts, en attendant Cy

•thère aſſiégée, Opéra comique en trois

actes, par M. Favart, remis en muſique

par M. le Chevalier Gluck, & qui doit

être joué dans le commencement d'Août.

Le projet de M. le Chevalier Gluck

fut d'abord de donner ce ballet alterna

'tivement avec l'Opéra d'Iphigénie : il

diſtribua même les rôles de ſon Opéra

comique aux Sujets qui ne repréſentoient

point dans Iphigénie ; mais la difficulté de

· faire marcher enſemble deux Pièces nou

· velles , qui entraînoient trep d'apprêts,

l'engagèrent à abandonner ſon deſſein : ce

endant il demande & ceux qui veillent,

en ſon abſence, à l'exécution ſcrupuleuſe

de ſes intentions, exigent que rien ne

- ſoit changé à ſa diſtribution ; ce qui

pourra priver le Public de voir quelques

Acteurs & Actrices qui ont coutume de

remplir les premiers 1ôles dans la nou
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veauté.Au reſte, jamais Pièce de Théâ

: tre n'aura été préparée, répétée & diſ

poſée avec plus de ſoins. Nous ſavons

que l'on en a fait au moins vingt répéti

tions, au lieu de ſept à huit,au plus,qne

l'on a coutume de faire. M. Gluck mérite

ſans doute à tous égards d'être excepté; &

il faut que ſes Admirateurs ne puiſſent

reprocher aucune négligence pour l'inté

rêt de ſa gloire.Ce célèbre Compoſiteur

a donné en partant ſon entière confiance

à M. le Berton , Adminiſtrateur de l'O-

pêra, dont il connoît les talens & le faire

agréable. M. le Berton a bien répondu à

cet honneur par ſes ſoins, par ſon zèle &

par ſon activité ; il a ſuppléé à ce que

M. le Chevalier Gluck n'avoit pu faire

, avant ſon départ de Paris ; il a travaillé

& compoſé durant pluſieurs mois, d'après

• les additions, les changemens & le dé

nouement que M. Favart a jugés néceſ

ſaires ; il a compoſé en outre fix grands

morceaux de muſique pour la fête du

· dernier acte, parmi leſquels il y a la

paffacaille, la chaconne, &c. Comme

, on ſait que la muſique de M. le Cheva

· lier Gluck doit faire époque & cauſer

, une révolution ſur le Théâtre Lyrique,

· il a paru important de ne pas laiſſer

ignorer ce qu'il a fait & ce qu'on a fait
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pour lui. Nous rendrons compte dans

le prochain Mercure du ſuccès de cet

Opéra.

ſ

COM É D IE FRANçOIS E.

Les Comédiens François ont donné

le mercredi 26 Juillet la première repré

ſentation des Arſacides, Tragédie neu

velle en fix actes , par M. Perault de

Beauſole.

Le plan de cette Tragédie a paru fort

étendu & très-compliqué, & paſſant les

bornes preſcrites par le génie & par l'ex

périence. Un des ſucceſſeurs d'Arſace ,

Roi des Parthes, eſt fait priſonnier dans

un combat que lui livre le Roi de Bi

thinie avec le ſecours des Romains. ll a

échappé à la mort par la générofité de

ſon frère, qui, le voyant en danger, &

ſachant qu'on en vouloit au Roi, lui

arrache le bandeau royal , en ceint ſon

front, devient l'objet des pourſuites du

vainqueur furieux , & ſubit le trépas

Le Prince captif aime une Romai

ne & en eſt aimé; il oſe cependant

confpirer contre Rome; il engage même

dans ſon parti le Roi de Bithinie : mais
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il trouve dans ce Roi un rival jaloux &

terrible. Son nom & ſa paſſion ſont dé

couverts ; il ſuccombe au moment de

voir réaliſer ſes grands projets. Le Roi

de Bithinie ne peut lui-même ſupporter

l'infortune de ſon Amante, & ſetue. Nous

ne pouvons donner qu'une idée très

imparfaite de cette Tragédie, qui a été

peu entendue, à cauſe du tumulte & de

l'agitation d'une aſſemblée nombreuſe

, On fera ſans doute quelques changemens

à la ſeconde repréſentation , annoncée

pour le ſamedi ſuivant. Nous en parle

rons plus en détail dans le prochain vo

lume.

COMÉDIE ITA L I E N N E.

Les Comédiens Italiens ſe difpofent à

donner inceſſamment la Belle Arſenne,

Comédie nouvelle en trois actes, par

M. Favart, imitée d'un conte de M. de

Voltaire, & miſe en muſique par M.

Monſigny.

On prépare auſſi à ce Théâtre la Co

lonie, Comédie traduite ou imitée d'un

Intermède Italien, dont la muſique eſt

de Sacchini.
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•

Mademoiſelle de Villeneuve a joué ,

depuis la fin de ſon début, le rôle d'A-

nette dans la pièce d'Anette & Lubin ,

celui d'Agathe dans l'Ami de la Maiſon,

& de Zémire dans la pièce de ce nom.

On deſire & on eſpère voir plus ſouvent

cette charmante Cantatrice dans les rôles

qui ſont convenables à ſon âge, à ſon

jeu & à ſes talens. Les Actrices ſes ri

vales ont tant d'avantages & de moyens .

de plaire, qu'elles ne doivent point

craindre de partager avec cette jeune Dé

butante. -

A R T S.

G R A V U R E S.

I.

Colleäion de tableaux, bronzes, marbres,

terres cuites, médailles, pierres gravées,

deſſins , eſtampes, livres & manuſcrits

ſur les ſciences & les arts, &c. provenant

du Cabinet de feu M Marietre , Con

trôleur général de la Grande Chancel.

lerie de France, Honoraire Amateur
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de l'Académie Royale de Peinture, &

de celle de Florence.

Cºrr, collection, dont la vente ſe fera

vers la fin de la préſente année, eſt par

: ticulièrement riche en deſſins & en eſ

tampes. Nous pouvons même ajouter que

la partie des eſtampes & celle des deſſins,

ſur-tout des deſſins de l'Ecole d'Italie,

préſentent le choix le plus beau & le plus

complet que Particulier ait jamais formé.

Il faut auſſi avouer que M. Mariette,

ainſi que nous l'avons déjà remarqué

dans la notice hiſtorique que nous avons

donnée ſur cet Amateur diſtingué, dans

le ſecond volume du Mercure du mois

d'Octobre dernier, a eu les occafions les

plus favorables pour ſatisfaire à cet égard

ſon goût éclairé. Le catalogue de cette

intéreſſante collection a été dreſſé avec

ſoin & intelligence par F. Baſan, Gra

veur, chez lequel on le diſtribue à Paris

rue & hôtel Serpente; & chez Deſprez,

Imprimeur, rue Saint Jacques; prix 6
livres. -

Ce catalogue, de 418 pages in-8°.

eſt précédé d'un éloge abrégé de M.

Mariette, & d'une eſtampe allégorique

que M. Baſan, qui avoit été choiſi par

M. Mariette lui-même pour l'arrange
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ment de ſon Cabinet, a fait graver en

l'honneur de cet Amateur diſtingué ,

comme un témoignage de ſon zèle &

de ſa reconnoiſſance. Cette eſtampe ſu

périeurement gravée d'après le deſſin de

M. Cochin, repréſente le buſte de M. Ma

riette, accompagnéde l'Hiſtoire & duGé

nie du Deſſin, & éclairé par le flambeau

que porte le Dieu du Goût. Des vignettes

& autres ornemens accompagnent ce ca

talogue, auquel M. Baſan a auſſi joint

quelques gravures exécutées par feu M.

Mariette,d une pointe fine & légère. Ces

gravures pourront donner une 1dée du

maniement facile de la pointe & de la

plume de cet Amateur, dont il ſe trouve

quelques deſſins de payſages dans cette

collection.

I I.

Maximes générales du Gouvernement

Agricole, le plus avantageux au genre

humain; par M. Queſnay, de l'Acadé

mie des Sciences.

Ces Maximes ſont gravées ſur une

grande feuille ornée des · atributs de

l'Agriculture; prix 24 ſols.A Verſailles,

chez Blaizot, rue Satory ; & à Paris au

Bureau de Correſpondance, rue des deux

Portes Saint Sauveur.
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| | G É O G R A P H I E.

- Le sºle Rouge, Géographe ordinaire du

Roi, rue des Auguſtins, vient de don

ner quatre feuilles demi topographiques

, de la côte de Barbarie, depuis le Cap

Bon juſqu'à Gigery; deux plans de la

Ville d'Alger; un de ſes environs; un

. plan de Gigery, en huit demi-feuilles,

· grand raiſin, prix 3 l. Plus, une feuille

ſur Jéſus de toute la côte, depuis Leriſſe

juſqu'à Ceuta, d'après Michelot, revue

par Sidy Abdéramand, Envoyé de Tri

, poly. Piix 24 ſols.

•r ammmem mm a

M U s I Q U E.

I.

Troiſième & dernier volume du Traité de

compoſition muſicale, fait par le cé

lèbre Fux.

-

ON peut, en l'étudiant avec attention,

parvenir à bien compoſer en très peu de

temps. ll fut entrepris par ordre & aux
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dépens de l'Empereur pour les Elèves

d'Allemagne; depuis, il a été adopté

par M. Caffro, Maître de Muſique du

Roi & de la Reine de Naples, & du

Conſervatoire Royal.

Il l'a traduit en Italien , & c'eſt au

jourd'hui le ſeul livre élémentaire de

compoſition que l'on mette entre les

mains des Elèves de ce Conſervatoire.

C'eſt ce même Traité , traduit en

François par le fieur Pietro Denis, qui

eſt préſenté au Public. Prix 7 l. 4 ſols.

A Paris aux adrefles ordinaires.

· Ceux qui voudront les trois volumes

enſemble les payeront 16 l. ſeulement,

chez l'Auteur, rue de l'Arbre-Sec , à la

juſte Balance, à côté du Café qui fait le
CO1Ils

º

I I.

La Partition de Cythère aſſiégée, opéra

ballet en trois actes, remis en muſique .

par M. le Chevalier Gluck, les paroles

par M. Favart, ſe vendent, ainſi que les

airs détachés, au Bureau d'abonnement

muſical, rue du Haſard - Richelieu , la

partition 24 liv. & les airs ſéparés 48 ſ.

L'ouverture eſt gravée en parties ſépa

rées, pour plus de commodité du Public ;
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& ceux qui voudront l'acqnérir ſans la

partition , payerout cette ouverture 2

l1v. 8 ſ.

I [ I.

· Elémens de Muſique, avec des leçons à

une & deux voix; par M. Cajon, Maître

de Muſique. A Paris , chez Louette ,

cloître & paſſage St Germain l'Auxer

IO1S.

L-Et

NoTEs hiſtoriques ſur la gravure & Jar

les Graveurs,

N. B. CesNotes ſur la gravure, tirées du

porte-feuille d'un très-habile Artiſte, étoient

deſtinées à un Ouvrage en forme de lettres

où il étoit pareillementtraité des autres Arts.

Elles n'y ont point ſervi, c'eſt pourquoi on

en a fait uſage ici comme contenant des

réflexions qui peuvent être utiles.

Os ne doit point regarder les excellens

G, aveurs comme de§ copiſtes; ce

ſont plutôt des traducteurs qui font paſ

ſer les beautés d'une langue très - riche

dans une autre qui l'eſt moins, à la vé
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rité, mais qui offre des difficultés, & exi

ge des équivalens également inſpirés par

le génie & par le goût.

L'art de la gravure en taille-douce a

été entièrement inconnu aux Grecs & aux

Romains, ce qui eſt d'autant plus éton

nant que, d'une part, ils gravoient des

épitaphes ſur cuivre ; & que de l'autre, ils

connoiſſoient les moyens de tirer des

empreintes, par l'uſage qu'ils faiſoient

des pierres gravées.

. Cet art fut inventé vers le commen

cement du ſeizième ſiècle. La première

découverte qui y conduiſit fut celle de

la gravure en bois.Albert-Durergrava ſur

bois beaucoup de morceaux eſtimés. Marc

Antoine, après avoir auſſi gravé de cette

manière , imagina de graver ſur des

planches de cuivre, & le fit avec ſuccès.

Il nous reſte de lui quantité de morceaux

d'après Raphaël ſur tout , qui conſervent

une eſtime diftinguée, malgré les progrès

que cet art a faits depuis. Il a été ſuivi

par pluſieurs Graveurs qui ont eu du

mérite, & dont on conſerve les ouvrages

ſous le nom de petits Maîtres. Leurs eſ

tampes ſont entièrement au burin, & la

plupart ont traité des ſujets en petit. On

admire encore la juſteſſe & la délicateſſe
-
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ºa

avec leſquelles ils rendoient de très petites

têtes, quoiqu'ils ne ſe ſerviſſent que du

burin, inſtrument qui ſe prête très-diffi

cilement à former les petits objets.

La gravure en bois s'eſt ſoutenue aſſez

long-temps avec diſtinction. Le Titien

lui-même, a gravé dans ce genre quel

ques morceaux , où l'on apperçoit les

traces des rares talens qui le diſtin

guoient. Pluſieurs Artiſtes depuis , ont

tenté de perfectionner cette gravure : nous

avons eu dans ces derniers temps les frères

le Sueur & Papillon, qui s'y ſont diſtin

gués; cependant j'oſe dire, pour ne pas

déguiſer ma penſée, qu'on a, ſelon moi,

plutôt gâté que perfectionné cet art, en

cherchant à le rapprocher de la gravure

en taille douce. On a voulu l'amener à un

fini & à une propreté dont il n'eſt guères

ſuſceptible, & dans leſquels il ſera tou

jours très-inférieur à la gravure ſur cui

vre. Il me ſemble qu'il eût été plus ſage .

de le reſtreindre à imiter le goût du deſ

ſin d'une plume hardie, effet qu'il pour

roit produire aiſément, & juſqu'à l'illu

ſion même, dans les mains d'un bon

deſſinateur.

Je reviens à la taille - douce. Long

temps elle fut pratiquée avec le ſeul bu- .

*
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*

rin : mais enfin on découvrit la peſſibi

lité de l'ébaucher avec de l'eau-forte ;

ſecours précieux, qui lui a donné un air

de facilité & de légéreté, un goût de

deſſin, & un feu dans l'exécution, dont

on n'avoit point d'idée. Ce progrès a

produit deux genres de gravure ; chacun

des deux eſt fixé aujourd'hui à ce qui lui

eſt le plus convenable. La gravure pu

rement au burin a embraſſé les portraits

ou autres ouvrages extrêmement finis ;

celle commencée à l'eau forte & termi

née au burin, a été préférée pour l'imi

tation des tableaux d'hiſtoire, parce qu'ils

ſont peints d'une manière plus libre &

moins léchée. L'application de ce nou

veau ſecours à la gravure a ſuivi d'aſſez

près , l'invention de cet art ; car nous

avons des Caraches quelques eſtampes

purement à l'eau forte, gravées avec tout

le goût & tout l'eſprit qu'on pouvoit

attendre de ces excellens deſſinateurs.

La Flandre & la France ſont les pays

où cet art a été le plus floriffant. En

Flandre, le fameux Corneille Viſcher l'a

porté au plus haut degré, & l'on peut

dire qu'à pluſieurs égards, perſonne ne

l'a encore ſurpaſſé. Il joignoit au talent

de bon deſſinateur celui de graveur ex

cellent



A O U S T. 1775. 145

cellent ; ſes ouvrages ſont des chefs

d'œuvre , ſoit pour le goût - de l'eau

forte & le badinage ſpirituel de la poin

te, ſoit pour la pureté, la fierté & la

belle couleur du burin. La Fricaſſeuſe de

beignets, le Marchand de mort-aux rats »

& pluſieurs autres eſtampes de ce Maître,

feront toujours l'admiration des Connoiſ

ſeurs. . \ " ".

Il a eu pour contemporains ou pour

ſucceſſeurs, Bloemart, Suiderhoff, Bolſ

vaert, & pluſieurs autres, dont la plupart

ont gravé d'après.Rubens. La iiſte de leurs

· noms formeroit un volume, & leur talent

mériteroit un éloge particulier.

Par la même raiſon, je ne ferai point

l'énumération des Graveurs qui ont excellé

en France; elle ſeroit infinie. Je me bor

nerai à vous faire connoître les plus célè

bres. : º " , !

Le fameux Edelink a porté la gravure

au burin au plus haut point de perfection.

Quoiqu'il y ait eu dans ſon temps, & de

puis, beaucoup d'excellens Artiſtes de ce

genre, aucun ne l'a ſurpaſſé ni même

/égalé. Sa belle eſtampe de la Madeleine,

d'après le Brun, pluſieurs grandes thêſes,

& quantité de portraits, ſeront toujours

les modèles qu'on cherchera à imiter, ſans
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pouvoir peut-être les atteindre pour la

pureté de la coupe , & la beauté du

travail. -

Rouſſelet, Roullet, Maſſon, Melan,

les Poilly, Nanteuil doivent être cités

après cet admirable Artiſte ; Nanteuil ,

ſur-tout, qui grava d'après ſes propres

deſſins avec le talent le plus rare.

Dans le même temps floriſſoit pour

la gravure de l'hiſtoire, mêlée d'eau-forte

& de burin, le fameux Gérard Audran.

Moins exercé qu'Edelink dans le bnrin ,

il lui étoit infiniment ſupérieur dans le

deſſin. Auſſi perſonne n'a t-il pu l'égaler

dans l'art de traiter la chair avec goût, &

d'aſſurer avec juſteſſe les formes, & les

contours du nud. Ses eſtampes, d'après

les tableaux de le Brun , de le Sueur, de

Coypel, ſont admirables. Celles des ba

tailles d'Alexandre, d'après le Brun , le

ſont d'autant plus, qu'il a ſçu donner à ce

Peintre un caractère, & une fierté de deſ

ſin , que ſes tableaux n'offrent pas au

même degré : talent bien rare chez les

Graveurs. Il eſt peu de traducteurs qui

puiſſent égaler l'Auteur original, & beau

coup moins qui le ſurpaſſent.

2 A ce maître ſupérieur ont ſuccédé ſes

efrères, parmi leſquels Jean eſt celui qui
º
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qui eſt reſté le moins au deſſous de ſa

ſupériorité ; Simoneau , Duchange ,

Tardieu , Cochin , père, & quelques

autTeS.

· Si quelqu'un de nos jours peut être

comparé à Gérard Audran, c'eſt le célè

bre Laurent Cars. La ſûreté de ſon deſſin,

& le goût de ſon travail nous rappellent

preſque tout ce que nous admirons dans

le grand Audran. La manière & le choix

du travail de Cars a même quelque choſe

de plus aimable ; mais la fermeté du deſ

ſin, & l'empâtement des chairs a encore

plus de goût & de caractère chez Audran.

Au reſte, ce ſont des hommes du premier

ordre, des modèles à jamais précieux : on

peut accorder à l'un des deux la préfé

rence ; on doit à tous deux l'admiration.

Leur manière de traiter l'hiſtoire en grand

ne laiſſe rien imaginer de plus parfait &

de plus noble. -

· j§ ne dois pas oublier pluſieurs con

temporains de Cars, & ſes émules, en

tr'autres les deux Dupuis. Charles Du

puis a gravé le mariage de la Vierge,

d'après Carle Vanloo, morceau capital,

& le plus bel ouvrage de ce Graveur.

· Nicolas Dupuis s'eſt diſtingué par ſon

goût de gravureº,#eſt connu
1]
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par quelques morceaux de la galerie de

Verſailles, & par l'eſtampe d'Enée, por

tant ſon père Anchiſe , d'après Carle

Vanloo ; quoiqu'elle ſoit entièrement

gravée au burin , elle a tout le goût

u'auroit pu lui donner une eau - forte

§.
Aux Graveurs au burin , contempo

rains d'Edelink , que j'ai cités , il faut

joindre Chereau, les Drevet, particu

lièrement le fameux Drevet fils, mort à

la fleur de ſon âge, & qui néanmoi s a

laiſſé des chefs-d'œuvre de gravure, d'a-

près Rigaud ; le plus célèbre eſt le por

trair de Boſſuet.
-

* De nos jours nous nous glorifions, à

bon droit, du très-eſtimé M. Schmidt ,

Graveur Pruſſien, qui s'eſt perfectionné

en France, de M. Wille, que la beauté

de ſa coupe rend ſi célèbre. M. Daullé a

laiſſé quelques bons morceaux. M. Tar

· dieu, fils, doit également être diſtingué,

de même que Balechou, dont quelques

· eſtampes ſont extrêmement recherchées

des amateurs. A l'égard de ce dernier,

· je vois une ſorte d'engouement pour lui

dans le public, & j'avouerai que je ne le

· partage pas.Je rends juſtice à la beauté

· du burin qui caractériſe le portrait du



, A O U S T. 1775. I 49

Roi de Pologne : mais je n'admire de ſa

tempête, d'après M. Vernet, que la beauté !

de la gravure des flots; tout le reſte, ciel,

fabrique, rochers me paroît d'unegravure

dure , ſans goût dans le genre, & dans le

choix du travail.Son unique mérite, ſelon

moi, eſt un noir bien velouté.Je ſuis moins

ſatisfait encore de ſes Baigneuſes, dont

les chairs de femme ſont noires. Il en a

tellement forcé le travail dans le noir.

outré, qu'on croiroit qu'il a voulu repré

ſenter un clair de lune , tandis que M.

Vernet a peint un coucher du ſoleil. ll en

eſt de même de la Sainte Génevieve, où

tout eſt forcé de no r, juſqu'aux moutons,

quoiqueVanloo les eût peints blancs. Ce

qui me donne de i'éloignement pour

cette manière outrée, c'eſt que je ſuis un

peu dans le ſecret. Je ſais qu'il eſt plus

aiſé de graver bien noir, que de graver

proprement, & d'une belle coupe, lorſ

· que les tailles ſont légères, comme dans

les ouvrages de Nanteuil. |

Quoique le genre de l'hiſtoire en grand

ſoit preſque abandonné par le peu de

goût que le public conſerve pour lui , il

nous reſte néanmoins encore pluſieursGra

veurs en ce genre très dignes d'eſtime. M.

Lebas s'y eſt exercé pluſieurs fois avec

· G iij
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beaucoup d'art & de goût. MM. Flipart,

l'Empereur, le Vaſſeur ont continué de

s'y apoli quer , & leur ſuccès eſt connu.

M, de Saint Aubin s'y eſt diſtingué, quoi

qu'il ait eu rarement l'occaſion d'y appli

quer ſes talens.

La gravure en petit , qui peut, en

quelque manière, être regardée comme

un troiſième genre, a auſſi produit des

hommes très-célèbres. Le fameux Calot

y a excellé; il a eu pour ſucceſſeur Etienne

Labella, plus admirable encore. Les rares

talens de ce Graveur n'ont pas encore été

égalés quant aux grâces, au goût , à la

ſûreté du deſſin, & au travail ſpirituel de

la pointe. Le fameux le Clerc a été doué

du plus beau génie. Ses ouvrages ſont

d'une touche ſûre, & remplie d'eſprit.

Exact aux loix de la perſpective, il règne

une belle diſtribution dans ſes compofi

tions, dont les figures ſont élégantes, &

drapées avec nobleſſe. Cet habile homme

poſſéda pluſieurs rares qualités. Il fut Phi

ſicien , Mathématicien , Architecte ,

Homme de lettres. Sa compoſition fut

facile , ſon exécution prompte & ſûre ;

il traita tout également bien, l'hiſtoire,

le payſage, les animaux, l'ornement. Il

enſeigna la perſpective en l'Académie
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Royale de Peinture ; ſon fils lui ſuccéda,

& ſon petit-fils remplit aujourd'hui la

même charge, dans la même Académie.

Picart a joui d'une aſſez grande répu

tation, cependant il a été fort inférieur à

ſes prédéceſſeurs ; ſes ouvrages ſont du

plus mauvais goût de gravure, chargés de

petits points ronds, arrangés d'une ma

nière inſipide. Ce qu'ils ont de louable,

c'eſt un genre de compofition aſſez ingé

nieux, un goût de draper aſſez bon, &

quelque juſteſſe dans les formes. , -

Je ne m'arrêterai pas à vous parler de

pluſieurs Peintres qui ont gravé avec

beaucoup d'art & de goût, tels que Van

dick, Reimbrant, & en France Gillot,

& pluſieurs autres, parce que je ne regarde

pas cela comme un grand mérite en eux.

Il eſt décidé que tout Peintre habile ,

conſéquemment ſavant deſſinateur, gra

vera avec ſuccès à l'eau forte, pour peu

qu'il veuille s'y appliquer : tout le mérite

de cette gravure dépend de la ſcience du

deſſin. C'eſt ce qui ſoutient la gravure en

petit, genre de talent dans lequel M.

Cochin le fils s'eſt diſtingué. -

Tous les Graveurs que je viensdenom

mer ont été inventeurs, & conſéquem

ment bons deſſinateurs ; car le deſſin, au

ri

Giv
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moins en petit, eſt une condition de l'in

vention.Auſſi M. Moreau, qui s'exerce

dans le genre du petit, & qui ſe ſurpaſſe

tous les jours lui-même, joint-il à i'in

vention la plus ingénieuſe, & au deſſin

le plus correét, le goût de gravure le

plus ſpirituel, & le plus agréable.

Je ſerois bien injuſte & bien repré

henſible, fi je négligeois de vous nom

mer M.Aliamet comme un des Graveurs

qui font le plus d'honneur à la France. Il

a gravé des Maîtres Flamands & des

Vernet avec le plus grand ſuccès, & s'eſt

montré en cela digne élève de M. Lebas,

ſi diſtingué par la manière infiniment ſu

périeure dont il a gravé ces mêmes Maî

{feS. - -

, La gravure en petit eſt aujourd'hui

, celle que l'on goûte le plus à Paris. MM.

le Mire, Prevoſt, de St-Aubin, Fiquet, &

pluſieurs autres y excellent. Leur manière

eſt toute différente de celles qu'ont eue les

Graveurs qui les ont précédés. Aupara

vant on ſe contentoit de donner l'eſprit

des objets avec peu de travail ; mainte

nant ces perits morceaux ſont terminés de

la manière la plus aimable, & preſqu'auſſi

finis que les eſtampes de grande propor

tion. Quelqu'agréable que ſoit ce talent »



- . A O U S T. 1775. 1 , 3

que j'appellerois volontiers un nouveau ,

. genre ; il eſt cependant fâcheux que

preſque tous les Graveurs ſoient obli

gés de s'y attacher , & qu'il y ait ſi

peu d'occaſions de former des Gra

veurs dans celui de l'hiſtoire en grand ;

& enfin il eſt à craindre qu'il ne ſe perde

tout-à fait. · · · · -

Je ne m'étendrai point ſur la gravure

en manière noire, talent preſqu'entière

ment abandonné en France, non qu'il ne

puiſſe y être exercé avec ſuccès, puiſqu'il

eſt plus facile que les autres, mais parce

qu'il n'eſt propre à rendre que des tableaux

obſcurs, & que d'ailleurs on n'en peut

tirer qu'un petit nombre de bonnesépreu

ves. Je vous parlerai encore moins d'une

gravure colorée qui en eft une ſuite, &

qui fut apportée en France par M. Leblond,

Anglois ; talent avorté dès ſa naiſſance,

& qui n'a pas été accueiHi.

: Mais je ne dois pas oublier le genre de

gravure qui imite le deſfin au crayon

Cette découverte a été attribuée à M.

François, & pouvoit l'être également à

M. de Marteau, puiſqu'il s'eſt annoncé

dans le même genre preſqu'en même

temps, & qu'il avoit déjà publié quel- .
ques eſſais qui ſembloient 'Gconduire

V
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On peut leur faire honneur à tous deux ,

de l'invention, & croire qu'ils ſont ar

rivés, en même-temps, au même but par

différens moyens. M. François a donné

quelques bons morceaux : M. de Marteau

s'eſt diſtingué davantage ;ſes productions

nombreuſes portent un caractère de ſupé

riorité qui entraine en ſa faveur. M. Bon

net y a joint la manière d'imiter les deſ

ſins au noir & au blanc ſur les papiers de

couleur. Ces deux découvertes ont l'uti--

lité importante de répandre partout les

études bien copiées des meilleurs Maî

tres, & conſéquemment de faciliter aux ,

provinces les plus éloignées les ſecours,

néceſſaires pour commencer avantageuſe !

ment l'inſtruction des élèves. -

Il s'eſt encere élevé de nos joursun nou

veau genre de gravure à l'imitation du

lavis. Il en peut réſulter quelque utilité

pour multiplier les deſſins lavés des

grands Maîtres. Pluſieurs Artiſtes l'ont

tenté, & quelques uns y ont réuſſi par

différens moyens. M. Stapart a publié ſa

manière d'opérer, & quoiqu'elle préſente

des difficultés qui engageront difficile

ment à la ſuivre, on lui doit de la recon

noiſſance de la généroſité qu'il a eue de

faire part de ſes découvertes. Celle qui
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† la plus ſûre, la plus prompte, &

a plus facile, eſt dûe aux tentatives de

M. le Prince, Peintre du Roi ; mais elle

eſt encore ſous le ſecret. -

C'en eſt aſſez pour une lettre; ſi elle

vous eſt agréable, je pourrai dans la ſuite

vous entretenir des moyens que je penſe

qu'il ſeroit utile d'employer pour main

tenir cet art dans l'état floriſſant où il a

toujours été en France.

2-E-E-E-ENER，

MÉMoIRE ſur un moyen nouveau de faire

remonter les Bateaux.

L E Commerce reçoit des avantages in

| fiois des tranſports qui ſe font par les

1ivières ; cette vérité n'a pas beſoin de

preuves de détail : mais le fret eſt incom

parablement plus coûteux en remontant

qu'en deſcendant, par le nombre d'hom

mes, de chevaux, ou de bœufs qu'il faut

y employer, & qu'il ſeroit tres-heureux

de pouvoir réſerver pour la culture des

t6I T6S, -

· Feu M. le Maréchal de Saxe eſt, je

crois, un des premiers qui ait porté ſes

vues ſur la recherche des moyens de faire

G vj
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ce ſervice par des machines dont le mo

teur fût l'effet du courant d'eau même

contre lequel il s'agit de faire remonter

les bateaux ; mais il s'eſt borné, ainſi que

tous ceux qui ont couru la même carriè

re, à les placer ſous l'arche d'un pont »

comme eſt celle qu'on voit au Pont

Neuf, n'ayant eu pour objet , ce ſem

ble, que d'éviter par-là, pour le tirage ,

les embarras qui ſe trouvent en grand

nombre ſur les deux berges d'une rivière

traverſant une grande Ville telle que

Paris.

De nos jours, à la vérité, on a conçu

le projet de faire remonter les bateaux

de Rouen à Paris , par le moyen de la

pompe à feu : mais il ne paroît pas que

les expériences qu'on en a faites, aient

répondu à l'eſpoir dont on s'étoit flatté ;

on pourroit dire même qu'avec un peu de

réflexion on ſe ſeroit évité la dépenſe des

eſſais.

La nature offre un moyen plus aſfuré

& bien moins diſpendieux; il eſt certai

nement poſſible de faire remonter les

, bateaux, quelque rapide que ſoit le cou

rant d'une rivière, par la force même de

CC COtlfant, -

, Un Particulier ayant un état honnête
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& déjà connu par pluſieurs inventions

utiles, a imaginé , il y a près de vingt

ans, une machine ſimple, laquelle étant

miſe en mouvement par le courant de

l'eau , tire à elle un bateau & le fait re

IIlOIltGI,

Il s'agit d'en établir pluſieurs de diſ

tance en diſtance, par des moyens qui

ne gêneront nullement la navigation :

quand une de ces machines aura tiré un

bateau juſqu'à elle, ce bateau ſera re

pris, ſans perte de tems, par la machine

d'après , pour continuer ſa route. -

Cette ſuite de machines placées ainſi

le long d'une rivière , ſera une nouvelle

ſûreté pour le commerce, & préſentera

des ſecours prochains dans les accidens,

ſoit pour les perſonnes qui , tombées

à l'eau , ſeroient expoſées à ſe noyer,

ſoit pour repêcher des effets & des mar

chandiſes échappées d'autres bateaux. .

Un autre avantage important, eſt que

la grande hauteur des eaux qui ſuſpend

toujours la navigation, & empêche ſou

vent pendant long temps les Villes de

recevoir les approviſionnemens, ne pro

duira point cet effet, ſi le tirage des ba

teaux ſe fait par les machines propoſées
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par ce mémoire : plus il y aura d'eau, plus

le tirage ſe fera aiſément.

Enfin l'agriculture ne peut que gagner

à l'exécution de cette idée : nous avons

pluſieurs provinces dans leſquelles il ſera

très-intéreſſant de pouvoir rendre à ce

premier, à ce plus important des arts, les

hommes & les chevaux qu'on y emploie

toute l'année au tirage des bateaux.

On peut voir tous les matins un mo

dèle de cette machine , chez l'Auteur ,

dont la demeure ſera indiquée par le No

taire ci après nommé. • *

Comme il ne ſe propoſe que de faire

le bien, ſans aucunes vues d'intérêt per

ſonnel, il deſireroit que quelques citoyens,

animés du même zèle, le miſſent à por

tée de faire conſtruire ſeulement une de

ces machines ſur des dimenſions aſſez

grandes pour faire ſur la Seine une ex

périence frappante & déciſive dans le

courant de cette année.

T Meſſieurs de l'Académie Royale des

Sciences ſeroient priés de vouloir bien

s'y trouver, pour juger & la machine, &

ſes effets ; c'eſt à ce Corps ſavant & im

partial qu'il appartient de prononcer ſur
ces ſortes de matières. | f ! "

| Pour parvenir à ce but, l'Auteur pro



A O U S T. 1775. 159

poſe une eſpèce de ſouſcription , que

chaque Souſcripteur portera, pour ſa part,

à la ſomme qu'il jugera à propos, la

quelle ſomme il aura la bonté de faire

remettre chez M° Lambot , Notaire,

rue S. Honoré , derrière la Barrière des

Sergens , où il en ſera formé état &

liſte.

· Le montant de cette Souſcription ſer

vira aux frais & dépenſesde cette Machine

& de l'expérience.

Le premier avantage des Souſcripteurs

ſera la ſatiſfaction de concourir au bien

de l'Humanité,duCommerce & de l'Agri

culture, avantage réel & flatteur pour

tout bon Patriote. -

Le ſecond eſt l'eſpoir d'être rembour

ſé ſur les premiers deniers que produi

rent les différens établiſſemens de ces

machines, & de partager entre eux an

nuellement les bénéfices qui réſulteront

de ces établiſſemens, s'ils jugent à pro

pos d'en former la compagnie.

| Enfin , en ſuppoſant qu'on ne pût ob

tenir la permiſſion de former ces éta

bliſſemens, la machine en elle - même

aura une valeur; elle pourra être vendue

à l'encan , & la ſomme qui en provien
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dra ſera répartie entre Meſſieurs les Souſ

cripteurs, au prorata de leur miſe. .

· Dès qu'il s'en ſera préſenté un certain

nombre, ces Meſſieurs ſeront invités à

s'aſſembler chez ledit M° Lambot , No

taire , ou chez l'Auteur, à l'effet de ré

gler avec lui de quelle manière il ſera

procédé dans cet objet, pour que perſonne

ne puiſſe douter de l'emploi convenable

des fonds de la ſouſcription.

E c o N o M I E C'I V I L E.

Moyen très ſimple pour rendre les incendies

· moins terribles, tiré des manuſcrits de

M. Pingeron , ancien Ingénieur de la

: Ville & Fortereſſe de Zamoſch, en Po

- logne.

Us Anglois, ami de l'humanité, ré

fléchiſſant ſur le grand nombre de mal

heureux qui périſſent ſouvent au milieu

des flammes dans la Ville de Londres *,

-*

# Les Compagnies dadurancs établies à Lon;
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propoſa dernièrement à ſes Concitoyens

un moyen bien ſimple pour ſauver la

vie à ceux qui pourroient ſe trouver dans

une maiſon embrâſée.Ce moyen sûr, au

uel on n'avoit jamais penſe à cauſe de

a ſimplicité, conſiſte à continuer l'eſ

calier de chaque maiſon juſques ſur les

toîts , & à ouvrir par - là une commu

nication facile. Il faudroit pour cet

effet que la cage de l'eſcalier fût éle

vée au - deſſus de la maiſon, comme

cela ſe voit dans la plupart des anciennes

maiſons à Lyon *. Si le feu, qui prend

dres pour les maiſons, & que l'on nomme fire

effices. ne produiroient-elles pas un effet con

traire au vœu public, en rendant chaque parti

culier moins attentif ſur l'article du feu : En effet,

n'eſt il pas ſui prenant que chaque jour ne ſoit

compté à Londres que par quelques incendies oû

périſsent ſouvent pluſieurs perſonnes ?

* La Vrlle de Lyon eſt la ſeule en France oû la

plupart des anciennes maiſons ont un belvedere

ou tour, au-deſsus de la cage de l'eſcalier.Ces bel

vederes ſont ſouvent une retraite agréable pour

ceux qui aiment la ſolitude. Il y a grande appa

rence que l'uſage de ces tours a été apporté à Lyon

par les Florentins & les Lucquois, qui y établi

rent les premieres manufactures de ſoie, les bel

vederes étant très-communs dans toute l'Italie.
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rarement à l'eſcalier , commence à ſe

manifeſter par le bas de la maiſon, on

s'enfuit par le toît ſut les maiſons voiſi

nes; ſi l'incendie commence par le haut,

on ſe ſauve par le bas en deſcendant

· l'eſcalier *. -

Cette méthode ſuppoſe les maiſons à

peu près de même hauteur comme à

Londres, ou que l'on laiſſât auprès du

mur mitoyen de la maiſon la plus élevée

des échélles de fer pour faciliter l'évaſion

des incendié.

L'exécution d'un pareil projet ne nuit

nullement à la ſûreté publique, car la

porte qui donne ſur le toît ſera fermée du

côté de la maiſon par un verrouil ou pas

* Dans le cas oü la maiſon ſeroit incendiée par

le haut & par le rez de-chauſsée, il n'y a d'autre

reſſource que de faire un trou dans les murs pour

fuir dans la maiſon voiſine ; ne ſeroit - il pas

alors à deſirer que cette communication exiſtât à

demeure ? On en ſeroit quitte pour en fermer la

porte chacun de ſon côté. Au beſoin, une ſerrure

eſt bientôt ouverte ou forcée. L'inégalité des éta

s ne ſeroit point un obſtacle : quelques marches

erviroient à en faciliter la communication. Dans

les Villes de guerre, cette comunication devroit

toujours exiſter de droit pour la défenſe même de

la Place, lorſque l'ennemi ſeroit ſur le rempart.
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tout autre fermeture facile à ouvrir en

dedans. Il faudroit encore que cette porte

fût trè s large.

Nombre de Particuliers ont imaginé à

Londres des moyens très ingénieux pour

deſcendre les incendié par les fenêtres

en très-peu de temps; les expériences en

ont été faites avec ſuccès : mais ces

moyens exigent un grandappareil & beau

coup de dépenſes.

On defire ardemment que MM. les

Architectes procurent l'avantage dont on

vient de parler, aux maiſons qu'ils ſe

ront chargés de bâtir par la ſuite; il ſe

roit encore à ſouhaiter qu'ils renonçaſ

ſent à ce toît de mauvais goût nommé

à la manſarde, du nom de ſon prétendu

inventeur : car il rend les communica

tions par le haut des maiſons abſolu

ment impraticables dans le cas d'incen

die, de même que les toîts trop incli
10CS. -
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•-A.

MÉMoiRE dans lequel on propoſe de faire

, une réforme dans la nourriture des che

, vaux.Par M. l'Abbé Jacquin, Hiſlorio.

, graphe de Mgr le Comte d'Artois.

L'Avoine eſt la principale nourriture des che

vaux : on la leur donne entiere ; cet uſage a bien

des inconvéniens.Je vais les expofer en peu de

mots, avant d'indiquer une méthode propre à

rendre ces aliinens plus profitables a ces précieux

animaux, & moins diſpendieux pour leurs Maî

{ICS. -

/

1°. D'une meſure d'avoine que l'on donne à un

cheval, il eſt conſtant qu'il n'y en a tout au plus

que la moitié qui ſe convertiſſe en nourriture.

Qu'on examine les crottins qu'il rend, on y retrou

vera une bonne partie de l'avoine en nature : en

voici la raiſon Tous les grains qui n'ont pas

été concaſſés & broyés ſous les dents de l animal,

paſſent dans ſon eſtomac & traverſent ſes inteſtins

ſans lui procurer aucun ſuc alimentaire. La preu

ve de cette vérité ſe préſente tous les jours ſous les

yeux. Qu'on répande ſur une terre nouvellement

labourée du fumier de cheval, fais, vous voyez

peu de jours après ce champ ſe couvrir d'herbe,

& cette herbe n'eſt autre choſe que de l'avoine.

Ces grains qui pouſſent, après avoir paſſé par

l'eſtomac & les inteſtins du cheval, n'y ont donc

ſouffert aucune altération, pas même celle qui

auroit été ſuffiſante pour en détruire le germe.

Cette partie de l'avoine n'a donc fourni aucune
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nourriture : elle eſt donc en pure perte & pour le

cheval & pour le Maître. -

2°. J'ajoute que cette partie de l'avoine que le

cheval rend en nature, eſt non ſeulement en pure

Perre pour lui, mais qu'en paſlant par ſon corps

elle lui cauſe bien des maux.

D'abord elle use promptement ſes dents. Le che

val en a quarante, ſavoir vingt-quatre mâchelie

res, quatre canines & douze Inciſives ; ce qui

indique qu'il n'eſt t as organiſé pour faire ſa nour

riture de l'avoine ſeule, puiſqu'il n'y a que les

vingt quatre mâchelieres qui puiſlent ſervir a la

triturer : auſſi les Arabes, dont les chevaux ſont

ſi renommés, parce qu'ils conſervent long-temps

leur vigueur, ne donnent point d'avoine aux

leurs. Tant qu'il y a de l'h rbc ſur la terre, ils

les font paître : lorſqu'elle manque. ils les nour

riſſent de dattes & de lait de chameaux, ce qui

les rends légers & nerveux Mais comune en Eu

| rope, ſur-tout en France, l'avoine fait la prin

cipale partie de nourriture des chevaux , voyons

quels effets elle produit quand on la leur donne

' entière.,

, Nous venons de dire qu'elle uſe promptement

les dents des chevaux ; en voici la preuve. Exa

minons un grain d'avoine : ſa peau extrêmement

-dure, liſſe & friable, le rend propre à ghſler & à

s'échapper de deſlous les dents : mais il ne peut

s'échapper ſans occaſionner un frottement violent

qui les uſe. Eſt-1l ſaiſi par deux dents aflez plattes

pour le bien retenir ? les efforts de l'animal pour

le broyer, les liment & les alterent ſenſiblement,

| & leur font bientôt prendre une forme conique &

# qui les rend par la ſuite incapables de

aiſir & de concaſſer l'avoine.Cette altération des
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dents des chevaux, nourris avec de l'avoine-en

tiere , eſt l'effet néceſlaire de tout frottement

violent, & ſouvent répété, de deux corps éga

1ement durs l'un ſur l'autre; auſſi dans les Pays

oü l'on nourrit les chevaux avec de l'avoine en

tiere, dès l'âge de dix ans leurs dents, ſur-tout

celles d'en haut, paroiflent émouſlées , uſées,

longues & déchauſlées; & à quinze ans, & même

ſeuvent plutôt, ces pauvres animaux ſont hors

d'érat de ſervir , tandis qu'avec une nourriture

plus ſaine, ils fourniroient une carrie1e de vingt

cinq à trente ans.

Secondement, le grain de l'avoine a deux poin

tes, l'une forte & aiguë, l'autre longue & plus

émouſſée ; ces pointes, particulierement la plus

forte, uſent & déchauſſent promptement les dents

des chevaux : auſſi voyons nous que ces animaux

périſlent moins de vieilleſle, que par la difficulté

qu'il éprouvent, dès leur jeuneſſe, à mâcher leur

avoine ſuffiſamment pour en tirer une nourri

ture convenable; car il faut remarquer que plus

ils avancent en âge, moins ils tirent de ſubſtance

de l'avoine, parce que leurs dents déchauſſées ,

allongées, uſées & formées en pointes, ont de la

peine à la ſaiſir, à la concaſler, à la broyer, &

par-là à la rendre propre à former dans l'eſtomac

un chyle capable de réparer les forces abattues

par un travail long & pénible. Il eſt aiſé d'obſer

ver que les vieux chevaux ſont très-longs à man

ger leur avoine, & qu'ils ſont obligés, par im

patience, d'en avaler la plus grande partie dans

ſon entier, après l'avoir humectée avec un peu

de ſalive Dans cet état, d'une meſure d'avoine

au'on donne à un vieux cheval, il n'en tourne

pas la moitié, à beaucoup près, au profit de ſon
« - - - - ' -- - -- • • | | -- • • s --
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eſtomac. C'eſt encore bien pis quand ce malheu

reux ſe trouve à côté d'un jeune cheval diſpos

des dents, & qui, après avoir avalé prompte

ment ſa portion, ſe jette avec avidité ſur celle

de ſon voiſin.

D'ailleurs les deux pointes de l'avoine dont

nous venons de parler, ont encore un autre in

convénient, c'eſt de percer & de déchirer les gen

cives, la langue & le palais du cheval. Qu'on

viſite la bouche des jeunes chevaux & de ceux

qui ont été long-temps au verd , après leur avoir

donné les premières fois de l'avoine, on la trou

vera en ſang; ſi dans la ſuite on n'en apperçoit

plus, cela vient de ce qu'à force de cicatrices le

palais & les gencives ſe durciſſent au point de

réſiſter à ces pointes meurtrieres : mais qu'arrive

t-il ? Le palais & les gencives ainſi couverts de

calloſités , par l'abondance des cicatrices , ne

laiſſent pas ſuinter avec la même facilité & la

même abondance la ſalive, cette ſecrétion ſi né

ceſſaire à la digeſtion des alimens & à la chylifi

cation.

De plus, cette partie des grains de l'avoine

qui ſe refuſent au broyement, & qui paſſent en en

tier avec leurs pointes non émouſſées , bleſſe

l'œſophage du cheval, fatigue ſon eſtomac &
déchire ſes inteſtins. -

3°. En donnant l'avoine entiere aux chevaux,

il faut leur en faire prendre le double de ce qui

ſuffiroit pour les nourrir, ſi l'on ſuivoit une au

tre méthode. On ſe plaint que l'avoine augmente

tous les jours ; que, ſuivant la proportion du

bled , elle devient chaque année § chere ;

qu'enfin la ſurabondance des chevaux conſacrés

an luxe dans les écuries des grands Seigneurs &
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des riches particuliers, en rend la valeur exor

bitante, ſur tout dans les grandes villes & dans

leurs environs : on a raiſon 5 mais eſt il bien aiſé

de corriger le luxe ? Il le ſera ſans doute beau

coup plus de faire adopter une méthode plus ſaine

pour les chevaux & moins diſpendieuſe pour

leurs Maîtres : c'eſt celle que je vais propoſer

Elle conſiſte à faire concaſſer l'avoine avant

de la donner aux chevaux. Cette opération n'eſt

as difficile : toutes ſo tes de moulins propres à

moudre le bled, le ſeigle , l'orge, &c ſont bons

à concaſſer l'avoine, c'eſt à-dire réduire chaque

rain en trois ou quatre morceaux, pourvu qu'ils

† nouvellement rebattus & r'habillés. Com

me les Officiers de Cavalerie ont coutume, lorſ

u'ils veulent 1afraîchir leurs chevaux , de leur

§ de l'orge concaſſée : il n'y a guère de

Meûniers en France qui ne ſoient au fait de cette

opération & du méchaniſme qu'elle exige pour

élever la meule de deſſus , au point de pouvoir

diviſer chaque grain en trois ou quatre parties.

S'il en coûte quelque choſe pour cette tritura

tion, le profit pour chaque Particulier n'en ſera

pas moins évident & réel , puiſqu'avec moitié
moins de grain il nourrira mieux les chevaux que

par l'ancienne méthode. De plus, l'avantage de

vient immenſe pour la ſociété, en ce que les

Cultivateurs n'étant plus obligés de mettre cha

que année une auſſi grande quantité de terres en

avoines, il en reſtera beaucoup plus pour la cul

ture des autres productions, & en particulier du

bled. - -

· D'un autre côté, par ce régime les chevaux

conſervant beaucoup plus long temps leurs dents

| ſaines, fourniront une bien plus longue carrière ;
leur



A O U S T. 1775. 169

leur palais, leurs gencives, leur eſtomac & leurs

inteſtins ne ſouffrant plus de la trituration & du

paſſage des grains entiers de l'avoine, ils ſe por

teront mieux, ſeront plus forts, plus vigoureux

& plus propres à réſiſter aux travaux pénibles aux

quels on applique ces précieux animaux, ſi fiers,

lorſqu'il partagent avec les Héros les haſards de

la guerre, & ſi dociles lorſqu'ils traînent la mel

leſſe du riche, ou qu'ils ouvrent ſous la main du

laboureur, le ſein inépuiſable de la terre.

Tout concourt donc à faire adopter une mé

thode, dont les avantages ſont en auſſi grand

nombre & pour la ſociété, & pour les particuliers,

& pour les chevaux.

On peut ajouter à l'avoine concaſſée la paille

hachée, pourvu qu'elle ſoir briſée auparavant

avec la mâchoite, dont on ſe ſert par tout pour

préparer le chanvre. Il ne s'agit que d'ajouter à

cette machine, aſſez connue, un coûteau attaché

par une de ſes extrémités, de telle façon qu'on

puiſſe facilement l'élever & le baiſſer. Outre l'aug

mentation de nourriture, ce mêlange aura encore

l'avantage de remplir le boyau du cheval , ce

qui eſt eſſentiel pour qu'il puiſſe fournir plus long

temps & avec plus de vigueur à ſon travail : car il

faut remarquer que le cheval a beſoin non-ſeule

ment de ſucs alimentaires , mais encore d'une

nourriture abondante, pour lui remplir le coffre,

& que ce n'eſt que lorſque ſes boyaux ſont bien

pleins de matteres ſolides que ſes muſcles agiſſent

avec vivacité & force. Avec une nourriture tro

ſucculente, telle que l'avoine concaſſée ſeule, iI

deviendroit, lâche, pareſleux, foible & pouſſif,

&ſeroit bientôt hors d'état de travailler.

H
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D'après cette obſervation fondée ſur l'expé

rience, il eſt aiſé de concevoit qu'avec une bonne

livre & demie d'avoine concaſlée, poids de marc,

c'eſt-à-dire, de 16 onces à la livre, par chaque

1epas, le cheval ſera mieux nourri qu'avec trois

livres d'avoine entière, ſur-tout ſi, comme nous

venons de le dire, on y ajoute une livre de paille

mâchée & hachée En parlant de paille hachée,

j'ai toujours l'attention d'ajouter qu'il faut qu'elle

ſoit mâchée, parce que ſans ce broyement, elle

auroit les mêmes inconvéniens de l'avoine entière,

& déchireroit la langue, le palais, les gencives,

l'œſophage & l'eſtomac du cheval.

Il faut cependant faire de la différence entre

les chevaux, par rapport à la quantité de la nour

riture. Deux livres, poids de marc , d'avoine

, concaſſée & de paille hachée & mâchée, pour

chaque repas, ſuffiſent à un bidet, tandis qu'il
en faut trois au cheval de trait : le cheval de car

roſſe en demande deux & demie.

Le ſon mêlé avec la paille mâchée & hachée

peut ſuppléer à l'avoine, & fait une excellente

nourriture, pourvu qu'on en donne chaque repas

une livre, avec deux livres de paille mâchée &

hachée.

Il eſt important de remarquer ici que le ſon

de l'ancienne mouture encore chargé de beau

coup de parties de farines, eſt moins propre à

la nourriture des chevaux que celui de la nou

velle mouture, appelée par économie, & dans le°

quel il ne reſte preſque plus de farine. Ceci pa

roît un paradoxe : mais que l'on ſe donne la

peine d'examiner les chevaux des Meûniers qui

moulent à l'ancienne mouture, & qui ne ſont

aourris qu'avec ce ſon ; on verra qu'ils rendent
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leur fiante molle & liquide, preuve d'une mau

va1ſe digeſtion ; au lieu que les chevaux nourris

avec le ſon de la nouvelle mouture, qui eſt dé

pouillé de la plus grande partie de la farine, la

rendent plus ferme & en crottin. On obſervera en

même temps que les derniers ſont plus vigou

reux, & tiennent plus long-temps au travail.

Cette vérité devient encore plus palpable, ſi l'on

veut bien ſe rappeler que pour rafraîchir & dé

voyer un cheval malade, on lui donne de l'eau

blanche, c'eſt-à-dire de l'eau dans laquelle on

mêle du ſon gras : mais ce n'eſt pas l'écorce du

bled qui produit cet effet; c'eſt la farine qui y eſt

reſtée attachée. D'après ce principe, lorſqu'il eſt

à propos de rafraîchir un cheval, il ſuffit de ſe

ſervir tout uniment d'une poignée de farine pour

blanchir ſon eau : il le ſera même plus prompte

ment qu'avec le ſon dans lequel l'écorce du bled
forme une nourriture échauffante.

Enfin, on peut encore aiſément obſerver que

les chevaux qui ne mangent que du ſon épuré de

farine, au même poids que l'avoine, ſont auſſi

bien nourris, fourniſſent le même travail, durent

plus long-temps, & ſont plus gras, plus propres,

& ont la peau plus liſſe que ceux qui ne mangent

que de l'avoine. La preuve en eſt dans les che
vaux des Meûniers de la Beauce, & de pluſieurs

autres provinces , qui amènent de la farine à

Paris, & à Verſailles.

ºN |
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C o U R s D'A C C o U C H E M E N S

à Verſailles.

LA Compagnie de MM. les Maîtres en

Chirurgie de Verſailles, ayant arrêté

dans ſon aſſemblée du 1o Juin dernier,

qu'elle continueroit les enſeignemens

publics qu'elle a faits depuis ſon établiſ

ſement , conformément à l'article XXV

de ſes ſtatuts, a délibéré qu'il ſeroit fait

cette année, publiquement & gratui

tement, en faveur des Elèves en Chirur

gie & des Aſpirantes Sages-Femmés, un

Cours Théorique & Pratique de l'Art des

Accouchemens , dans lequel on traitera

toutes les matières relatives à la Chirurgie

légale ;& elle a déſigné pour s'en acquit

ter :

M. Charriere, ancien Chirurgien des

Atméesdu Roi, Profeſſeur d'Anatomie &

de Chirurgie : M. Marrigues, Lieutenant

de M. le Premier Chirurgien, Aſſocié

de l'Académie Royale de Chirurgie, de

celle des Sciences, Belles Lettres &

Arts de Rouen , Chirurgien Major de

l'Infirmerie Royale, Profeſſeur dAnato |
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mie & de Chirurgie ; & M. Gauchez,

Maîtres ès Arts en l'Univerſité de Paris,

_ Profeſſeur de Chirurgie & de l'Art des*

Accouchemens.

Ils commenceront le Lundi 7 Août

177 5, & continueront les Lundi & Sa

medi , à quatre heures préciſes, dans la

Chambre d'Aſſemblée de leur Compa

gnie , rue de la Charité.

2mmmmmmmm•

C o U R s D E J U R I s D 1 c T 1 o N

C o N s U L A 1 R E.

LEſieur Damalis, Avocat au Parlement, .

ouvrira le 7 du mois prochain à l'Hôtel

de Clery, rue Copeau, près. de la Piace

Sainte Geneviève, un Cours de Juriſ

prudence Conſulaire en faveur du Com

merce. Les Leçons de ce nouveau Pro

feſſeur ſuppléeront au défaut de Traité

Méthodique ſur cette matière. On peut

ſe faire inſcrire chez lui pendant le cours

du mois préſent, ſoit pour les Leçons du

matin, ſoit pour celles du ſoir.

•>e<º
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* VERs de M. de Voltaire à M. le Chevalier

de Chaſtellux, qui lui avoit envoyéſon

Diſcours de réception à l'Académie

Françoiſe.
-

D,s, ma jeuneſſe, avec caprice,

Ayant voulu tâter de tout,

Je bâtis un Temple du Goût :

Mais c'était un mince édifice.

Vous en élevez un plus beau,

Vous y logez auprès du Maître ;

Et le Goût eſt un Dieu nouveau

Qui vous a nommé ſon Grand-Prêtre.

VE R s à mettre au bas du Portrait de

Mademoiſelle Vigée, repréſentée avec les

attributs de la Peinture.

T, vois les traits de l'aimable Vigée ;

La Sageſſe & les Arts l'ont toujours protégée.

Belle ſans le ſavoir, ſavante ſans orgueil,

De tous les cœurs ſes vertus ſont l'écueil.

Par M. Boucon Duperron.
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1 * º *

* VERs au Médecin de Mlle B... qui vient"

d'avoir la petite vérole, & qui eſt con

venue avec lui de le payer double &

& triple ſi elle n'étoit pas marquée ; &,

ſi elle l'étoit, de ne lui rien donner.

B ... au tendre Amour a fait rfombre de niches,

Et jamais n'a voulu dans ſon cœur l'héberger ;

L'Amour, pour te payer, ou bien pour ſe venger,

Sur le front de B... a fait quinze & vingt niches,

Oü, même en dépit d'elle, il trouve à ſe loger.

Par M. T. ... t.

1-E-EmrRa

Lettre de M. Dagoty père, Penſionnaire

du Roi, à l'Auteur du Mercure.

, J'ai lu, Monſieur, avec le plus grand plaiſir,

la Lettre de M. le Comte de T:eſſan, Lieutenant

Général des armées du Roi , des Académies roya

les de Paris, de Londres, de Berlin & d'Edim

bourg. Cette Lettre vous eſt adreſſée à mon ſujet,

ou pour mieux dire, au ſujet de la conjecture que

j'ai donnée au Public ſur la ſtructure des pou

H iv
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mons & leurs offices dans les corps animés. Je dé

montre dans cette hypotèſe que le fluide ou le feu,

qu'ils inſinuent avec preſſion dans le ſang cauſe le

· mouvement électrique qui nous fait vivre.

Depuis vingt-neufou trente ans que je fais im

primer , & que je donne des découvertes dans

l'Anatomie & dans d'autres parties des ſciences,

perſonne ne m'a contredit publiquement; l'ancien

ſyſtême étoit de me laiſſer tout dire & de ne me pas

attaquer, afin que toutes mes raiſons s'évanouiſ

ſent d'elles - mêmes Je vous aſſure, Monſieur,

que j'ai de grandes obligations à M. le Comte de

Treſlan, d'être le premier François qui m'ait diſ

puté la primauté des idées que† paroître.

Cette attaque me fait honneur 1°. parce que mon

hypothèſe ſur l'électricité animale ſe trouve ap

prouvée par un homme de mérite & de ſcience

comme eſt M le Comte de Treſlan. 2°. Parce

qu'elle fera plus amplement connoître mon ſen

timent ſur une matière auſſi eſſentielle que celle

dont il s'agit.

M. de Treſlan date du jugement de l'Académie

du 14 Mai 1749. Mais ce jugement , dont l'ex

trait eſt dans le précédent Mercure d'Octobre , nc

fait aucune mention de l'électricité appliquée au

fluide nerveux,ou inſinuée dans le ſang par l'action

des poumons L'Académie dit ſeulement qu'elle a

vu un eſſai de M. le Comte de Treſſan ſur l'origine

de l'électricité & ſur différens phénomènes qu'on lui

peut attribuer. Je crois que, parmi ces phénomè

nes, il devoit y avoir celui de l'électricité animale,

puiſque M. de Treſlan le dit; mais 1l devoit faire,

rcur le ſtatuer, comme je fis lorſque j'eus !û mon

Mémoire contie l'optique de Newton , où je dé

veloppois mon nouveau ſyſtême ſur la formation
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des couleurs. Je fis imprimer mon Mémoire le

même jour (C'étoit le 29 Novembre 1749.) au

trement il auroit fallu dater & faire ſigner par

MM. les Commiſſaires , le double du Mémoire

qui contenoit ma découverte.

Le privilége des Tables anatomiques qui con

tiennent ma conjecture ſur l'électricité animale,

me fut accordé le 27 Août 1745, enregiſtré à la

Chambre Syndicale le 3 1 du même mois ; & en

ſuite l'ouvrage fut approuvé par M. Morand,

Cenſeur royal & de l'Académie des Sciences, le

même qui a été nommé, quatre années après,

l'un des Commiſſaires pour examiner le Mémoire

de M. de Treſſan.

De plus, ces Tables, avec leurs figures anato

miques, ſe trouvent dans la Bibliothèque du Roi,

dans le Public, & je les ai en main.

Voici ce que je dis dans ces écrits de 1745, Ta

ble X de mon Anatomie des Viſcères, diſſec. part.

des Poumons. ce Que la preſſion des poumons for

» ce les particules ſubtiles de l'air & celles du feu à

» entrer dans les capillaires des veines pulmonai

» res, tandis que les autres particules plus groſ

» fières, qui ont reſté dans les lobules, en ſortent

» en formant un corps plus compact & moins

»fluide, &c; que le ſang reprend ſa fluidité &

» ſon activité par le mélange qui s'eſt fait alors

» de l'air & du feu, mélange qui fait augmenter

» la vivacité de ſes couleurs Table VII. idem

1745 , art. de l'Epine & de la Moëlle alongée.

» Que les parties ignées,ou le feu matériel,étoient

» ce qu'on appelle les eſprits animaux ; & je pré

» tends auſſi, dans mon ſyſtême, qu'on ne peut

»attribuer la cauſe de toute mutation, de toute

H v
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» fluidité, celle de tout mouvement & de toute

» diſlolution, & même de toute chaleur qu'à ces

» parties ignées, que je crois répandues en tout

» lieu & pénétrer tous les corps de quelque nature

» qu'ils ſoient. J'ai prouvé de plus que l'impul

» ſion naturelle & continuelle du ſoleil , ſur les

» parties ignées, occaſionne le mouvement de ro

» tation & orbiculaire à la terre, aux planètes,

» fait végéter les plantes, vivre les animaux ;j'ai

» encore dit que les impulfions artificielles & for

» cées de ces parties forment le phénomène de

» l'électricité & occaſionnent le tonnerre. Per

» ſonne avant moi, à ce que je crois, n'a défini

» tant de phénomènes par une ſeule cauſe Outre

» le dégorgement des parties de feu qui ſe fait dans

· » l'eſtomac pour chauffer & cuire les alimens ,

» dont j'ai parlé dans mes Tables précédentes ,

» les eſprits animaux, ou les parties de feu qui

» ſont impulſées du cervelet, dans toutes les filiè

» res, dérivent de ce viſcère, retcurnent après la

» fonction des nerfs, & après leur relâchement ,

» dans le cerveau, par les groſſes filières dont nous

» avons parlé, & s'élèvent dans ce viſcère, & c.

» Il me ſemble que c'eſt ici ce que l'on cherche,

» & que l'on trouvera quand on voudra pour ex

»pliquer les mouvemens muſculaires. »

On peut voir un plus grand détail de ceci dans

ma Crhoageneſie de 175o, & mes Obſervations

périodiques ſur la Phyſique, l'Hiſtoire naturelle

& les Arts de 1752-53 & 54, qu'a aujourd'hui
M. l'Abbé Rozier.

Je m'explique avec bien plus de détail dans le

Traité des Organes des ſens que je diſtribue actuel

lement aux Amateurs, auquel Traité j'ai joint la
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Névrologie entière du Corps humain, en planches

imprimées en couleur de ma façon.*

J'ai l'honneur d'être, Monſieur , & c.

GAUTIER DAGoTY Père.

Ce premier Juin 1775.

* Le Traité que donne actuellement au Public

M. Dagoty, eſt compoſé de huit planches anato

miques imprimées en couleur Ce qui concerne les

organes des ſens , ſtrepréſenté au naturel de la gran

deur des pièces qu'il a diſſéquées ; & la Névrolo

gie qui eſt jointe ā ce Traite eſt du tiers de nature.

Les diſſertations & les explications qui accompa

gnent ces Planches ſont très détaillées & très-in

téreſſantes Ce livre, de format in folio ordinaire,

ſe diſtribue chez l'Auteur, rue St Hotoré vis-à-

vis les Pères de l'Oratoire ; chez Demonville,

Libraire, rue St-Severin ; & au Bureau de la Cor

reſpondance générale , rue des Deux-Portes-St

Sauveur. Prix , 18 liv.

* L'année dernière, le même Auteur a donné du

même format ce qui concerne la groſſeſſe, les ac
couchemens & les maux vénériens. - à

ms

LETTRE à l'Auteur du Mercure.

Vous penſez comme moi, ſans doute, Mon

ſieur, que c'eſt faire un larcin à la Société, que

de lui cacher les diſtinctions accordées aux talens

dont elle tire tout ſon luſtre. C eſt ce qui me

i
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détermine à vous prier d'inſérer cette lettte & la

ſuivante dans votre Journal.

Le ſavant à qui la ſeconde eſt adreſſée, & qui

avoit la modeſtie de ne pas s'y attendre, eſt un

Magiſtrat diſtingué que la première Cour-Sou

veraine du Royaume s'honore de poſſéder ; c'eſt

un de ces hommes, rares dans la république des

lettres, qui, au-deſſus de l'intrigue, ne cherchent

de prôneur que dans leur mélite, qui ſavent le

concilier avec les qualités de l'homme aimable

& les vertus du ſage, & dont la réputation s'élève

ſans art , ſur des fondemens§ , & par

leurs travaux ſeuls, comme celle de Marcellus.

Creſcit occulto velut arbor agro, fama Marcelli.

L. B. D. A.

De Montargis, le 1 Juillet 177y.

ſºmmmsmmmmmEmiImmºs

A M. du séjour, de la société Royal d,

Londres , Conſeiller au Parlement, &

de l'Académie des Sciences à Paris.

M o N s 1 E U R ,

J'ai l'honneur de vous annoncer, que la So

ciété Royale de Londres, dans ſon aſſemblée an

niverſaire, qui s'eſt tenue hier au ſoir vous a

élu Membre avee un concours de ſuffrages qui

relève le prix de cette aſſociation. Une Société

dont le grand Newton fut un des premiers orne

mens » & eſt mort le Préſident, ne peut que
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s'applaudir de recevoir dans ſon ſein un ſavant

qu'il auroit avoué lui même , & qui , par ſes

excellentes recherches ſur les comètes, vient de

donner un nouveau luſtre à ſon ſyſtême. Chargé

par mon office de vous annoncer cette élection,

je ſens tout ce que ce devoir a, dans cette occa

ſion, de fiatteur ; & je me réjouis d'avance d'être

devenu l'organe d'une correſpondance, qui, en

enrichiſſant & notre ſociété & le public du fruit

de vos travaux , me fournira de fréquentes occa

ſions de vous renouveler les ſentimens d'eſtime

& d'attachement avec leſquels j'ai l'honneur

d'être,

Monſieur & Confrère,

Votre très-humble & très-obéiſſant

ſerviteur M. MATY , Sec. de la

Soc. Roy. de Londres.

De Londres , le 2 Juin 1775.

Variétés, inventions utiles, établiſſemens

nouveaux, &e,

I.

M. Scanegatti a préſenté à la Société

d'Agriculture de Rouen un mortier de

pierre & un pilon de fer, pour dépouiller

ſ'eſpeautre de ſon enveloppe, moudre

l'orge commune, & en faire de l'orge
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mondée ou perlée. Il a auſſi montré à la

même Société les modèles de deux ma

chines très utiles : avec la première, un

ſeul homme peut faire agir huit pilons

pareils à celui dont nous venons de par

ler , pour travailler en grand : la ſeconde

eſt un preſſoir à pommes , dont un ſeul

homme peut faire aller la meule , au

moyen d'une manivelle. Ce moulin con

tient une faiſcelle, avec une vis au cen

tre, laquelle entre dans un cuvier dé

foncé, dont les douves laiflent entre elles

des interſtices par où le cidre doit cou

ler. Un grand avantage de ce cuvier , eſt

qu'on peut y jeter le marc par pellées,

ſans être obligé de l'arranger par couches

avec de la paille.

-

I I.

Induſtrie.

Nouvelle Manufacture de Porcelaine,

Le ſieur Morin vient d'établir à Saintes

une Manufacture de Porcelaines, pareil

les à celle de Saxe & des Indes. Son der

nier eſſai donne lieu de penſer que ſon

: ouvrage eſt égal en ſolidité & en beauté
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-

à tout ce que l'on a vu juſqu'à préſent.

Ce qui donne à ſa porcelaine un prix in

fini, quant à l'uſage , c'eſt qu'elle ſou

tient alternativement, ſans ſe caſſer ou

ſe fêler , le plus grand degré de chaleur,

& la fraîcheur de l'eau prête même à ſe

geler. Dans les différentes analyſes qu'il

a faites des terres que lui fournit le canton

où il eſt, il a découvert une argile propre à

former des creuſets qui égalent en bonté

ceux d'Allemagne & de Hollande. On

peut s'en ſervir à faire fondre toutes ſor

tes de métaux, & à exécuter les opéra

tions chimiques au feu le plus violent.

l I I.

M le Cornu, ſeigneur de Corboyer,

demeurant à l'Aigle en Normandie, a fait

conſtruire à un de ſes moulins une machine

hydraulique très-curieuſe, des moins dis

pendieuſes, & qui n'emporte qu'une légère

dépenſe, n'y ayant pour tout fer que

deux vergettes ; elle enlève l'eau à trente

ou trente deux pieds de haut, un pied

cube par ſeconde, 36oo pieds par heure,

au moyen de deux pompes , l'une fou

lante & l'autre aſpirante ; ſon moteur eſt

un ſimple pendule, artiſtement imaginé,
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qu'un homme & même un enfant un

peu fort mettent en mouvement dans

des eſpaces très conſidérables ; ſa conſ

truction eſt de quatre jambes jumelles,

quatre ſemelles, quatre traverſes & qua

tre chapeaux ; il n'y a aucun ouvrier qui

ne puiſſe l'exécuter, vu ſa ſimplicité ; il

y a un rouet qui tourne, il a dix dents de

chaque côté.

I V.

M. Samuel Webb, Ecuyer du Comte

de Gloceſter, a présenté à la Chambre

des Longitudes, établie à Londres, un

nouveau plan pour découvrir la longi

tude en mer, au moyen du ſimple mou

vement de la terre, à l'égard des étoiles

fixes , ou des points de la ligne équi

noxiale, par tables qu'il nomme ſidérales.

Il a calculé & peut prouver, dit-on,

qu'il n'y a point de principe vrai, ſtable,

régulier, ni uniforme dans la théorie lu

naire, & qu'une erreur de 2 minutes ou

mille de degré, ou 8 ſecondes de temps,

par la méthode lunaire, produit une

erreur d'un degré de longitude; tandis

qu'une erreur de 6o milles ou 24o ſecon

des de temps, ne produira, par ſon plan,

que cette même erreur d'un degré de lonº
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gitude , & c. Quelque utile que paroiſſe

un pareil plan, la Chambre des Longi

tudes a réfuſé de faire les avances néceſ

ſaires pour l'éprouver.
·

•x ,

A N E C D O T E S.

I.

Trait de généroſité.

Us riche Laboureur des environs de

Paris, à qui, lors de l'émeute, des Pay

ſans avoient pris pour 1 2oo livres de

ble d, a reçu, depuis le ban d'amniſtie

qu'a fait publier le Roi, ſous condition

de payer ou de remplacer les grains pil

lés & volés, la viſite de ces Payſans, qui

vouloient profiter de la grâce du Prince ;

mais ils avoient mangé le bled & n'a-

voient point d'argent pour le payer. Le

· Fermier leur a fait faire à tous des recon

noiHances de la ſomme qu'ils lui devoient

pour ces bleds. ll leur a dit enſuite :

« Mes amis, vous avez ſatisfait à la

» loi ; il eſt juſte qu'à mon tour je me

» ſatisfaſſe ». Il a déchiré devant eux les

billets & les a renvoyés quittes.
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I I.

Trait de fidélité dans ſes promeſſes.
1

Kakéhigo, Général de Feki, Empe

reur du Japon, dans une guerre civile,

fut fait priſonnier par Joritonio, qui s'em

para du Trône; ce dernier lui laiſſa la

vie, & lui offrit enſuite le commande

ment de ſes armées. Kakékigo lui répon

dit : « J'ai voué mes ſervices à Féki ,

» mon légitime Souverain ; nul autre

» n'aura ma foi. Je dois la vie à ta clé

» mence, il eſt vrai : mais mon malheur

» eſt tel, que je ne puis te regarder ſans

» former le deſſein de venger la mort de

» mon Maître & ma propre honte, en te

» coupant la tête. Tout ce que je puis

» faire pour n'être point coupable d'une

» horrible ingratitude, c'eſt de t'offrir

» ces mêmes yeux qui te veulent tant de

» mal ». En prononçant ces dernières pa

roles, il s'arrache les deux yeux & il les

· préſenta à Jotitonio.

I I [.

EumenesII , Roi de Pecquin, eft con
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:

nu par ſon grand attachement pour ſes

frères. On lui attribue cette maxime :

« Si nnes frères , diſoit-il, me traitent

» en Roi, je les traiterai en frères ; s'ils

» me traitent en frères, je les traiterai

» en Roi ». | -

I V.

Le trait ſuivant prouve qu'en Arabie

en eſt auſſi exact & encore plus cauſtique

ſur le point d'honneur que dans tout autre

Pays. Un Arabe de conſidération venoit

de marier ſa fille. Un autre lui demande

d'un ton mocqueur : « s'il étoit bien le père

» de la belle femme qu'il avoit donnée à

» un tel. L'Arabe outré de cette affront,qui

lui fut fait dans un café, & n'étant occupé

que du déshonneur de ſa fille, alla porter

ſa tête. L'inimitié devint alors mortelle ,

& l'offenſeur, ne trouvant de sûreté en

aucun endroit, prit le parti d'offrir au

Gouverneur de Korne une groſſe ſomme,

s'il vouloit le prendre ſous ſa protection.

Le Médiateur eut beau employer les pro- *

meſſes & les menaces pour fléchir l'offen- ,

sé; celui ci préférant l'honneur à la vie, .

ne ceſſa d'inſiſter ſur le droit de ſe venger,

& l'on ne put ſauver l'offenſeur qu'en
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portant le vindicatif Arabe à accepter la

fille de ſon ennemi avec une riche dot :

encore fut il ſtipulé que le beau père ne

ſe preſenteroit jamais aux yeux de ſon

gendre.

Ecole de Mathématiques, de Deſſia, de

Géographie & d'Hiſtoire; où l'on trouve

réuni tout ce qui peut contribuer à une

éducation diſtinguée ; rue & vis-à vis

l'Abbaye St-Victor, dans une maiſon

vaſte, riante & en bon air, ſous la direc.

tion de M. de Longpré, Profeſſeur de

Mathématiques.

C, titre annonce aſſez que M. de

Longpré ne regarde pas l'étude de la

langue latine comme devant faire la baſe

de l'inſtruction de la jeuneſſe. Cette lan

gue n'eſt qu'un acceſſoire très-utile & qu'il

ſeroit honteux de négliger : auſſi cet Inf.

tituteur ſe flatte-t il qu'il ne ſortira pas

un Elève de ſa maiſon qui ne ſoit en

état de traduire les meilleurs Auteurs
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Latins ; mais l'étude de cette langue

& de la langue françoiſe , bien diri

gée, ne doit occuper un jeune-homme

que l'eſpace de deux ou trois années au

plus. -

L'expérience & la raiſon prouvent

qu'un enfant apprend plus aiſément la

géométrie élémentaire, que les principes

ſecs & abſtraits de la grammaire. La géo

métrie, en l'accoutumant à ne raiſonner

que juſte, rend très ſûrs & très rapides

ſes progrès dans les autres ſciences : le

, deſſin amuſe & occupe utilement les

enfans toujours portés à l'imitation : la

géographie eſt une ſcience de leur âge :

en defſinant eux-mêmes la carte , les

noms des lieux , & leur poſition reſpec

tive ſe fixent ſans peine dans leur tête, &

les diſpoſent à l'étude de l'hiſtoire.

C o N D I T I o N s.

Les enfans ſeront reçus dans cette mai

ſon dès l'âge le plus tendre. Ceux qui n'y

auront pas été élevés, pourront encore y

être admis à l'âge de quatorze ans, mais

point au deſſus; & le prix de la penſion

ci-deſſous fixé à 3oo livres, ſera pour
eux de 1ooo livres.
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Le prix de la penſion eſt de 8oo livres

payables par quartier , toujours un quar

tier d'avance , en y comprenant les Maî.

tres de mathématiques, de deſſin , de

géographie & d'hiſtoire, de langue fran.

coiſe & latine.

On donnera 5o livres en entrant une

fois payées pour le lit & les autres meu

bles néceſſait es, 24 livres auſſi une fois

payées pour les Domeſtiques, & 12 liv.

par an pour leurs étrennes.

Chaque Elève apportera un couvert &

gobelet d'argent , trois paires de draps,

deux douzaines de ſerviettes, & le trouſ

ſeau qui convient à ſon âge.

L'uniforme de la maiſon conſiſte en

un habit de drap verd, veſte & culotte

chamois clair, boutons dorés unis, épaul

lette en or, chapeau bordé uni avec un

plumet. 4

Pour débarraſſer les perſonnes de Pro.

vince de tous ſoins, M. de Longpré ſe

, chargera pour le prix dont ils convien

dront enſemble de fournir aux Elèves qui

lui ſeront confiés, tout ce dont ils pour

ront avoir beſoin.

Il eſt aiſé de ſentir que M. de Longpré

en fixant le prix de ſa penſion à 8oo liv.

en y comprenant les Maîtres énoncés ci
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Aeſſus , a moins conſulté ſes intérêts que

ſon zéle ; & que ce n'eſt qu'en ſe promet

tant , de la part des Parens ou des corres

pondans, une grande exactitude pour le

payement de chaque quartier , qu'il

pourra fournir à la dépenſe qu'exige un

établiſſement de cette nature. .

Nota. Les enfans deſtinés ou à la Mari

e, ou à l'Artillerie ou au Génie, ſeront

dirigés particulièrement vers ce but.

Vingt Ingénieurs ordinaires du Roi,

Elèves de M. de Longpré, ſont des té

moins irrécuſables de ſon zéle & de ſes

talens.

mmErmmmmmmmmmm

PENsIoN DE PANTIN , Banlieue de

Paris; tenue par M. Audet, Maître-ès

Arts en l'Univerſité, ancien Profeſſeur

· de Belles-Lettres au Collége de Châlons

ſur-Marne, & Membre de l'Académie

de cette Ville,

Os REçoIT des enfans en cette Pen

ſion depuis l'âge de cinq ou fix ans juſ

qu'à douze : mais rarement au-deſſus de

cet âge, à moins qu'on ne connoiſſe bien

l'innocence de leurs mœurs, ainſi que

- leur caractère,
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ll y a en conſéquence, ſuivant les vues

des parens, pour la lecture, l'écriture, le

calcul.... & la partie des études , des claſ

ſes ſéparées, avec autant de Maîtres par

ticuliers, & même un Préfet d'études,

tous ſédentaires à la maiſon.

lndépendamment de la ſituation la

plus riante, & du bon air, du voiſinage

en outre du Pré Saint-Gervais, & d'au

tres promenades des environs , les plus

charmantes; on peut voir dans les claſſes,

dans les dortoirs , & tous les lieux en gé

néral que les jeunes gens habitent, la dé-.

cence, & le bon ordre qu'on y maintient

en tout genre. -

Prix de la Penſion, & conditions requiſes.

LE prix de la penſion, y compris les

Maîtres ci deſſus , la nourritute & le

blanchiſſage, le feu & le luminaire, le

papier, plumes & encre, poudre & pom

made tous les jours, ainſi qu'une chaiſe

à l'Egliſe .... eſt de trois cents quatre

vingt livres juſqu'à l'âge de dix ans, &

de quatre cents vingt livres, y compris

les mêmes choſes, pour ceux d'un âge

au deſſus. Le premier quartier, comme

c'eſt l'uſage par-tout, ſe payera d'avance.

Il
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Il n'y a de mémoires pour les parens,

( d'après l'article qui précède ) qu'au cas

que de leur accord & pour les obliger,

on ait été chargé par eux d'achats, des

fournitures de livres, & c.... ou de rac

commodages conſidérables. Les raccom

modages qui ſont légers, en quelqu'eſ

pèce qu'ils ſoient , te font tous les jours

à la maiſon d'une manière gratuite.

Le Perruquier, auſſi bien que les Maî

tres de Danſe, de D.-ſlin , d'Armes ou de

Muſique, &c..... ſont les ſeuls objets,

quand on veut les avoir, qui ſe payent

à part. | -- -

Chacun , en arrivant, eſt obligé de

fournir ſon lit complet avec un pavillon,

un gobelet , un couvert d'argent, deux

aſſiettes d'étain , deux peignoirs , & ſix

ſerviettes; au moins deux paires de draps,

& huit ou dix chemiſes, cols & mou

choirs, ſi les parens ne jugent pas à pre

pos d'en donner un plus grand nombre....

Pour mettre plus d'o dre dans ces effets,

on voit à la maiſon une lingerie très en

règle, & même one garde-robe pratiquée

ſéparément pour les habits, ce qui diſ

penſe des caſſettes. --

,. On paie auſſi en entrant dix livres d

bien - venue, tant pour les Maîtres que

Pour les Domeſtiques. I
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On ſe prête en général avec plaiſir pour

| le lit, l'entretien, & même tout autre

objet aux arrangemens les plus commo

des pour les perſonnes de province , ou

des pays étrangers. -

N. La petite poſte de Paris vient à

Pantin deux fois par jour, & l'on y trouve,

outre la proximité de la Capitale , utile

en bien des cas, en fait de Chirurgien,

d'infirmerie, & d'autres ſecours, toutes

les choſes néceſſaires. -

On a la précaution, quand les enfans

ſont incommodés, de les faire, ſans inté

rêt, à la tablé du Maître & de la Maî

treſſe, manger à part, afin de leur don

ner, en ce cas, des choſes plus analogues

à leur ſanté, & de les veiller de plus

près. . :

| On peut s'adreſſer pour la penſion de

M. Audet, ſur le lieu, à lui-même : &

à Paris à M. Marye, Procureur au Châ

· telet, rue Saint-André-des-Arts.

• * -

mEm

| Maiſon d'hoſpitalité pour les accou
, • - chemens.

Le sieur LE BAs, Démonſtrateur pu

blic d'accouchemens aux Ecoles Royales
4 !

•

-
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de Chirurgie, Cenſeur Royal, & demeu

rant rue Chriſtine, au Bureau des Jour

naux, vient de former, ſous la protection

du Magiſtrat qui préſide à la Police, un

établiſſement où les pauvres perſonnes

enceintes ſont reçues pour y être accou

chées & traitées gratuitement, depuis le

jour de leur entrée juſqu'à celui de leur

ſortie, qui n'a lieu qu'après leur parfait

rétabliſſement.Cette Maiſon d'hoſpita

lité devient une école où les Elèves des

deux ſexes, diſpoſés à s'occuper de la

partie des accouchemens, ſont à portée

de prendre les inſtructions de théorie &

de pratique propres à remplir leurs de

ſirs, & à rendre, à cet égard, leurs bons

offices à l'humanité. Il a en outre une

maiſon particulière où les perſonnes en

ceintes en état de payer en proportion de

leurs facultés , de leurs beſoins, & de

leur volonté, ſont reçues pécuniairement.

Le ſieur le Bas en fait rejaillir le produit

ſur celles qui ſont dans l'indigence.

|.
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ENENYNEEMEENENEmErMEEEEEEEEEEmEme

A M. le Comte de Br. .. ſur la Ville d

Troyes. -

Je reçus comme plaiſanterie le compliment

que vous me fîtes, dans votre dernier paſſage ſur

le Mémoire qui vient de déterminer la déci

ſion du Conſeil en faveur de notre bonne Viile

ſ*]. Pluſieurs perſonnes s'étant depuis jointes à

ce compliment, je me trouve honnêtement forcé

de vous dire & de leur apprendre, que depuis

3o ans , tout eſt dit ſur l'objet du Mémoire

dont il s'agit, & de la déciſion qu'il a provo

quée,

La conteſtation qui y a donné lieu, n'eſt que

le renouvellement d'une vieille querelle qui s'é-

toit réchauffée lors du Sacre de Louis XV , entre

Troyes , Rheims & Châlons. Il parut alors une

foule d'écrits indiqués par M. de Fontette

dans la nouvelle édition de la Bibliothèque #ić

torique du Père le Long , ſous les n°. 343o3 ,

& ſuivans. Le Mémoire de M. Bréger , qui

· fait partie de ces écrits ; Mémoire auſſi lumi

neux que ſolide, eſt un bouclier à l'épreuve ,

dont peut ſe couvrir la Ville de Troyes, envers

& contre tous ceux qui l'attaqueront à jamais

ſur ſa Capitalité.

(*) Par cette déciſion , Troyes eſt conſervée

dans la poſſeſſion du titre de Capitale de la

Champagne.
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» Après un coup d'œil général ſur l'état de

» nos Provinces, avant & depuis l'établiſſement

» de la Monarchie Françoiſe , M. Bréger exa

» mine celui de la Champagne en partie ſous

» les enfans de Clovis , ſous la ſeconde race ,

» ſous les Comtes & les Vicomtes , enfin ſous

» la troiſième race , depuis la réunion de la

» Champagne à la Couronne ; & de toutes ces

» conſidérations, il déduit la Capitalité en fa

» veur de la Ville de Troyes. Entrant enſuite

» dans le détail des titres, il établit ſon aſſer

» tion, ſur les Ordonnances qui ont fixé aTroyes

» la tenue des Grands-Jours , ſur l'exemption

» de Tailles dont elle jouit, à titre de Capitale,

» depuis l'établiſſement de cette impoſition, ſur

» les Lettres , ſoit Patentes, ſoit cloſes , des

» Souverains ; enfin ſur le témoignage una

» nime des Géographes & des Hiſtoriens Fran

» çois & Etrangers [*] » -

Il eſt échappé à M. Bréger un moyen pour

combattre, ou au moins pour conſoler la Ville
de Rheims. • . -

Qui, ſans compter l'Ampoule & les bons vins,

a en ſa faveur la haute conſidération dont elle

jouiſſoit ſous les Romains, les monumens qu'elle

en conſerve, & le titre d'Archevêché. Sa con

dition , à cet égard, relative à la Capitalité ,

eſt celle d'Autun , aujourd'hui ſubordonnée à

| (º) Cette Notice eſt extraite de la Vie de

ce ſavant Chanoine, que j'ai donnée au Public

en 1753. s - ^ ^ " ' " "

· l iij
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Dijon, de Nantes ſubordonnée à Rennes , de

Vienne ſubordonnée à Grenoble, enfin de Nar

bonne ſubordonnée à Toulouſe , malgré leur

antiquité & leurs prérogatives dans l'Ordre Ec

cléſiaſtique.

Le ſéjour des Ducs & des Comtes a décidé de

la Capitalité en faveur des Villes où ils avoient

fixé leur réſidence. Les Comtes de Champagne

avoient fixé la leur à Troyes, qui montre encore

aux étrangers le Palais qu'ils habitoient , qui

poſſède leurs cendres , & qui fut le Siége im

muable de la Cour des Pairs du Comté.

Dans l'antiquité , la Ville de Sardes, réſi

dence des Rois de Lydie , avoit conſervé, à ce

titre , ſous les Succeſſeurs d'Alexandre , & ſous

les Romains le nom & les prérogatives de Mé

tropole de l'Aſie Mineure ou Proconſulaire.

L'hiſtoire Numiſmatique offre, ſous Tibère,

des Médailles de cette Ville , avec l'inſcription

2APAIANON KoINor AXIAX. Ephèſe, Smyrne

& Pergame lui diſputoient ce titre : leurs vives

ſollicitations & la faveur des Empereurs leur

obtinrent ſucceſſivement le titre de Primatie ;

mais non celui de Métropole , contre lequel

la déciſion de Tibère, en faveur de Smyrne ,

ne forma pas même de préjugé. Tacite nous

a tranſmis le détail de la conteſtation qui occa

ſionna cette déciſion , avec les Précis des Mé

moires ſur leſquels chacune des Villes de l'Aſie

prétendoit excluſivement à l'honneur d'élever

un Temple à Auguſte : undecim Urbes , dit

Tacite , certabant pari ambitione, viribus diver

ſa ; pluraque, ainſi que dans notre conteſta

tion memorabant de vetuſtate generis, Sc. . ,
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A propos de Rheims, je me rappelle que dans

les relations de l'incendie de l'Abbaye de Saint

Remi, & des manuſcrits de la Bibliothèque de

cette Maiſon , on a dit que l'unique manuſcrit

de Phédre, ſur lequel notre ſavant Pethou avoit

publié cet Auteur , étoit péri dans les flammes.

Mais je me rappelle auſſi , qu'il y a environ

cinq ans , me trouvant à Rheims , je donnai

une matinée à l'examen des manuſcrits de Saint

Remi , que je les vis tous , & que je ne pus

trouver celui de Phédre. Peut-être n'en a-t-il

jamais fait partie : j'avois contribué moi-même

à autoriſer l'opinion contraire en l'annonçant

ſur parole , dans la Notice des manuſcrits , des

MM. Pethou, que j'ai donnée à la ſuite de la Vie

de ces illuſtres Freres, publiée en 1756.

J'ai l'honneur d'être, &c.

G R o s L E Y.

Troyes , 8 Juin 1775.

mmHmmmm

A V I S.

I.

Baromètres & Thermomètres.

Lºs ſieurs Cappy fils, & Moſſy, neveu du feu

Sr Cappy, conſtructeurs des inſtruments de phy

ſique de l'Académie des Sciences, ſuivant le bre

vet qui leur en a été expédié,le trois Mai dernier, .

I iv
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continuent de faire & vendre des barometres ,

thermometres & autres inſtrumens concernant

la phy 1que, en leur demeure à Paris, rue &

Place Royale. -

I I.

C'eſt par erreur qu'on a indiqué aux mêmes

adreſſes que l'Eſler ce de Beauté, la Pommade de

Ninon , connue en Turquie ſous le nom de

Pommade Circaſſienne, à l'uſage des Sultanes.

· Le fieur Duboſt, qui en eſt l'auteur, prévient

le Public qu'il tient§ cette pommade, en ſon

bureau général au Temple à Paris, ou, juſqu'a la

fin de Septembre, il en donnera des eſſais gratis.
- · · · · -

I I I.

- •

« ) ，

Bijouterie.
.Y t .

Depuis la protection que Sa Majeſté a accordée

à l'art de polir l'acier, par ſon Arrêt du 24 Juin

dernier ; le ſieur Granchez, Bijoutier de la Reine,s

s'occupe de tâcher de faire pouſſer cer article à

un degré de perfection qui ne le devra en rien

à l'étranger ; il peut faire voir des eſſais en bou

cles, coulans de bourſe, tabatières, couteaux à

manche d'acier pol1 , couteaux de chaſle garnis

d'argent, Incruſtrés d'acier taillé à pointe de dia

mans; il mettra au jour pluſieurs articles en acier

poli, ornés d'or, argent & bronze, eſpérant

que ce mélange de différens métaux fera plus

d'effet que le ſimple acier; de même que toutes

ſortes d'ouvrages en argent à jour , doublés de

Yerre bleu pour le ſervice de la table, dont les

" º -

t

:
» 3

dii



A O U S T. 1775. 2 C) I

formes élégantes & variées ſurpaſſent celles d'An

gleterre. '' -

" L'on trouve dans ſon magaſin du Petit-Dun

kerque, les articles ſuivans ; ſavoir :

Boutons de manche, dont le fond eſt d'argent

couvert d'or guilloché; idem, pour habits &veſtes;

ces boutons ont la beauté & la ſolidité de l'or :

prix des premiers, 6 liv. la paire; ceux de veſte,

18 liv. la douzaine ; & ceux d'habit, 48 liv. la

douzaine.— Coquetiers d'argent à jour, doublés

de verre bleu, ſervant de ſalière, ou de poi

vrière - Jolies cannes de femme en bambou ,

chiquetées, garnies d'or; toutes ſortes d'uſtenſiles

de pêche ; tabatières en caiton vernis, galonnées

en argent, couvertes d'or amalgamé, prix, 3 e

liv. & 24 liv. — Agraffes ployantes, très ſou

ples, à charnière en argent, pour mettre aux jar

1etières tricotées; prix, 18 liv. la paire : lentilles

à reſſort élaſtiques, pour mettre aux perruques en

place de boucles ; prix, 9 liv. — Nouveaux mé

daillons du Roi, très-reſiemblans, en bronze

doré au mâte, ſur fond de marbre blanc, avec

l'époque du Sacre autour du cadre ; prix, 24 liv. :

ſouvenirs ; boîtes à mouches, peintes & dorées

ſous glace, garnies en vermeil; barettes portatives

pour battre du beurre en tres peu de temps;ruches

angloiſes, avec l'inſtruction pour s'en ſervir ;

figures en biſcuit, de la fabrique de Clignancourt,

rès Paris, qui continue toujours à établir de très

§ en porcelaine, à l'épreuve du feu.

— Pendules de voyage : prétentions en cheveux ,

parſemées d'ouvrages en filagramme d'or , faiſant

un très-bon effet, à divers prix,& toujours toute

ſortes de jolis ouvrages en filagrammes d'or pous

ſées à la plus grande perfection, en chaîne de

montre, colieIs, coulans de bourſe, bracelets

-

-

1 v
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bagues, berloques, boutons de manche, & gé

néralem nt tout ce qui ſe peut faire en ce genre

de travail ; nouveaux modeles de très-grandes

boucles d'argent, forgées & ciſelées au mâte,

imitant la broderie; les Anglois n'ont rien établi

dans ce genre d'auſſi correct , l'on en fait ſur tou

tes les formes deſirées.—De très jolies garnitures

· de cheminées en deux pièces, vernis anglois, re

préſentant un chien & un chat ſur un couſſin de

même matière, qui imite l'étoffe galonnée : ces

modeles ont été faits d'après nature par feu le ſieur

Cafieri , pour le Palais Bourbon ; prix , 36a

liv. : clefs de montre d'or de couleur, en caducée,

· très fortes, prix, 24 liv. ; épées de Cour à fa

, cettes, à facette en loſange, ayant autant de bril

lant & plus ſolides que celles à diamans, & pas

ſuſceptibles d'uſer les doublures; prix, 54 liv. :

étiquets en argent pour les vins de liqueurs,

ſur leſquels on peut graver destitres; plateaux pour

cabarets, & autres ouvrages en papier maché,

avec peintures étruſques, d'après la publication

des antiques, du Chevalier G. Hamilton. -- Chaî

nes de montre en or, pour homme, repercées

avec des vers & attributs relatifs à l'amour; nou

velles tabatières, dites éternelles, rondes, en

écaille, couvertes en requin, 1âpé & poli, à 18

liv. & 1 5 liv. pièce. Il vient de lui en rentrer en

métail de Manheim, à quatre charnières.

I V. #º

Chocolat.

Le ſieur Rouſſel, Marchand Epicier, dans

l'Abbaye St Germain des Prés, en entrant par

• 4
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la rue Sainte Marguerite, attenant à la Fon

taine.

Conſidérant que l'uſage du chocolat devient,

ordinaire , tant pour la ſanté que pour l'agré

ment, aſſuré d'ailleurs de la bonté de ſa fabri

que, par le témoignages & les applaudiſſemens

de pluſieurs perſonnes de diſtirétion & de goût,

qui lui ont conſeillé de le faire connoître; il donne

avis au Public qu'en qualité de Citoyen qui veut

être utile à ſes Compatriotes, & pour éviter toute

ſurpriſe, il fait mettre ſur chaque pain de cho

colat ſortant de ſa fabrique, l'empreinte de ſon

nom & ſa demeure. :， -

Le prix du chocolat de ſanté de la meilleure

qualité, eſt de 3 livres, avec une demie vanille ;

3 livres, celui à une vanille ; 4 livres & 5 liv.

pour celui qui eſt à deux vanilles.

Tant pour la facilité que pour l'avantage des

perſonnes de Province, le ſieur Rouſſel prévient

qu'il fera tous les envois aux mêmes prix ci deſ

ſus, francs de port, pourvu qu'on lui faſſe re

mettre les fonds & que l'envoi ſoit de douze li

vres au moins, avec l'adreſſe exacte de la deſti

nation.

NovVELLEs POLITIQUEs.

De Conſtantinople, le 6 Juin 1775.

L, . conteſtations ſur la Souveraineté de la

Crimée durent encore, & les Parties contendantes

ont d'autant plus de liberté dans les mouvemens

l vj
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qu'elles ſe donnent pour parvenir à cette Souve

raineté, que le Commandant Ruſſe n'a juſqu'à

préſent pris aucune part à leurs diſputes.

On écrit de Baſſora qu'une armée Perſanne eſt

auprès de cette Place, mais ſans avoir commis au

cune hoſtilité. Suivant une letrre datée du 29

Avril , le ſiége de Jaffa continuoit encore à cette

époque, ſous les ordres de Méhemet Bey.

De Berlin, le 27 Juin 1775.

On a publié ici une amniſtie en faveur de quel.

ques habitans de la Pruſſe occidentale qui avoient

paſſé en Pologne depuis la priſe de poſſeſſion du

Roi ; & Sa Majeſté fait grace à ceux qui, dans le

courant de ſix mois, ſe rendront à leur ancienne

demeure, pour y vivre déſormais comme ſes Su

jets fideles & ſoumis.

De Vienne , le 5 Juillet 1775.

L'Impératrice-Reine vient de tolérer la conſ

truction d'une Égliſe Luthérienne dans la Ville

de Zamoſche en Pologne. Cet établiſſement

qui autoriſe le culte public de la Religion Luthé

rienne , ne peut qu'attirer nombre d'Etrangers

dans cette partie de nos poſſeſſions Polonoiſes.

Des Frontières de la Pologne , le 25 Juin

1775.

, Les Ruſſes de J'armée du Maréchal de Ro

manzow ont fait un mouvement pour s'appro

cher de Kiovie ; mais ils ont tout-à-coup fuſpendu

leur marche, & l'on apprend que quelques Déta

-

ſol

l'At

de (

Pou

néo

tes ;

térie
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chemens déjà entrés en Ukraine ſe rapprochent

de la Lithuanie Les Troupes qui ſont aux ordres

du Général Romanius doivent, dit on, ſe raſ

ſembler en grande partie dans le Palatinat de

Plock.

De Rome, le 28 Juin 1775.

Le Prince de Salm-Salm, actuellement Chef de

ſa Famille , ayant ſupplié le Pape de le diſpenſer

du Sous-Diaconat dans lequel il ſe trouvoit en

gagé, Sa Sainteté vient de lui accorder cette

grace. On annonce un Conſiſtoire pour le 17 du

mois prochain.

De Turin, le 14 Juillet 1775.

Le 12 de ce mois, Leurs Majeſtés, accompa

gnées du Prince de Piémont , du Duc & de la

Ducheſſe de Chablais, & des deux Princeſses

Royales, ſont parties pour Chambéry, oü, dans

les premiers jours de Septembre, on célébrera le

mariage de Madame Clotilde de France avec le

Prince de Piémont.

De Londres, le 28 Juin 1775.

On dit depuis deux jours, qu'il a été enfin ré

ſolu dans le Conſeil de retirer les Troupes de

l'Amérique, & de s'en tenir à bloquer tous les

Ports des Américains , de ſorte qu'aucun vaiſseau

de quelque Nation qu'il ſoit, n'y puiſse entrer

pour faire le commerce avec eux, & qu'on a don- .

né ordre à treize frégates d'être inceſsamment prê

tes à mettre en mer, afin de croiſer à la hauteur

de tous ces Ports pour arrêter tout commerce ex

térieur des Inſurgens.
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On n'a point encore de nouvelles des réſolu

tions priſes dans le grand Congrès de Philadel

phie : mais on redoute qu'il ne commence par

mettre un embargo ſur tous les Ports, afin qu'au

cune proviſion utile à nos pêcheries, ainſi qu'à

nos eſcadres & à nos armées ne puiſsent ſortir

des différentes Provinces du Continent : il y a peu

de doute que la prépondérance de cette Province

n'entraîne tout le Pays dans le parti qu'elle pren

dra. On y fait une profeſſion ouverte de fidélité

envers le Roi ; on y reconnoît de même la ſupré

matie du Parlement dans toutes les affaires de

commerce; mais on y aſſure hautement que le

pouvoir de taxer les Colonies & de changer leur

forme conſtitutive , eſt une infraction & une

entrepriſe tendante à les alarmer ſur les droits

de leur propriété, dans leſquels ils veulent ſe

conſerver, en leur qualité ineffaçable d'Anglois &

de Membres d'un Peuple libre.

On apprend que le ſamedi 27 Mai il y eut, dans

l'Ifle de Hoog, un combat entre un Détachement

d'Américains & de Soldats de Marine, comman

dés pour la garde du bétail de cette Iſle , & que

l'avantage eſt reſté aux premiers.

Un Exprès du Général Carleton, Gouverneur

de Quebec, arrivé ici le 29 Juin dernier, s'eſt

rendu ſur le champ auprès de Sa Majeſté au châ

teau de Kew. On croit qu'il eſt venu apporter la

nouvelle que ce Général ſe diſpoſoit à deſcendre

les lacs du Canada avec les Troupes réglées qui

ſont ſous ſes ordres, & à s'emparer des derrieres

de la Nouvelle-Angleterre , tandis que le Général

Gage preſsera les Américains d'un autre côté. On

ajoute que le Général Burgoyne, avec un Corps

de cinq mille hommes, doit ſe rendre maître de
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· la Nouvelfe-Yorck & l'empêcher de recevoir au

cun ſecours des Provinces méridionales, & que

le vaiſseau de guerre l'Aſie eſt ſorti de Boſton

pour bloquer le Port de New-Yorck.

Une lettre de New-Port, Rhode Iſland , en

date du 22 Mai dernier, dit qu'on vient d'y rece

voir un Exprès de la Providence, pour avertir

qu'un Détachetnent des Troupes de Boſton , aux

ordres du Général Gage, a débarqué à Wey

mouth, & brûlé la Ville de fond en comble , que

ce Détachement ravageoit le Pays au moment

que l'Exprès partoit, & que les Troupes de la

Province s'aſſembloient de toutes pa: ts pour les

arrêter; mais qu'on n'a encore aucun détail cir

conſtancié de cette affaire.

De la Haye, le 7 Juillet 1775.

Une Société littéraire établie ici dans le même

eſprit citoyen que toutes celles de Hollande,

avoit propoſé pour ſujet de poëfie, cette queſ

tion : Quelle eſt la meilleure éducation pourl'avan°

tage de la Patrie ? Les prix, conſiſtant en deux

· médailles , dont l'une étoit d'or & d'argent, ont

été décernés aux deviſes : Tandem fit ſurculus

arbor, & Perge, ſequar. La premiere étoit de

Henri de Hontau, de Tongau ; & la ſeconde, de

Pierre Van Breant, de Dordrecht.

La multiplication des vers à ſoie eſt préſente

† par-tout Ces inſectes précieux

peur le commerce & les fabriques, ſemblent plus

faciles à introduire dans les climats Septentrio

naux qu'on na l'avoit cru. On a eſſayé avec ſuc

cès d'en élever en plein air à Bruxelles : ils ont
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1éfiſté aux intempéries des derniers étés, & I'on

ſe fiatte d'en obtenir le meilleur produit dans les

Pays-Bas , en ſubſtituant aux paiitsades ordi

naires & inutiles, de nombreux Plans de mu

I1CIS.

De Gênes , le 26 Juin 1775.

Une Troupe de Comédiens François arrivée

en cette Ville , va commencer ſes repréſentations

dans la Salle du Falcon ; ce Spectacle, que l'on

commence a goûter dans ce Pays, du1era juſqu'à

la fin de Scptembre.

De Paris , le 14 Juillet 1775.

Le ſieur Didier, Machiniſte & Fondeur, réſi

dant à Strasbourg, vient de finir & de poſer les

ornemens qui décorent le piédeſtal de la Statue

pédeſtre du Duc Charles de Lorraine, élevée à

Bruxelles par les Etats du Duché de Brabant; cet

Artiſte, qui a coulé cette Piece en bronze, a di

rigé toutes les opérations de la fonte d'une ma

niere toute nouvelle & qui lui a très-bien réuſſi,

Il a auſſi inventé une machine au moyen de la

quelle ſeize hommes ſeulement ont enlevé de la

foſſe & tranſporté cette Statue à quinze pieds de

«ôté, dans l'eſpace d'une demi-heure ; cet Artiſte

a reçu des maiques de bienfaiſance du Prince &

des Etats de Brabant.

Un jeune homme de treize ans, tombé à

Lyon dans la Saône, en y puiſant de l'eau, en

a été retiré ſans connoiſſance, ſans mouvement

& ſans pouls. Les frictions avec de l'eau-de-vie

camphrée animée, l'inſufflatioa d'air chaud dans
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la bouche, & quelques cuillerées d'eau-de vie

camphrée, l'ont rendu à la vie après trois quarts

d'heure de ſoins.

P R É s E N TA T I o N s.

Le Préſident de Vergennes ayant été nommé

par le Roi,ſon Miniſtre Plénipotentiaire , n Suiſſe,

a eu l'honneur d'être préſenté , le 8 Juillet, à Sa

Majeſté & à la Famille Royale, par le Comte de

Vergennes, ſon frère, Miniſtre & Secrétaire d'E- .

tat, ayant le département des affaires étrange

res. Ce Miniſtre plénipotentiaire a pris en même

temps congé du Roi, pour ſe rendre ſans délai à

ſa deſtination.

· Le 9 Juillet, l'aſſemblée générale du Clergé de

France ayant à ſa tête le Cardinal de la Roche

Aymon , Grand Aumônier de France, ſe rendit à

Verſailles, & eut du P oi une audience, à laquelle

elle fut conduite par le Marquis de Dreux , G1and .

Maître des cérémonies, & par le ſieur de Watron

ville, aide des cérémonies. Le Duc de la Vrillière,

Miniſtre & Secrétaire d'Etat, chargé des affaires

du Clergé, préſenta à Sa Majeſté les Députés des

provinces, du premier & du ſecond ordie. L'Ar-'

chevêque de Rouen porta la parole. Cette aſlem

blée fut enſuite conduite & préſentée de la m ême

manière à l'audience de la Reine.

La compagnie de l'Arbalête & de l'Arquebuſe

de Paris a député huit de ſes Membres pour aller

complimenter le Roi à l'occaſion de ſon Sacre.
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Ils ont eu l'honneur d'être préſentés à Sa Ma

jeſté par le Maréchal Duc de Duras.

Ahmed-Bey, neveu& gendre du Pacha de Tri

poli de Barbarie, a été préſenté le même jour au

Roi par le ſieur de Sartine, Miniſtre & Secrétaire

d'Etat, ayant le département de la Marine.

Le 21 Juillet, le ſieur Meſnard de Chouzy,

Conſeiller d'Etat , Commandeur des Ordres

royaux & hoſpitaliers de Notre-Dame du Mont

Carmel & Saint-Lazarre de Jéruſalem , & Con

trôleur Général de la Maiſon du Roi, que Sa Ma

jeſté a nommé Miniſtre Plénipotentiaire auprès

de Cercle de Franconie, a eu l'honneur de faire

ſes remercîmens au Roi, à qui il a été préſenté

par le Comte de Vergennes, Miniſtre & Secrétaire

d'Etat, ayant le département des affaires étran

geres; il a eu pareillement l'honneur d'être pré

ſenté, en la même qualité, à la Reine & à la Fa

mille Royale.

N o M I N A T I o N s.

Les enerées de la chambre du Roi ont été ac

cordées par Sa Majeſté, le vendredi 26 Mai der

nier , au Comte de Graville.

Le ſieur de Lamoignon de Malesherbes a prêté

ſerment le 2 1 Juillet, entre les mains de Sa Ma

jeſté, pour la Charge de Secrétaire d'Etat dont il

a été pourvu, ainſi que du département de la

Maiſon du Roi, ſur la démiſſion du Duc de la
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Vrilliere. Le même jour, il a eu l'honneur d'être

préſenté en cette qualité à la Reine & à la Fa

mille Royale.Le 23, il eſt entré au Conſeil, en

qualité de Miniſtre.

Le ſieur de Lamoignon de Malesherbes ayant

remis au Roi ſa démiſſion de la Charge de Pre

mier Préſident de la Cour des Aides de Paris, Sa

Majeſté en a pourvu le ſieur de Barentin, ci-devant

Avocat Général au Parlement de la même ville ,

qui, en cette qualité,a eu l'honneur d'être préſenté

ar le Garde des Sceaux de France, à Sa Majeſté,

à laquelle il a fait ſes remercîmens : il a fait auſſi

ſes révérences à la Reine & à la Famille Royale.

- Sa Majeſté ayant nommé à la place d'Avocat

Général le ſieur Joly de Fleury, ce Magiſtrat a

également eu l'honneur de faire ſes remercîmens

au Roi , à qui il a été préſenté par le Garde des

Sceaux.

M A R I A G E.

Le 9 Juillet , Leurs Majeſtés & la Famille

Royale ont ſigné le contrat de mariage du Comte

de Rochechouart, Capitaine au Régiment du

Roi , Cavalerie, avec la Demoiſelle Durey de

Morſan.

N A I s s A N c E S.

La femme du nommé Painclert,dit l'Allemand,



2 12 MERCURE DE FRANCE.

Cordonnier, fauxbourg Saint-Marceau, eſt accou

chée de deux garçons & d'une fille, que ſon indi

gence l'oblige a s'efforcer de nourrir.

En E

M o R T s.

Louis-Charles de Bourbon, Comte d'Eu, Che

valier des Ordres du Roi, Lieutenant-Général de

ſes armées , Gouvernetur & Lieutenant-Général

pour Sa Majeſté dans les Provinces du Haut & Bas

Languedoc, mourut à Sceaux le 13 Juillet à midi,

âgé de ſoixante treize ans & neuf mois environ.

Ce Prince étcit fils de Louis-Auguſte de Bouibon,

Duc du Maine, Prince légitimé de France, Prince

Souverain de Dombes, Comte d'Eu , Duc d'Au

male, Chevalier des Ordres du Roi, Lieutenant

Général de Sa Majeſté, Gouverneur des Provinces

du Haut & Bas-Languedoc, Grand Maître de

l'Artillerie de Fiance , Colonel-Général des Suiſſes

& Griſons, & Général des Carabiniers, mort le

14 Mai 17 : 6, & de Louiſe Bénédicte de Bour

bon Condé, Princeſle du Sang , morte le 2 ;

Janvier 1753.

L'Abbé Ducluſeau, Doyen des Chapelains de

la grande Chapelle du Roi , Chanoine de l'Egliſe

royale de Saint Quentin, eſt mort à Paris, le 3

Juillet, dans ſa quatre vingt deuxième année.

Jeanne-Charlotte Angadrême de Pujet, Mar

quiſe de Lambertye, Dame d'honneur de feue la

Princeſſe de Conti, épouſe de Charles-Alexandre

Gabriel, Marquis de Lambertye, Chambellan
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du feu Roi de Pologne, eſt morte à Paris le 12

5 uillet, dans la cinquantième année de ſon âge.

Hugues Etienne de Romance de Meſmon ,

Marquis de Romance, ancien Ecuyer ordinaire

du Roi, commandant ſa grande écurie , eſt mort

à Paris , le 17 Juillet, âgé de ſoixante-ſeize

312S,

-

L 6 T E R I E.

Le cent ſoixante-quinzième tirage de la Loterie

de l'Hôtel - de - Ville s'eſt fait, le 26 du mois

de Juillet, en la manière accoutumée. Le lot de

cinquante mille liv. eft échu au Nº. 5 1 38o. Celui

de vingt mille livres au N". 5245 1, & les deux

de dix mille, aux numéros 448o 1 & 46396.

ERRATA du Mercure de Juillet 2 vol. 1775.

Page 39, ligne : 6

C'eſt vérité claire & extrême,

Liſez

C'eſt vérité claire & certaine.

Page 4o, ligne 7, n'accueili,

Liſez n'accueillit.

Page 56, ligne 7, hiboux ,

Liſez filoux,
,'
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V- TRTETT 77-TT-T. EE

T A B L E.

Pirets FUGITIvEs en vers & en proſe, page ;

Stances ſur le Bonheur, , !

L'amitié trahie, 7

Vers à M. le Comte de Barbançon , 9

Le Lapidaire & le Diamant, fable, I G

Songe merveilleux, I I

Jugement d'Alphonſe, 2.8

Chanſon, 3o

Les trois avis, 3 I

Inſcription d'une Fontaine, 33

Explication des Enigmes & Logogryphes, , 34
ENIGMEs, ibid.

LoGoGRYPHEs , 39

Chanſon, 4 2

NoUvELLEs LITTÉRAIREs, - 44

Hiſtoire des campagnes du Maréchal de Mail

lebois, ibid.

Diatribe à l'Auteur des Ephémérides, 59

Théorie du luxe, 71

Monde primitif, 75

Sur la formation des Jardins, 8o

Suite des Epreuves du Sentiment, 86

La Victime mariée, 92

Journal Littéraire , 96

Traité de la diſsolution des métaux, Io5

Hiſtoire de Lorraine, 1o7

Réflexions philoſophiques ſur l'impôt, I I O

Traité du Farcin, I I.2.

Recueil d'obſervations, 113
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Mémoires ſur les pays de l'Aſie & de l'Améri

• que , I I 4

Annonces, I I 5

Livres nouveaux, 1 17

Médailles ſur les principaux événemens de la

Maiſon de Brandebourg , I 2 3

AcADÉMIEs 12 5

Niſmes , ibid.

– Dijon , I 28

SPEcTAcLEs, I 3 2.

Opéra , ibid.

Comédie Françotſe I 34

Comédie Italienne , - 1 3 5

ART s. I 36

Gravures , ibid.

Géographie, ' 139

† ibid.

Notes hiſtoriques ſur la gravure & les Gra

veurs , I4I ,

Memoire ſur un moyen nouveau de faire re

, monter les Bateaux , I 55

Economie civile, I 6o

Réforme propoſée pour la nourriture des che

Vaux, I 64

Cours d'accouchemens à Verſailles , 172

—deJuriſdiction Conſulaire, I73

Vers de M. de Voltaire à M. le Chevalier de

Chaſtellux, I74

-- pour le portrait de Mlle Vigée, ibid.

-- au Médecin de Mlle B... 175

Lettre de M. Dagoty pere, ibid.

--à l'Auteur du Mercure, I79

--à M. du Séjour, I8o

Variétés, inventions, &c. 18 I

Anecdotes. 185
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Ecole de Mathématiques, &c. 1 3?

Penſion de Pantin, I 9.

Maiſon d'hoſpitalité pour les aceouchemens, 194

Lettre à M. le Comte de Br. .. ſur la Ville de

Troyes, 196

AvIs, I 59

Nouvelles politiques, 1O3

Pi étentations , - 2o9

Norninations, 2 I3

Mariage , - 2 II

Naiflances, ib.d.

| - Morts , - 2 I 2

Loterie, * . 2 I3

2msemmrsamaemeºr - -

------------- ----- ---

A. P P R O 8 A T I G N.

J,, lu, par ordre de Mgr le Garde des Sceaux,

ile Volume du Mercure du mois d'Août 1775,

& je n'y ai rien trouvé qui m'ait paru devoir ee

empêcher l'impreſſion. -

| A Paris, le , 1 juillet 1775.

· · · · · · L o u v x E.

| . .

, De l'Imp. de M. LAMBERT, rue de la Harpe

, près Saint Côme. . '
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Gesr au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtime, que l'on prie d'adreſler, francs de Port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les ef

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & pièces de muſique.

Ce Journal devant être principalement I'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv.

ue l'on paiera d'avance pour ſeize volumes ren

† francs de port. - ,

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'ont pas ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour .

ceux qui ſont abonnés. - _º

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de pott

ar la poſte, ou autrement, au Sieur LAcoMBE,

braire, à Paris, rue Chriſtine.



CPn trouve auſſi chez le même Libraire les Journaux

ſuivans, port franc par la Poſte.

JoURNAL DEs SAvANs , in-4°. ou in-12 , 14 vol. à

Paris, 16 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

JoURNAL DEs BEAUx-ARTs ET DEs ScIENcEs, 16 vol.

Petit in-1 2. par an, à Paris, - 13 l. 8 ſ,

En Province, - 18 l.

B1BL1oTHÈQUE UNIvERsELLE DEs RoMANs, Ouvrage

- périodique, 16 vol. in-12. à Paris, . 24 l.

En Province, 32 l.

LA FRANcE ILLUsTRE ou LE PLUTARQUE FRANçoIs,

13 cahiers in-4°. avec des Portraits, par M. Turpin,

prix, - 3o liv.

GAzETTE UNIvERsELLE DE LITTÉRATURE, à Paris,

port franc par la poſte, - 18 l.

JouRNAL Écclés 1AsTIqUE , par M. l'Abbé Dinouart,

14 vol. par an, à Paris, 9 l. 16 ſ

Et pour la Province, port ftanc par la pofte, · 14 l.

JoURNAL DEs CAU sEs cÉLÈBREs, 12 vol in-12 par an,

à Paris, - 18 l.

Et pour la Ptovince, 24 l.

JoURNAL ENcYcLoPÉDIQUE , in-12 , 14 vol. 33 l. 12 ſ.

JoURNAL HIsToR1QUE ET PoLITIQUE DE GENÉvE, 56

cahiers par an, à Paris & en Province, - 18 l.

LE SPEcTATEUR FRANço1s, 15 cah. par an, à Paris, 9 l.

Et pour la Province, - 12 !•

LA NATURE coNsIDÉRÉE , '52 feuilles par an, pour

Paris & pour la Province, - 1 2 l.
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ÉPITRE Avx MALHEUREUx *.

Turris jouets du ſort, enfans de l'infortune,

Vous qui, loin des regards d'une foule importune,

* Cette Epître paroît s'adreſſer à tous les hommes ;

mais on ne parle ici qu'à ceux-là auxquels la privation de

richeſſes & de ce qu'on appelle naiſſance, ont fait don

ner, par l'orgueil & lcs préjugés, le nom de malheureux.
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Venez, toujours courbés ſous le joug des dou

leurs,

Au fond de ces réduits enſevelir vos pleurs ;

Ah ! ſouffrez qu'avec vous j'habite ces aſyles !

Je n'y porterai point tous ces regrets ſtériles,

Cet appareil trompeur de triſteſle & de deuil,

• Que ſouvent l'inſenſible étale par orgueil.

Irois-je de vos maux éloigner la mémoire ?...

Pourquoi les oublier puiſqu'ils font votre gloire ?

Je les partage, Amis ; & par eux ſeulement,

Non, ce n'eſt qu'avec eux que je me trouve grand.

Un plaiſir inconnu remplit alors mon ame ;

Je ne ſais quel tranſport me ſaiſit & m'enflamme ;

Et j'oſe m'écrier, tout fier de mes deſtins :

Quel eſt donc ce bonheur qu'invoquent les hu

mains ! -

Cn vole à ſes autels ; chacun lui ſacrifie...

Eſt-il chez ce Créſus qu'on hait & qu'on envie ?..

C'eſt lui dont tout un Peuple, en voyant ſon tréſor,

A dit : Ici mon ſang vient ſe changer en or ;

C'eſt lui dont il a dit : il rit de nos alarmes ;

Ses pieds foulent un pain qu'on refuſe à nos lar

' mes, - * • •

"Et de notre ſueur il s'abreuve à longs traits.

Le barbare bientôt expiera ſes forfaits.

Dans ſes propres enfans la Nature outragée,

-S'arme de ſon courroux & veut être vengée.

-Mille maux auſſi-tôt s'entaſſent ſur ſon corps ;



sEPTEMBR E. 1775. 7

Les ſoucis dévorans, la crainte, les remords,

Tourmentent à la fois ſon ame épouvantée,

Et les cris menaçans d'une voix irritée

Ne ceſſent d'accuſer ſa coupable fureur.

Mais de ce Sibarite on vante le bonheur.

L'Amour, dit-on, prit ſoin d'orner ſa deſtinée ;

Lui-même il le conduit, & ſa main fortunée

Par de nouveaux bienfaits a marqué tous ſes jours.

Jamais le noir chagrin n'en vint troubler le cours.

D'où vient donc que l'ennui, comme un ſombre

nuage ,

Cbſcurcit ſur ſon fronr les roſes du bel âge ?

Entouré de plaiſirs, il ſe meurt de langueur ;

Aux dégoûts vient encor ſe joindre la douleur.

Voyez-le chancelant, & ſoutenir à peine

Ces nœuds dont à ſon char la volupté l'enchaîne ;

Il ne peut plus lui ſeul guider ſes pas errans ;

Rien ne ſauroit fixer ſes regards expirans :

Et bientôt abattu du poids de ſa foibleſſe,

Il voit à ſes côtés l'inflexible vieilleſſe

Qui lui creuſe une tombe auprès de ſonberceau.

De la félicité le ſuprême flambeau

Eclaire au moins des Rois les demeures ſacrées,

Où fera-t-il briller ſes flammes épurées ?

Sur la terre où jamais ſe laiſſera-t il voir,

Si ce n'eſt à côté du ſouverain pouvoir ?

* A iv
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Quelle erreur nous abuſe, aveugles que nous

ſommes ? -

Les Rois , les Rois heureux ?.. Ne ſont-ce pas des

hommes ?...

Soutenons un inftant l'éclat de leur grandeur ;

Laiſſons ſe diſſiper cette fauſſe ſplendeur

Qui faſcine nos yeux aux approches du Trône.

Oſons les contempler ſans ſceptre, ſans couronne:

Que leur reſtera t il ? Des plaiſirs ſans appas,

De vils adulateurs attachés ſur leurs pas.

Nous verrons auprès d'eux la coupable baſſeſſe,

De ſon encens flétri les enivrer ſans ceſſe ;

Nous y verrons la haine au lieu de l'amitié,

La vengeance empruntant les traits de la pitié,

L'affreuſe ambition que ſervent tous les crimes,

Et l'intérêt enfin, choiſiſſant ſes victimes.

Pour nous, que la fortune éloigna pour toujours

Du faſte ſéducteur & des dangers des Cours ;

Nous qui verrons de loin la foudre & les orages

Enfanter ſur ces mers de funeſtes naufrages ;

Ah ! loin de reſſembler à ces Peuples cruels,

Que le Nord vit jadis, ſur leurs ſanglans autels,

· A Neptune en courroux venir offrir des fêtes,

Et pour quelques débris évoquer les tempêtes ;

A la tendre pitié ne fermons pas nos cœurs ;

Même en nos ennemis reſpectons les malheurs :

Et quand nous ne pouvons diſſiper leurs alarmes,

Allons leut rendre au moins le tribut de nos larmes.
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Réſervons pour nous ſeuls l'inſenſibilité ;

N'oppoſons à nos maux qu'une noble fierté :

Les ſanglots, les regrets étouffent la conſtance. .

Souvenons-nous qu'un Dieu, du ſein de ſa puiſ

ſance,

Se plaît à contempler les fragiles humains,

Soutenir, ſans effort, l'horreur de leurs deſtins ;

Oui, je le vois lui-même exciter leur courage,

Et dans l'homme, à ces traits, admirer ſon ou

vrage.

Heureux de ces regards de la Divinité,

Frappe encor, frappe donc, trop foible adverſité.

Que peux-tu me ravir, quand tout ce que j'em

braſſe

N'eſt qu'un atôme, un point confondu dans l'eſ

pace,

Un inſtant qui s'échappe, une ſombre vapeur

Qui dérobe à mes yeux un éternel bonheur ?

Emporte loin de moi cette vaine chimere,

Ce phoſphore d'unjour, qui vient, de ſa lumiere,

Nous donner en ſpectacle aux mertels envieux,

Leur découvrir à tous des dehors odieux :

Tandis que ſur nos yeux s'étend un voile immenſe

Qui dérobe à nous ſeuls notre propre exiſtence.

Ah ! diſſipons enfin la nuit de notre erreur ;

N'accuſons plus du ſort l'inflexible rigueur ;

A v



1 o MERCURE DE FRANCE.

Ceſſons de l'appeler cruel, inexorable :

Amis, plus qu à tout autre il nous fut favorable

Le malheur n'eſt qu'un nom vainement redouté.

Nom ſacré ! ſeul auteur de notre liberté !

Sans toi, l'on nous verroit, ambitieux eſclaves,

Traîner auprès des Grands de peſantes entraves,

Proſtituer nos cœurs, &, pour quelques bienfaits,

Encenſer baſlement leur honte & leurs forfaits.

Les lâches, à les ſuivre ils voudroient nous con

traindre,

Et, détournant les yeux, ils feindroient de nous

plaindre. -

Fuyons; &, pour toujours, dérobons à leurs yeux

Le barbare plaifir de voir des malheureux.

A la ſeule vertu conſacrons nos hommages ;

Et, loin de tout remords, allons mourir en fages.

Duris ut ilex tonſa bipennibus,

© e e • e

Per damna, per cedes, ab ipſo

| Ducit opes animumque ferro.

| HoRAcE.

I p Y L L E imitée de l'Anglois.

C'eſt une jeune Bergère qui parle.

L'•rs dujour renaît, & vainqueur de la nuit,

Dans les airs épurés déjà ſon char reluit :
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Il dore de ſes feux le ſommet des montagnes

Et la cime des pins qui peuplent les campagnes.

Ces flots précipités, qui roulent en torrens,

Réfléchiſſent l'éclat de ſes rayons naiſſans.

Acheve, ô lente nuit ! de replier tes voiles ;

- Soleil! que ta ſplendeur diſſipe ces étoiles ;

Feux folets, qui trompez l'incertain voyageur,

Plongez dans les étangs votre éclat ſéducteur.

·OSoleil ! Dieu des cieux, dont la vive lumiere

Enfante les beautés de la nature entiere,

Qui répands dans les airs une douce chaleur,

Qui, ſur ſa tige heureuſe, épanouis la fleur ;

Reçois le pur encens demon premier hommage.

-L'aurore d'un beaujour eſt ton plus bel ouvrage ;

Soleil ! hâte ta courſe, & preſſe ce moment

Oii tes traits radieux m'annoncent mon Amant !

Auprès des malheureux la piété l'enchaîne,

-Voici , voici l'inſtant qui vers moi le ramene.

*Fleurs, dont la froide nuit condenſe les vapeurs,

Exhalez devant lui vos plus douces odeurs :

Brillez à ſes regards du feu qui vous colore,

Courbez-vous ſous les pas du mortel que j'adore !

- Je ne ſais : mais, ô Dieux ! l'heureuſe volupté ,

,Qui de ſon rayon pur amollit ma fierté,

De ſon ſourire aimable embellit la nature ;

Ce bocage eſt plus verd & cette onde eſt plus pure ;

Des plus riches attraits ces champs ſont couronnés

Tendre Amour ! que tout plaît à mes ſens étonnés!

A vj
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Cet air délicieux, qu'à longs traits je reſpire,

M'apporte les parfums de Flore & de Zéphire.

Ah! c'eſt ſans doute ici, c'eſt dans de ſi beaux

lieux

Que le bonheur vanté deſcend du haut des cieux...

Mais, quel tourment ſecret & quel trouble m'a-

gite ?

Quel poiſon inquiet dans mon ame s'irrite ?

L'eſpoir de mes beaux jours ſeroit-il donc trompét

La nature pâlit... le charme eſt diſſipé !

Douce félicité! tu n'es que paſſagere ;

Tu fuis comme un Zéphir, ſur une aile légere.

Mon attente eſt trahie... Inſupportable effroi !

Il ne vient point. .. Qui donc le retient loin de

moi ?

Quel devoir plus ſacré que de voir une Amante,

Que d'apporter la paix à ſon ame tremblante,

Que de calmer l'ennui d'un trop ſenſible cœur ?...

Fuyez, ſoupçcnjaloux, vous perdez le bonheur 3

Ces ſentimens honteux étoufſent la tendreſſe.

Tel on voit le lierre, il rampe avec baſſeſſe :

S'il embraſſe le chêne, il monte autour de lui,

Et déſſeche le tronc qui faiſoit ſon appui.

Je connois mon Amant; ſon cœur tendre & fidele,

loin du faſte des Cours où le luxe étincelle,

Il a cherché la paix en cet aſyle heureux, · ·

Où nos deux cœurs unis brûlent des mêmes

feux.
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C'eſt ce front ingénu, le tableau demon ame,

Ou plutôt, c'eſt mon cœur qui le touche & l'en

- flamme.

Ma ſuperbe rivale, en volant ſur ſes pas,

Etale vainement l'orgueil de ſes appas ;

La volupté l'anime & non pas la tendreſſe.

Il fuit des faux plaifir la coupe enchantereſſe. .

Eh ! ſeroit-il ſéduit par cet art impoſteur

Qui détruit l'incarnat de la tendre pudeur ?

Que ſais je ? il feint peut-être, &, conſommant

ſon crime,

De ce piége odieux je deviens la victime.

Hélas ! puis je imiter les préjugés cruels

EDont, pour mieux nous tromper, ſe ſervent les

mortels ?

Ils n'ont que du mépris pour un ſexe timide ;

Dans leurs plus vifs tranſports l'impoſture les

guide :

S'ils baiſſent devant nous leurs fronts humiliés,

Si, dans leurs vains ſermens, ils tombent à nos

pieds, .*

C'eſt pour mieux ſignaler leur tardive vengeance,

Contens de voir couler les pleurs de l'innocence.

Hélas! ils n'ont pas mis dans le rang des vertus

Le courage féroce & ſes cruels abus,

Et la gloire ſanglante, & l'ardent fanatiſme,

Et la ſoif des combats qu'ils nomment héroïſme ;

. Quid'eux, en s'érigeant une Divinité,
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A dreſſé des autels à la fidélité ? · · : · · ,

-S'ils aiment, les ingrats, dans leur ſubtile adreſſe

Ils cherchent à ſurprendre un moment de foibleſſe;

Leur vanité triomphe. .. injuſte que je ſuis,

Où mon eſprit s'égare & cherche des ennuis ?

En ce vallon paiſible il va bientôt ſe rendre :

S'il eſt poſſible, hélas! je le verrai plus tendre;

Enfin, je le verrai. .. J'éprouvai mille fois

Qu'auſſi-tôt qu'il approche & que je l'apperçois,

Un doux calme renaît dans mon ame agitée ;

J'efface toute plainte, &, d'amourtranſportée,

J'oublie & mes douleurs& mon reſſentiment ;

Je ne ſais qu'être heureuſe auprès de mon Amant.

: Cependant, ſi tandis que mon amour l'excuſe,

Il trahiſloit un cœur qu'un tendre eſpoir abuſe ;

Si dans les bras d'une autre... arme-toi, ciel ven

geur, -

Que l'Univers entier reſpire ma fureur !

Qu'il périfie!... Que dis-je: Arrête-toi,vengeance!

· Que ces vœux effrayans meurent dans le ſilence !

O terre ! n'ouvre point tes gouffres ſous ſes pas !

Laiſſe ce monſtre en paix... & qu'il ne meure pas !

Qu'il vive ! qu'il commette encor de nouveaux

crimes,

Qu'il arrache des pleursaux crédules victimes ; .

Si le ciel irrité ſur lui lance ſes feux, c # : .

Qu'une autre infortunée enfante de tels vœux.'

Mais, mon œil l'apperçoit.... D'une courſe légere
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Il franchit le ſommet de ce mont ſolitaire :

Ses regards inquiets tombent de toute part ;

Il me voit,.. Il ſourit... Ah ! j'entends ſon regard !

Aux tranſports les plus doux quand mon ame eſt

: º en proie . '

Dieux ! ranimez mes ſens... Je ſuccombe à ma

joie.
* .

O D E A N A c R É o N T I Q U E.

Imitée de l'Italien.

Antons, aimons, belle Naïde,

Il faut profiter du moment :

Le Temps, par ſon aîle rapide,

Emporte juſqu'au ſentiment.

Suivons l'exemple de la roſe :

Un jour la voit naître & mourir ;

Mais, dès l'inſtant qu'elle eſt écloſe,

Son ſein eſt ouvert au plaifir.

Chaqueſoit le fiambeau du monde

Se précipite an fond des mers,

Chaque matin il ſort de l'onde

Pour embellir tout l'Univers.

De leur fraîcheur, de leur verdure,
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L'hiver dépouille nos ormeaux ;

Mais ils reprendront leur parure :

Zéphyr va les rendre plus beaux

Mais quand notre printemps s'envole,

Adieu les grâces, les appas ;

Hélas! un regret trop frivole

Ne peut point arrêter leurs pas.

Dès qu'une fois la mort cruelle

A tranché le fil de nos jours,

Plongés dans la nuit éternelle,

On ne connoît plus les amours.

A la jeuneſſe, pour partage,

L'Amour a donné le plaiſir ;

La roſe eſt la fleur du bel âge,

Netardons pas à la ceuillir.

N'écoutons pas de la vieilleſſe

Les froides & triſtes leçons ;

Le bonheur naît de la tendreſſe,

Aimons, belle Naïde, aimons.

#

|
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Les Amans malheureux, ou le Triomphe

du devoir ſur l'amour. Conte moral.

Us, mère tendre & vertueuſe eſt un

préſent de la nature, dont la perte eft

irréparable, lorſqu'une mort trop prompte

l'enlève à des enfans chéris, & ne lui per

met pas d'aſſurer leur bonheur.

Le goût des voyages avoit ſouvent fer

mé le cœur du Comte d'Alban à toute

autre paſſion ; il étoit à ſon automne ,

lorſque la beauté & les vertus de Mlle de

Luſſan firent ſur lui la plus vive impreſ

ſion : peu inſtruit dans l'art de conduire

un tendre engagement, il s'éxpliquä avëc

franchiſe ; riche, & d'une figure encore

aimable , il pouvoit eſpérer que ſa de

· mande ſeroit reçue avec plaiſir; ſon rang

& ſes biens flattèrent les parens de Mlle

--de Luſſan : mais elle ne fut touchée que

de l'air noble & modeſte du Comte, &

- de l'honnêteté de ſes mœurs.

Adélaïde fut le ſeul fruit de cet hy

men. Mde d'Alban, qui aimoit tendre

ment ſa fille, ne voulut point confier ſon

éducation à des mains étrangères; elle
- ,
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prit plaiſir à former ſon eſprit & ſon

cœur ; un riche naturel ſecondoit les gé

néreux ſoins de la Comteſſe, lorſqu'une

maladie mortelle vint interrompre le

cours d'une ſi belle vie. L'âge d'Adélaïde

ne l'empêcha point de ſentir la grandeur

de cette perte ; la mort venoit de loi en

lever une mère & une amie. Ce malheur

imprévu plongea le Comte dans une mé

lancolie que rien ne pouvoit diſtraire;

il ſe retira dans une de ſes Terres, où il

n'avoit d'autre ſociété que celle de ſa fille,

dont les traits lui rappeloient ceux d'une

· épouſe chérie ; Adélaïde mêloit ſes larmes

à celles de ſon père, & cherchoit à le con

ſoler par ſes careſſes.

L'âge & la douleur du Comte paroiſ

foient devoir !'éloigner d'un ſecond en

gagement; il le croyoit lui.même : mais

le deſtin ſe joue de nos projets; une paſ

ſion, dont l'objet n'exiſte plus, s'éteint

faute d'alimens; le temps détruit inſen

ſiblement les chaînes qui nous y atta

choient, & la première beauté qui nous

plaît, paſſe l'éponge ſur le paſſé M.

d'Alban éprouva bientôt cette vérité ;

l'ennui de la ſolitude le força de ſe ré

pandre au dehors, & toutes ſes réſolu

tions s'évanouirent à la vue de Mlle de

:

é
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Vernon, dont le père, ancien Militaire,

vivoit du médiocre revenu d'une Terre

voiſine de celle Comte : ſon âge ne le

mit point à l'abri d'une nouvelle paſſion ;

Mlle de Vernon s'apperçut de l'effet de

ſes charmes, & comme elle avoit autant

d'ambition que de beauté, elle oublia

l'âge du Comte pour ne penſer qu'à ſa

fortune, & mit en uſage tout l'art de la

coquetterie pour achever ſa défaite; elle

triompha ſans peine d'un cœur qui s'ex

poſoit à ſes coups. M. d'Alban lui offrit

ſa main & une partie de ſes biens; elle

ne différa ſon conſentement que pour

augmenter les deſirs du paſſionné vieil

lard & les avantages qu'il lui propoſoit.

Quelque temps après, le Comte, au com

ble de fes vœux, conduiſit ſa nouvelle

épouſe dans la Capitale.

Une fortune médiocre avoit juſques

alors ſervi d'obſtacle au goût décidé que

Mde d'Alban avoit pour le faſte & les

plaiſirs , mais dès qu'elle ſe vit dans la

Capitale , & maîtreſle de diſpoſer de

tous les biens du Comte, elle donna

l'eſſor à ſes defirs, & la maiſon de M.

d'Alban fut bientôt le rendez-vous des

ſociétés les pl"s brillantes. La Comteſſe

étoit belle : mais les charmes naiſſans
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d'Adélaïde enlevèrent tous les ſuffrages ;

elle étoit alors dans l'âge où la nature,

en développant les beautés du corps,

porte la ſenſibilité dans l'ame : une taille

noble & dégagée, des traits réguliers,

une phyſionomie douce & ſpirituelle,

tel étoit le portrait de Mlle d'Alban; elle

joignoit à tant de charmes cette grâce plus

ſéduiſante que la beauté ; elle avoit le

cœur excellent & l'eſprit comme le cœur.

La Comteſſe aimoit à plaire ; elle vit

avec chagrin que ſa beauté étoit éclipſée

par celle d'Adélaïde, & dès-lors elle for.

ma le deſſein d'éloigner une compagne

qui la privoit des applaudiſſemens dont

· le partage auroit encor bleſſé ſa vanité ;

elle ſe plaignit à M. d'Alban, avec un

air d'intérêt pour ſa fille, de ce qu'il ne

penſoit pas à lui donner un époux. La

paſſion du Comte n'avoit rien diminué

de ſon affection pour Adélaïde; il crai

gnoit que la douceur de ſon caractère ne

ſympathiſât pas avec l'humeur impérieuſe

de Madame d'Alban; l'empreſſement de

celle-ci à lui faire deſirer une choſe qu'il

deſiroit autant qu'elle, mais par un mo

tif bien différent, diſſipa ſes ſoupçons,

& dès ce moment, lui accordant toute

ſa confiance, il la pria de choifir un époux

à ſa fille. -
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" Un cœur ſenſible eſt ſouvent la cauſe de

tous nos malheurs. Adélaïde avoit reçu de

la nature ce funeſte préſent : mais ſa dé

licateſſe l'empêcha de faire un choix in

digne d'elle ; au milieu de cette jeuneſſe

brillante qui cherchoit à fixer ſes regards,

le Chevalier de Vergy ſe diſtinguoit par

ſon eſprit & une figure charmante; ſon

amour tendre & reſpectueux, ſa candeur

touchèrent Mlle d'Alban, & lorſqu'elle

fut perſuadée de ſa ſincérité, eile lui

avoua combien il lui étoit cher , avec

toute la ſécurité qu'inſpire l'innocence ;

dès-lors ces deux Amans ſe livrèrent à

une paſſion qui devoit remplir leurs jours

d'amertume.

L'intérêt & l'ambition avoient mis

Mlle de Vernon dans les bras de M.

d'Alban : mais ſon cœur avoit conſervé

ſa liberté, &, pour le malheur d'Adé

laïde, l'aimable Vergy fut ſon vainqueur.

L'amour naiſſant ſe flatte toujours ; Mde

d'Alban crut ne devoir qu'à ſa beauté les

aſſiduités du Chevalier, & que ſa timi

dité l'empêchoit de ſe déclarer; elle cher

cha à lui faire connoître par ſes regards

& ſes ſoupirs, les ſentimens qu'il lui

avoit inſpirés. Le Chevalier feignit de

ne les point entendre, & ne répondit à
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ſes avances que par une politeſſe reſpec

tueuſe. Cette indifférence ne parut pas

naturelle à la Comteſſe : elle le ſoupçonna

d'aimer ailleurs, é bientôt elle ne putſe

diſſimuler qu'Adélaïde étoit ſa rivale.

Une femme épriſe d'une violente paſſion

& qui voit ſes feux mépriſés, déguiſe

quelquefois ſon chagrin; elle eſpère en

core : mais lorſqu'elle vient à découvrir

une rivale aimée, rien n'égale ſa haine

& ſa fureur, & le deſir de la vengeance

ſuccède à l'amour. La jalouſie ſe mêla au

dépit ſecret qui animoit la Comteſſe

contre Adélaïde; elle forma le projet de

s'oppoſer au bonheur de ces Amans, en

faiſant tomber le choix de M. d'Alban ſur

un autre époux.

Le Chevalier de Vergy n'étoit pas le

ſeul qui eût perdu ſa liberté dans la mai.

ſon de M. d'Alban. Le Marquis de Cla

rence aimoit Adélaïde avec paſſion, &

ſon indifférence l'accabloit de la plus vive

douleur. La Comteſſe étoit trop intéreſſee

à éclairer les démarches de Mlle d'Alban,

pour ne pas s'appercevoir des ſentionens

de ceux qui l'environnoient ; l'aſſiduité

du Marquis & ſa triſteſſe n'échappèrent

point à ſes yeux ; ſes grands biens, qui

devoient rendre ſa propoſition agréable
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: au Comte, la conformité de leur ſort, la

, déterminèrent à jeter les yeux ſur lui ;

elle gagna toute ſa confiance & lui pro

mit de le ſervir dans ſes amours, & de

parler à M. d'Alban en ſa faveur. Des

promeſſes auſſi flatteuſes causèrent la joie

la plus vive à M. de Clarence & ranimè

rent ſes eſpérances.

Le père du Chevalier de Vergy, qui

paſſoit une partie de l'année dans ſes

Terres, y tomba dangereuſement malade.

Cette nouvelle étoit pour un fils ſenſible

. . & vertueux, un ordre précis de ſe rendre

où ſon devoir l'appeloit. Une ſéparation

ſi imprévue coûta des larmes à Mlle d'Al

ban : ma chère Adélaïde, lui dit le Che

valier, l'amour doit céder en ce moment

à la nature, elle exige que je vole au ſe

cours de mon père, & je m'acquirte d'un

devoir ſi ſacré pour me rendre plus digne

de vous; mais je ne m'arrache de ces

lieux qu'en tremblant, je vous laiſſe en

butte aux perſécutions d'une femme qui

nous hait, & aux aſſiduités d'un rival

qu'elle appuye de tout ſon crédit. Je vais

m'éloigner, & peut-être triomphera t on

de votre réſiſtance. Vous m'outragez, ré

pondit Adélaïde, & vous connoiſſez peu

mon cœur, ſi vous le croyez capable de
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perfidie ; ſoyez ſans alarmes; je ne crains

que votre inconſtance. Mon père m'ai

me : il ne voudra point le malheur de

ſa fille ; partez : mais n'oubliez pas que

votre retour me cauſera autant de joie

que votre départ m'afflige. Cette tendre

Amante cherchoit, par ſes diſcours , à

diſſiper les inquiétudes du Chevalier ;

mais, lorſqu'il fut parti, toute ſa ferme

té l'abandonnant, elle ſe retira dans ſa

chambre pour y pleurer en liberté. Il ſem

bloit qu'elle eût un ſecret preſſentiment

du malheur qui la menaçoit.

Le Comte d'Alban étoit lié depuis '

long-temps avec le père du Chevalier; il

n'ignoroit pas ſon amour pour Adélaïde,

& il auroit été charmé que le fils de ſon

ancien ami pût faire le bonheur de ſa

fille ; mais la Comteſſe, dont l'avis étoit

fort oppoſé, trouva le moment favorable

pour l'exécution de ſes deſſeins. Elle ſut

perſuader à M. d'Alban qu'elle avoit dé

couvert dans le jeune de Vergy des défauts

eſſentiels qui rendroient ſa fille malheu

reuſe, & faiſant l'éloge des biens & des

, bonnes qualités du Marquis de Clarence,

elle exagéra l'avantage de cette alliance :

le Comte ne voyoit que par ſes yeux : il

approuva ſes raiſons, & la pria d'annoncer
- a
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à Adélaïde qu'il avoit fait choix du Mar

quis pour être ſon époux.

La Comteſſe ſe fit un plaiſir cruel de

porter à Mlle d'Alban les intentions de

| ſon père ; je ſuis fâchée, lui dit-elle en

l'abordant, que l'aimable Chevalier n'ait

pas trouvé grâce aux yeux de M. d'Alban,

11 s'eſt décidé en faveur du Marquis de

Clarence; le ſacrifice vous coûtera peut

être quelques larmes, mais un jour vous

rendrez juſtice à l'intérêt que nous pre

nons à votre bonheur. Je connois, Ma

dame, toute la ſincérité de votre zèle,

répondit Adélaïde avec un ſouris d'iro

nie; je ne ſuis point née ingrate, & ma

reconnoiiſance ſe réglera toujours ſur vos

bienfaits : mais je ne crois pas vous en

devoir pour un projet qui eſt encore loin

de ſon exécution, & ſur lequel je dois

être conſultée. Mademoiſelle, lui dit

Mde d'Alban, en rougiſſant de colère,

je vais rendre compte à votre père du ton

avec lequel vous recevez ſes ordres, &

de vos diſpoſitions : je ne doute pas qu'il

n'y ſouſcrive avec plaiſir. Elle effectua

ſes menaces : car, un moment après, le

Comte , à qui elle peignit la réponſe

d'Adélaïde ſous les couleurs les plus noi

res, fit défendre à ſa fille de quitter ſon

appartement. B
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Juſqu'alors Mlle d'Alban avoit peu

craint le reſſentiment de la Comteſſe ; la

bonté de ſon père la raſſuroit : mais cec

ordre fut un coup de foudre pour elle.

Le ſilence du Chevalier redoubloit ſes

inquiétudes. Que je ſuis malheureuſe !

diſoit elle en verſant des larmes : peut

être dans ce moment où je ſuis en proie

à la plus vive douleur, Vergy eſt il ſen

ſib.e aux charmes d'une beauté nouvelle ?

S'il m'aimoit encore, garderoit-il un ſi

lence qui me plonge dans une affreuſe

incertitude ? Sa ſanté s'affoibliſſoit tous

les jours, & ſon tempérament cédant à

l'agitation de ſon ame, elle fut attaqoée

d'une fièvre violente. On ne put déguiſer

ſon état au Comte : il aimoit tendrement

ſa fille ; il ſe reprocha ſa dureté & voulut

la voir. Ma chère Adélaïde , lui dit-il

en approchant de ſon lit, tu me parois

bien changée : je ſuis au déſeſpoir de ce

qui s'eſt paſſé.Ah mon père ! s'écria t-elle,

il m'eſt donc encore permis de vous voir :

je craignois d'avoir perdu votre amitié. Le

bon vieillard tourna la tête pour cacher

les pleurs qui couloient le long de ſes

joues. Adélaïde tenoit une de ſes mains

& la preſſoit contre ſes levres, ſans avoir

la force de lui parler. Ma chère fille, lui
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dit le Comte, je n'ai jamais ceſſé de t'ai

mer : tout mon deſir eſt de te voir heu

reufe. Le Marquis de Clarence a d'excel

lentes qualités; on m'avoit perſuadé qu'il

te convenoit : mais puiſque cela t'affhge,

je renonce à ce projet. Ces promeſſes ou.

vrirent le cœur d'Adélaïde à l'eſpérance,

& la fièvre la quitta avec les inquiétudes

qui l'avoient fait naître. Mde d'Alban

elle-même, à qui le Comte déclara qu'il

ne prétendoit point forcer l'inclination

de ſa fille, affectoit beaucoup d'amitié

pour elle & l'accabloit de careſſes. Adé

laïde avoit trop de candeur pour ſoupçon

ner de mauvaiſe foi un changement ſi

fubit; elle crut que l'aurore du bonheur

ſe levoit enfin ſur elle. Les craintes ſur

l'avenir ne naiſſent ſouvent que des diſ

poſitions de l'ame dans le moment pré

ſent ; celle d'Adélaïde ſe trouvant dans

une ſituation plus tranquille, le filence

du Chevalier l'affligea moins : elle ſe

perſuada que la maladie de ſon père l'em

pêchoit de ſe livrer à tout autre ſoin.

· Ce calme trompeur précédoit un vio- ,

lent orage.A délaïde, ſeule dans ſon ap

pattement, ſe félicitoir de pouvoir an

noncer au Chevalier de ſi agréables nou

velles ; on lui apporte une lettre : elle

B ij
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croit reconnoître l'écriture : ſon cœur pal

pitoit; elle ouvre d'une main tremblante ;

ſes yeux s'empreſſent à ſervir ſon impa

tience : mais Dieux! quelles expreſſions !

« Le ſort jaloux de mon bonheur

» m'oblige de renoncer à vous ; mon

» père exige que je donne la main à la

» fille d'un de ſes amis, & lorſque vous

» recevrez cette lettre, j'aurai prononcé

» mon arrêt aux pieds des autels ; ce ſa

» crifice me coûtera le repos, mais je

» n'ai pu réſiſter aux volontés d'un père ;

» oubliez un homme qui n'auroit voulu

» vivre que pour vous ».

Il faudroit aimer auſſi tendrement

qu'Adélaïde pour ſe faire une image de

ſa douleur ; elle tomba ſans force ſur le

bord de ſon lit, & y reſta long-temps

comme anéantie : enfin jetant les yeux

ſur la lettre qui étoit à ſes pieds, voilà

donc mon arrêt écrit de la main du per

fide ; il trahit la plus tendre Amante, il

viole ſes ſermens & me plonge un poi

nard dans le ſein ; qui l'auroit cru ca

pable d'une telle lâcheté? La vérité ſem

bloit habiter ſur ſes levres : hélas! je ju

geois de ſon cœur par le mien ! le cruel !

que ne me laiſſoit-il mon indifférence !

quel intérêt avoit-il à troubler le repos
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dont je jouiſſois ? !l va donc paſſer dans

les bras d'une autre; affreuſe vérité qu'il

oſe lui-même m'annoncer ! & cent fois il

rn'a juré qu'on lui arracheroit plutôt la

vie. Que n'ai-je point ſouffert pour me

conſerver à lui ! j'ai réſiſté à tout, &

l'ingrat ne s'eſt pas jeté aux pieds de ſon

ère : il l'auroit fléchi : mais non... Le

§ joint la perfidie au menſonge , il

a l'ame trop noire pour craindre d'affli

- ger un père , ſi le ſacrifice ne lui plaiſoit

pas. Les ingrats n'ont point de vertus.

C'eſt ainſi que la triſte Adélaïde expri

moit ſa douleur , lorſque la Comteſſe

entra dans ſa chambre. Ah ! Madame ,

s'écria Mlle d'Alban , le caractère du

Chevalier vous étoit bien connn ; voyez

cette lettre : l'ingrat renonce à moi &

me conſeille de l'oublier. Mde d'Alban

parut pénétrée de cette nouvelle; elle

s'affligea avec Adélaïde & verſa même

des larmes. Le Chevalier eſt un monſtre,

lui dit-elle, qu'il faut déteſter autant que

vous l'avez aimé. Vous voyez ſi j'étois

injuſte en préférant le Marquis ; je vou

lois votre bonheur, & vous m'avez ſoup

çonnée de m'y oppoſer. Elle n'en dit pas

davantage : la plaie étoit encore trop

nouvelle. -

B iij
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Le Marquis de Clarence n'oſoit ſe

préſenter devant Adélaïde depuis ſa ma

ladie : mais cet événement le rappela ſur

la ſcène. Mde d'Alban ſentoit par ſa pro

pre expérience qu'une Amante outragée

embraſſe un parti violent; elle cherchoit,

par des diſcours adroits, à augmenter le

reſſentiment d'Adélaïde : Oubliez un in

grat, lui diſoit elle ; le mépris eſt la

ſeule vengeance digne de vous & que

mérite un traître, & le ſeul moyen de

l'en convaincre eſt de prendre un époux.

Votre père, qui vous aime, s'abandonne

entièrement à votre choix : mais je ne

vous diſſimule pas qu'il ſeroit charmé de

le voir tomber ſur un homme que nous

eſtimons. -

Le dépit d'avoir été trompée agiſſoit

plus fortement ſur l'eſprit d'Adélaïde .

que les diſcours de Mde d'Alban. Dans

ce moment, diſoit elle , où ſon inconſ

tance me réduit au déſeſpoir, peut être

eſt il dans les bras de ſa nouvelle épouſe ;

ils s'applaudiſſent enſemble des tourmens

que j'endure : je t'imiterai, ingrat ! je

ſerai malheureuſe : mais mon chagrin

ſera concentré en moi même : tu ne joui

ras pas de ton triomphe, & tu verras du

moins que je ſais oublier un perfide,
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Ces réflexions n'échappèrent pas à la

Comteſſe; ſes careſſes & les inſtances de

NM. d'Alban achevèrent d'ébranler Adé

laide ; elle conſentit à donner la main à

NM. de Clarence : mais elle ne lui déguiſa

pas que ſa première paſſion avoit fermé

ſon cœur à la tendreſſe, & que l'eſtime

étoit le ſeul ſentiment qu'il devoit eſpé

rer d'elle. Il me tiendra lieu d'amour,

lui dit le Marquis en ſe jetant à ſes ge

noux : j'attendrai tout du temps & de

mes ſoins.

Mde d'Alban profita de l'aveu qu'elle

venoit d'arracher à Adélaïde pour préci

pitér la cérémonie; on ne fit aucuns pré

paratifs, & la victime pâle & tremblante

fut conduite, ou plutôt traînée à l'autel ;

elle croyoit aller au ſupplice, & enten

dre au fond de ſon cœur une voix qui

lui crioit : Arrête, malheureuſe ! que

vas - tu faire ? A peine eut-elle pro

noncé le mot fatal, qu'elle tomba ſans

connoiſſance aux pieds du Marquis. Des

nœuds formés ſous de ſi funeſtes auſpices

banirent les plaiſirs qui cnt coutume de

préſider à l'hymen d'une jeune beauté.

Quelques jours après le Marquis pro

poſa à ſa nouvelle épouſe de la conduire

dans une de ſes Terres, ſituée aux confins

B iv
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du Royaume ; elle y conſentit ſans pei

ne; elle croyoit, en s'éloignant des lieux

où ſon amour avoit pris naiſſance, re

trouver quelque tranquillité ; foible eſ

pérance, qu'une triſte réalité fit bientôt

évanouir ! Le chagrin étoit dans ſon cœur;

il la ſuivit au bout de la France. Pendant

la nuit, lorſque le ſommeil l'accabloit,

ſon ame étoit en proie à des ſonges ef

frayans : en vain ſe diſoit elle que ces

fantômes de l'imagination emportent

avec eux le caractère du menſonge, ſon

eſprit étoit agité de noirs preſſentimens

& de mille penſées lugubres : Grands

Dieux ! s'écrioit-elle alors, rendez vains

ces ſiniſtres péſages ! Le Marquis n'étoit

pas plus heureux; il avoir l'air ſombre &

rêveur; des remords ſecrets paroiſſoient

le tourmenter. Son état toucha vivement

Madame de Clarence : elle l'eſtimoit &

regrettoit de ne pouvoir faire ſon bon

heur; elle voulut du moins lui déguiſer

ſon chagrin,& lorſqu'il la ſurprenoit dans

ces momens où, croyant être ſeule, elle

épanchoit ſon cœur, elle affectoit un

air tranquille, & forçoit même le ſou

rire de venir ſur le bord de ſes levres.

Le Marquis, trompé par ces apparences,

éteit d'une joie extrême : il prenoit les
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mains d'Adélaïde & les ſerroit avec une

ſenſibilité qu'elle auroit voulu partager.

, M. de Clarence alloit quelquefois à la

chafſe ; Adélaïde profitoit de ces inſtans

pour jouir de la ſolitude. Elle deſcendit

un jour dans le parc, & s'enfonçant dans

les allées ſombres & impénétrables aux

rayons du ſoleil , elle s'abandonna à

toute ſa douleur : une mort trop lente

au gré de mes deſirs, voilà tout mon

ſeul eſpoir, diſoit-elle; une fatale paſſion

a tout changé pour moi. Dans des temps

plus heureux, je ne voyois pas arriver le

printemps ſans treſſaillir de joie : il me

ſembloit que la nature, en ranimant ſes

productions , faiſoit couler dans mon

ſang un baume délicieux ; j'aidois moi

même à ſes tendres efforts ; je cultivois

des fleurs , elles croiſſoient ſous mes

yeux; ſi quelquefois je cherchois la ſoli

tude dans une allée de verdure ou dans

des boſquets agréables, la beauté du lieu,

le chant des oiſeaux répandoient dans

mes ſens cette douce mélancolie qui plaît

aux ames ſenſibles ; l'innocence étoit

dans mon cœur , & j'étois heureuſe :

temps chéris! jours purs & ſereins! vous

ne raviendrez plus! Un noir chagrin me

dévore : il n'eſt plus de repos pour moi

ſur la terre.

B v
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Ces plaintes conduiſirent la Marquiſe à

quelque diſtance du Château : elle ſe repoſa

quelque temps ſur unbanc de gazon , mais

le jour commençant à baiſſer, elle alloit

retourner ſur ſes pas, lorsqu'elle apperçut

entre les arbres un homme qui venoit à

elle. Si cette apparition lui cauſa quel

que frayeur, la pâleur répandue ſur le

viſage de cet inconnu , ſon air noble

& intéreſſant la raſſurèrent. Madame,

lui dit cet Etranger en l'abordant , ma

préſence vous afflige : vous craignez les

juſtes reproches. ... ll n'eut pas le temps

d'achever. A ce ſon de voix autrefois ſi

cher à ſon cœur, la Marquiſe avoit re

connu le Chevalier de Vergy ; elle étoit

tombée ſans connoiſſance. Le Chevalier,

alarmé de ſon état, s'empreſſa de la ſe

courir ; elle reprit l'uſage de ſes ſens, &

ouvrant des yeux où l'amour & la douleur

é:oient peints : Barbare, lui dit - elle,

quelle penſée vous amène en ces lieux ?

Venez- vous inſulter à mes malheurs ?

Retournez, ingrat, dans les bras de votre

épouſe : allez. ... Que dites-vous, Ma

dame, s'écria le Chevalier ? Pourquoi

parler d'une épouſe à un infortuné qui

n'a jamais ceſſé de vous aimer, & que la

nouvelle de votre union avec le Marquis

TI
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a conduit aux portes du tombeau ? Oui,

trop cruelle Adélaïde, je vous aime en

core malgré votre perfidie. Mon père,

que le ciel venoit de rendre à mes vœux,

m'a conjuré de prolonger mes jours, &

je me ſuis arraché d'entre ſes bras pour

apporter à vos pieds le peu de vie qui

me reſte. Homme faux & trompeur, ré

pondit la Marquiſe, ne croyez pas m'abu

ſer : je connois toute votre lâcheté; &,

ſe levant avec précipitation, elle voulut

s'éloigner : arrêtez, Madame, lui dit le

Chevalier enembraſſant ſes genoux,ou ma

main va vous délivrer d'un objet odieux ;

au nom du tendre amour qui m'enflamme

depuis le moment où je vous ai connu,

par pitié du moins, expliquez - moi ce

· myſtère.Vous me parlez d'ingratitude &

de fauſſeté, eſt ce à vous à me faire ces

reproches ? vous qui, oubliant vos ſer

mens, avez paſſé dans les bras d'un rival...

Perfide ! ne m'y avez-vous pas forcée par

votre exemple ? N'avez - vous pas eu la

cruauté de m'écrire que vous ne pouviez

- être à moi ? ... Ah Dieux ! qu'entrevoi

je ? & quelle trahiſon ! ... Que dites

vous ? une autre épouſe n'a point.. .. Je

ne reſpire que pour Adélaide... Quoi !

cette lettre. .. Elle me fait horreur : elle

. B vj
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étoit ſuppoſée. .. Malheureuſe! qu'ai-je

fait !... Ah, Madame ! vous connoiſſez

mon cœur, avez-vous pu le croire cou

pable de tant de perfidie ? N'achevez pas,

dit la Marquiſe d'une voix foible & en

trecoupée de ſoupirs, je vois l'abyſme où

je ſuis tombée; une femme cruelle l'a

creuſé ſous mes pas ; j'ai fait le malheur

de vos jours : la mort, en me délivrant

des tourmens que j'endure, vous vengera

bientôt de ma crédulité ; mais vous me

voyez pour la dernière fois : le devoir

m'oblige de vous fuir ; des nœuds ſacrés

me lient. ... A un homme qui vous a

trompée, repliqua vivement le Cheva

lier, & qui n'a pas craint d'employer les

moyens les plus vils pour vous arracher

au plus tendre Amant : c'eſt un monſtre :

je laverai dans ſon ſang. .. Arrêtez ; il

eſt mon époux : & ce titre, s'il me reſte

encore quelque pouvoir ſur vous, doit

le mettre à l'abri de vos fureurs; promet

1ez-moi de ne point tirer vengeance.. ..

Qu'exigez - vous, cruelle ! vous aimez

ſans doute le Marquis, puisque ſa vie

vous eſt ſi chère : eh bien! vous ſerez

ebéie : je dois être la ſeule victime. Vi

vez, répondit Mde de Clarence en ver

ſant des larmes , vivez heureux, s'il eft
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poſſible : mais ne cherchez plus à me

*VC1T. .

Le Marquis, à ſon retour de la chaſſe,

apprit qu'Adélaïde ſe promenoit ſeule

dans le parc; il s'y rendit, & ne la trou

vant point, il l'appela à différentes re

priſes. Fuyez, s'écria la Marquiſe, j'en

tends la voix de M. de Clarence. Le triſte

Vergy ſaiſit une de ſes mains, & la preſ

ſant contre ſes levres : adieu, Madame,

lui dit-il d'une voix éteinte : je vais mou

rir; & ſans attendre ſa réponſe, il s'éloi

gna à la faveur de l'obſcurité que les

atbres & le déclin du jour répandoient

dans ces lieux ; & regagnant un endroit

du parc où le mur étoit peu élevé, il en,

· fortit ſans être découvert.

L'infortunée Adélaïde , dans le trouble

où la préſence du Chevalier l'avoit jetée,

| oublioit que la nuit alloit la ſurprendre,

lorſque M. de Clarence , après l'avcir

cherchée long - temps, la trouva aſſiſe

ſur le même banc de gazon. L'obſcurité

du lieu ne lui permit pas de remar

quer l'émotion peinte ſur , ſon viſage :

mais l'altération de ſa voix lui donna

de l'inquiétude ; il lui demanda avec

empreſſement fi elle n'étoit point in

cotamodée. Madame de Clarence étoit
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vraie : il lui en coûta beaucoup de ſe

voir réduite à feindre : ce n'eſt rien ré

Pondit elle au Marquis : je m'étois en

gagée un peu trop loin dans le parc, &

voyant que le jour commençoit à baiſſer,

je me ſuis hâtée de regagner le Château :

mais la longueur du chemin m'a obligée

de reprendre haleine ſur ce banc de ga

zon. M. de Clarence parut ajouter foi à

ce diſcours : mais il la pria de ne point

s'expoſer ſeule & à cette heure dans le

parc.

Plus la Marquiſe affecta de tranquillité

en préſence de ſon époux, & plus ſa dou

leur fut vive , lorſqu'elle put la faire

éclater en liberté. Trop aimable Cheva

lier, s'écria t elle en verſant un torrent.

de larmes, ton amour méritoit un ſort

plus heureux ! quelle divinité contraire

avoit mis un bandeau ſur mes yeux ? &

comment ai je pu céder aux careſſes d'une

femme artificieuſe ? Cher Amant ! ma

main n'eſt plus en mon pouvoir : mais la

nature entière ne t'arracheroit pas de mon

cœur:tonimageme ſuivra dans le tombeaus

& ſi l'on eſt encore ſuſceptible d'attache

ment après la mort, mes cendres ſe réu

niront pour invoquer un nom ſi cher.Que

dis-tu, malheureuſe ? où t'emporte une
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aveugle paſſion ? que ſont devenus les

· ſermens conſacrés aux pieds des autels ?

tu ne rougis pas de les violer, & tu t'ap

plaudis d'une ardeur criminelle ? Mais

le Marquis ne doit ta main qu'à la plus

noire trahiſon : n'importe, il eſt ton

époux, & c'eſt aſſez ; meurs, puiſque la

vie eſt un fardeau pour toi : mais meurs

ſans bleſſer la vertu. Le viſage eſt une

glace où tous les chagrins dont l'ame eſt

accablée, viennent ſe réfléchir ; c'eſt en

vain qu'on veut les dérober aux yeux des

perſonnes qui nous approchent : nos re

gards, nos diſcours, nos moindres ac

tions, tout nous décèle : la vue d'un

Amant chéri, & qu'Adélaïde retrouvoit

fidèle après avoir pleuré ſon ingratitude,

le jour qu'il venoit de répandre ſur la

lettre fatale, ſource de leur malheur,

avoient éteint l'eſtime & l'amitié qui

l'attachoient à M. de Clarence ; ſa pré

ſence renouveloit ſes regrets; elle he le

voyoit qu'avec peine. Le Marquis ado

roit ſon épouſe; un changement ſi fubit

& le moment où il avoit commeneé ne

lui échappèrent pas ; dès-lors le poiſon

de la jalouſie ſe gliſſa dans ſon cœur :

mais il déguiſa ſes ſoupçons ſous une

tranquillité apparente.
A -
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Le Chevalier avoit engagé, par ſes

libéralités, un Fermier voiſin de la Terre

de M. de Clarence, à lui donner une

retraite. Il ne put s'arracher des lieux où

reſpiroit Adélaïde ſans lui dire un der

nier adieu. Semblable à ces malades in

ſenſés qui cherchent le remède dans la

cauſe même du mal, il croyoit qu'après

l'avoir vue il ſeroit plus tranquille : mais

il ſe rendit en vain dans le parc : elle ne

parut point.

La paſſion de Mde de Clarence n'avoit

point affoibli ſa vertu. Il n'étoit pas en

ſon pouvoir de ne pas aimer le Cheva

lier; mais pour ne pas s'expoſer à le voir,

elle ne deſcendit plus dans le parc. On

arrivoit au Château par trois allées de

vieux maronniers ; l'air ſombre & triſte

qui régnoit ſous leur ombrage, inſpiroit

la mélancolie. Le Chevalier inſtruit

qu'Adélaïde s'y promenoit quelquefois,

profita de cette découverte, Son Valet-de

chambre, à la faveur d'un déguiſement,

épia le moment où la Marquiſe étoit

ſeule, & eut l'adreſſe de lui remettre

une lettte, ſans être apperçu. Elle balan

ça long temps ſi elle ne devoit pas la

déchirer : mais elle ne put réſiſter au deſir
de la lire. · · · · · · ·
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Vous me fuyez, Madame, lui écri

voit le Chevalier, vous abandonnez des

lieux où j'aurois voulu mourir à vos

Pieds. Si votre cœur s'intéreſſe encore à

un infortuné, qui périt victime de votre

erreur, ne lui refuſez pas une dernière

grâce : par pitié, ma chère Adélaïde,

que je vous voye encore une fois, une

ſeule fois ; demain je me rendrai dans le

parc, & j'attendrai qu'il me ſoit permis

de lire encore dans vos yeux que l'in

différence n'a point cauſé mes mal

heurs. " .

A quelle extrémité ſuis - je réduite,

s'écria la Marquiſe ! cruelle incertitude !

ſuivrai-je le parti du devoir ou celui de

l'amour ? L'un parle à ma raiſon & m'or

donne de fuir un homme que je ne peux

plus voir ſans crime : l'autre parle à mon

cœur & m'entraîne vers mon Amant,

qui n'eſt malheureux que pour m'avoir trop

aimée. Elle paſſa le reſte du jour & la nuit

dans la crainte & l'agitation : la penſée

d'un moment étoit effacée par celle qui

ſuivoit. -

Le Marquis ſortit le matin en habit

de chaſſe, & déclara qu'il ne rentreroit

que le ſoir. L'heure du rendez-vous ar

riva, & Mde de Clarence deſcend dans
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le jardin , ſans avoir une réſolution fixe.

L'Amour attendoit ce moment pour

triompher de ſa réſiſtance. Eſt ce donc

là, dit - elle, en pouſſant un profond

ſoupir, c'eſt-là qu'il m'attend pour me

dire un adieu éternel, & j'aurois la cruauté

de lui refuſer cette conſolation ! je dois

au moins le voir pour le preſſer de quit

tet ces lieux. En ſe parlant ainſi, elle

prend le chemin du parc & s'avance en

tremblant; le moindre bruit l'inquiète :

une feuille agitée par le zéphir, le vol

d'un oiſeau, porte dans ſes ſens le trou

ble & l'émotion. Le Chevalier commen

çoit à craindre l'événement, lorſqu'Adé

laïde parut. Il ſe précipita à ſes pieds ſans

avoir la force de prononcer une parole.

Eh bien! lui dit elle avec un ſon de voix

qui alloit juſqu'à l'ame, ne fais-je pas

tout ce que vous voulez ; c'eſt en vain

ue le devoir m'ordonne de vous fuir.

Ah ! Madame, ne mêlez point de repro

«hes au plaiſir que votre présence me

cauſe : c'eſt le dernier dont je jouirai :

il me coûte aſſez cher, puiſqu'il ne me

ſera plus permis de vous voir : non, je |

ne penſe pas à cette ſéparation ſans être |

réduit au déſeſpoir. Elle eſt néceſſaire,

repliqua la Marquiſe en verſant des lar
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ames : croyez qu'eile me coure autant

qu'à vous. .. Vous pleurez, ma chère

A délaïde : ſeriez-vous encore ſenſible au

ſort d'un infortuné qui vous adore ? Eſt-il

bien vrai que votre cœur n'a point de

part aux funeſtes nœuds ?... Pouvez-vous

en douter ? mes larmes ne vous en diſent

que trop. Je vous aimois même en vous

croyant ingrat : oui , Vergy, vous me

ſerez toujours cher : mais, après cet

aveu, n'attendez plus rien de moi ; je

ſerai malheureuſe , mais je ſuivrai les

· loix qu'un devoir rigoureux m'impoſe :

diſons nous un adieu... La voix d'Adé

l ïde étoit ſi tremblante en prononçant

ces mots, que la parole expira ſur ſes

le vres. Ah ! Madame, lui dit le Cheva

lier , devrois je entendre de vctre bºuche

un arrêt ſi cruel? Lorſque la maladie de

mon père m'obligea de vous quitter ,

avec quelle tendreſſe ne diſſipâ es-vous

pas mes craintes ? Soyez ſans alarmes,

me diſiez - vous : je ne ſerai jamais qu'à

vous; je ne crains que votre inconſtance.

Hélas ! ces promeſſes ſe ſont diſſipées

comme l'ombre. Vous connoiſſez mon

cœur, & vous avez pu le ſoupçonner !

La Marquiſe ne répondoit à ces repro

ches que par des ſoupirs : ſes beaux yeux,



44 MERCURE DE FRANCE.

couverts de pleurs, ſembloient deman

der grâce au Chevalier de ſa crédulité.

Ces deux infortunés ſe regardoient en

ſilence, &, pour avoir trop à ſe dire,

ils ne ſe parloient pas. Le moment de la

ſéparation approchoit : mais Adélaïde

n'avoit pas la force d'avertir le Cheva

lier. Ce tendre Amant s'étoit jeté à ſes

genoux, & couvrcit de baiſers une de

ſes mains qu'elle lui avoit abandonnée,

lorſqu'un bruit ſubir l'obligea de tourner

la tête & de penſer en même temps à ſa

ſûreté. M, de Clarence s'avançoit ſur lui

l'épée à la main ; inſtruit qu'un étranger

avoit paru dans les environs du parc, il

n'avoit feint de ſortir que pour éclaircir

ſes ſoupçons. Ah traitre ! s'écria le Che

valier en ſe mettant en défenſe, tu viens

chercher la punition de ton impoſture.

La Marquise, éperdue, voulut ſe pré

cipiter au milieu de leurs épées : mais la

force lui manquant, elle tomba ſans con

noiſſance à leurs pieds.

Le généreux Vergy, touché de l'état

d'Adélaïde, oublia ſon reſſentiment pour

ménager une vie qu'elle lui avoit recom

mandée. Il ne chercha long temps qu'à

parer les coups de ſon adverſaire : mais

le Marquis ſe livrant à toute ſa fureur &
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s'emportant ſans ménagement ſe perça

lui-même, & tomba baigné dans ſon

ſang. Le premier ſoin du Chevalier fut

de voler au ſecours d'Adélaïde qu'il trou

va dans la même ſituation. ll n'eut que le

temps de la prendre entre ſes bras & de

la porter ſur un banc de gazon. L'arrivée

de pluſieurs perſonnes qui paroiſſoient à

l'extrémité de l'allée, l'obligea de ſe re

tirer, & l'épaiſſeur du bois favoriſant ſa

fuite, il ſortit du parc ſans être pour

ſuivi. -

Le Marquis reſpiroit à peine lorſque

ſes gens arrivèrent ; leurs gémiſſemens

firent ceſſer l'évanouiſſement de Mde

de Clarence ; elle ouvre les yeux ; mais

quel ſpectacle affreux ! le premier objet

qui la frappe eſt ſon époux ſanglant; elle

jette un cri & retombe dans le même

état. On s'empreſſe à ſecourir M. de

Clarence; le mouvement & la douleur

qu'il reſſentoit de ſa bleſſure, lui firent

donner quelques ſignes de vie; mais un

Chirurgien, après avoir ſondé la plaie,

déclara qu'elle étoit mortelle & qu'il

n'avoit plus que quelques momens à vi

vre. Juſques-là on avoit eſpéré ; mais à

cette nouvelle on n'entend plus dans le

Château que des pleurs & des gémiſſe
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mens : ils arrivèrent juſqu'à Madame de

Clarence, qui venoit de reprendre ſes

ſens ; elle deunande des nouvelles de ſon

époux; un morne ſilence lui en apprend

aſſez. C'eſt en vain que ſes femmes veu

lent la retenir, elle ſe fait conduire dans

la chambre du Marquis, & ſe precipite,

toute en larmes , ſur le bord de ſon lit.

Dejà les ombres de la mort l'environ

noient : mais la préſence d'une perſonne

ſi chère le rappela à la lumière. Il fit ſigne

à tout le monde de ſe retirer, & tendant

à ſon épouſe une main défaillante : Mo

dérez votre douleur, lui dit il, j'étois

coupable, & je ſuis juſtement puni. La

· lettre, qui a cauſé tous vos malheurs,

n'étoit point du Chevalier : une femme

injuſte a formé ce déteſtable projet. Je

préférois la mort à la douleur de vous

voir paſſer dans les bras d'un autre, & la

crainte de vous perdre m'a fait conſentir

à tout. Que cet aveu ne m'enlève pas

votre eſtime; ne déteſtez pas la mémoire

d'un époux qui vous adoroit, & pardon

nez une faute qu'un excès d'amour a fait

commettre.Adieu, trop chère Adélaïde;

la mort va me ſéparer de vous, quel

cruel moment ! & combien il coûte à

mon cœur ! Je ne vois plus qu'à travers
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un nuage dont mes yeux ſont couverts :

ſouvenez vous quelquefois d'un homme

qui meurt en vous aimant. C'eſt moi,

dit la Marquiſe, c'eſt mon imprudence

qui vous cauſe la mort : mais, non ,

vous vivrez , le ciel vous rendra à mes

vœux. L'infortuné Marquis ne l'enten

doit déjà plus : il expira en lui ſerrant la

II] a1fº .

Le Chevalier de Vergy n'avoit point

encore quitté ſa retraite lorſqu'il apprit la

mort du Marquis. Cet événement fit re

naître ſes eſpérances : mais il connoiſſoit la

délicateſſe d'Adélaïde;la plaie étoit encore

trop nouvelle pour paroître aux yeux

d'une épouſe affligée. Avant de s'éloi

gner, il récompenſa généreuſement ſon

hôte, & le chargea de remettte une let

tre à Mde de Clarence, quelques jours

après ſon départ.

Cette lettre fit ſentir plus vivement à

la Marquiſe le malheur de ſa ſituation ;

elle aimoit tendrement le Chevalier :

mais l'image de ſon époux expirant entre

ſes bras & la priant de reſpecter ſa mé

moire, s'attachoit à ſes pas & ne lui laiſ

ſoit aucun repos. L'amour, cette paſſion

d'où naiſſent les plaifirs & les peines de

la vie, combattoit en faveur du Cheva

-



48 MERCURE DE FRANCE.

lier : mais le de voir, cet autre ſentiment,

ſi ſacré pour les femmes vertueules, s'op

poſoit à la tendreſſe d'Adélaïde. Le Mar

quis étoit coupable : il avoit lui-même

cherché la mort : mais il étoit ſon époux ;

quels reproches n'avoit elle pas à ſe faire

d'avoir donné lieu à ce funeſte événe

ment, en cédant aux inſtances du Cheva

lier ? Cette penſée agit avec tant de force

ſur ſon eſprit , & s'y fixa avec tant

d'amertume, que le devoir l'emporta ſur

la plus violente paſſion. Un tel deſſein

eſt toujours plus facile à former qu'à exé

cuter; la tendre Adélaïde, en renonçant

au Chevalier, n'avoit point ceſſé de .

l'aimer, & la violence qu'elle faiſoit à

ſes ſentimens le lui rendoient encore

plur cher : pouvoit-elle ſe flatter de ré

ſiſter à ſon déſeſpoir ? Les larmes d'un

objet aimé ont tant d'empire ſur une

Amante ſenſible! le cœur attendri eſt

bientôt de moitié dans les deſirs d'un

Amant : la raiſon ſe tait & la paſſion

triomphe. L'abſence parut à Madame de

Clarence le ſeul moyen d'éviter le dan

ger. Loin du Chevalier, le monde n'avoit

plus d'attrait pour elle : il ne lui paroiſ

ſoit qu'une affreuſe ſolitude. Elle ſe dé

termina à paſſer dans un Cloître une vie

dont
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dont la douleur devoit bientôt abréger

le cours : mais, pour ne pas laiſſer ſon

Amant dans une incertitude mille fois

plus accablante qu'une triſte réalité, elle

voulut l'inſtruire de ſon ſort, & le jour

qu'elle s'enferma dans ſon premier tom

beau, elle chargea une perſonne de cou

fiance de lui remettre cette lettre.

* Lorſque vous recevrez ces caractères

» baignés de mes larmes, je ſerai enſe

» velie dans une retraite où je vais traîner

» le refte d'une vie languiſſante. J'ai

'» voulu mettre certe barrière entre vous

» & moi. Ne croyez pas que ce projet

' » vienne d'indifférence : je vous aime

» plus que jamais ; votre image me ſui

» vra dans le ſilence du Cloître : je n'y

» verrai que vous; mais il ne m'eſt plus
» permis d'être à ceiui que le ſort barbare

, » a forcé de tremper ſes mains dans le ſang

de mon époux. Que dis je ? c'eſt mot qui

ſuis la ſeule coupable, c'eſt moi qui lui

ai plongé le poignard dans le ſein ; je

n'en punis aſſez : je renonce au ſeul

homme qui pouvoit faire monbonheur.
Ah, Vergy! voilà donc le terme de cet

» amour ſi tendre, ſi conſtant : je ne vous

verrai plus : un devoir cruel m'impoſe

| » cette loi, Ne plus vous voir! ma main

93
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» tremblante ſe refuſe à tracer ces mots.

» Que ne ſuis je la ſeule victime ! Tâchez

» de m'oublier : le temps affoiblira votre

» paſſion; une beauté plus heureuſe cal

» mera peut-être un jour votre douleur.

» Quoi ! Chevalier, vous paſſeriez dans

» les bras d'une autre ! cette idée me

» déſeſpère ; affreuſe ſituation! je ne peux

» être à vous, & l'amour & la jalouſie

» me dévorent. Que ſont devenus ces

» momens où, libre de nous aimer, nous

» pouvions espérer d'être unis ! Le déſeſ

» poir & les larmes, voilà mon partage...

» Adieu, trop aimable Chevalier, pen

» ſez quelquefois à une infortunée qui

» auroit voulu faire votre bonheur & le

» ſien. Adieu , Vergy, adieu pour ja

» mais; ſouvenez vous de la triſte Adé

» laïde : ſon dernier ſoupir ſera pour

22 VOllS 1Y,

On remit cette lettre au Chevalier

dans le moment, où, ne pouvant réſiſter

à ſon impatience , il vouloit aller aux

ieds de Mde de Clarence entendre ſon

arrêt; il ne l'ouvre qu'en tremblant : les

larmes dont elle eſt baignée, & qui per

mettent à peine de lire les caractères à

demi effacés, lui annoncent de nouveaux

malheurs. Quel fut ſon déſeſpoir, lorſ- .
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qu'il apprit la réſolution d'Adélaïde !

ceux mêmes qui n ont jamais connu

l'amour auroient été touchés de ſon état.

Il n'interrompit ſes plaintes que pour

· faire les recherches les plus exactes ſur

le lieu de ſa retraite : mais lorſqu'il l'eut

découvert, il ne put jamais parvenir à

voir la Marquiſe; & , après pluſieurs ten

tatives inutiles, il fut obligé de renoncer

à l'eſpérance de la faire changer de ſenti

ment. Le temps calma la vivacité de ſa

douleur : mais il conſerva toujours un

fond de triſteſſe que rien ne put diſſiper.

Par M. Cellin,

EP1TRE d'un Amant à ſa Maîtreſſe, avec

laquelle il étoit paſſé chez l'Etranger,

où ils furent découverts & arrétés.

Cette Lettre eſt écrite de la priſon.

A LA clarté des cieux, ſéjour impénétrable,

Où l'innocent gémit à côté du coupable,

Tu me remplis en vain d'épouvante & d'horreur ;

Le véritable amour ſait braver le malheur.

Non, ma chere zélis, ne crains pas que j'oublie

Les ſermens que j'ai faits d'être à toi pour la vie ;

C ij
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Tu le juras de même en cette affreuſe nuit ;

Quelle nuit ! juſtes Dieux ! tout mon ſang en

- frémit ; .

Elle eſt encor préſente à ma triſte penſée.

Déjà tu repoſois dans les bras de Morphée ;

Glorieux de fixer le deſtin de ton cœur,

Ton Amant ſe croyoit au comble du bonheur :

En vain, foibles mortels , fuyez-vous le nau

frage,

Il n'eſt aucun aſyle à l'abri de l'orage.

De ſoldats tout-à-coup un tumulte confus

M'inſpire la terreur, mes ſens en ſont émus ;

Bientôt le bruit augmente : on enfonce la porte,

Et dans l'inſtant paroît une infâme cohorte.

O Chantre d'Abeilard, pour peindre tant d'hors

reurs ,

Prête-moi ton pinceau, prête-moi tes couleurs.

Déjà la plume échappe à ma main défaillante ;

Quel réveil, ma Zélis, pour une tendre Amante !

Tu n'oſe interroger ; tes yeux couverts de pleurs,

Veulentencor douter du plus grand des malheurs;

Mais l'aſpect des ſoldats & l'appareil des armes,

Mes bras chargés de fers, mes regards & meslar

mes ,

· Ne te diſent que trop qu'on va nous ſéparer ;

Tu t'élances vers moi, tu voudrois m'arrêter :

Barbares ! leur dis-tu, ſi l'amour eſt un crime,

Délivrez mon Amant : que je ſois la victime !
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Mes eſprits abattus perdent tout ſentiment ; )

Je tombe de tes bras : on m'arrache expirant :

Trop heureux ſi la Mort, par mes maux attendrie,

En cet aftreux moment eût terminé ma vie.

Quel fut mon déſeſpoir & ma vive douleur,

Quand, reprenant mes ſens, je vis tout mon mal

heur ! " . - -

D'abord l'obſcurité me glaça d'épouvante ;

Dans mon premier tranſport, j'appelle mon
Amante :

Mais je l'appelle en vain; elle eſt ſourde à ma voix;

L'écho qui me répond redouble mon effroi ;

J'entends de tous côtés,dans ces lieux de ténebres,

De longs gémiſſemens & des accens funebres ;

Les cris des malheureux & le bruit de leurs fers,

Font ſouffrir à mon cœur mille tourmens divers.

Couché ſur un grabat, tout baigné de mes lar

mes ,

J'attendois du trépas la fin de mes alarmes,

Lorſque ma porte s'ouvre; un mortel bienfaiſant

Me remet un billet & la ferme à l'inſtant.

Omoment plein d'attraits, qui trompe mon at

tente !

Ce billet eſt tracé par la main d'une Amante.

En croirai je mes yeux l elle m'aime toujours ,

Et, bravant nos Tyrans, ne craint que pour mes

jours ;

Que ſes expreſſions reſpirent de tendreſſe ?

C iij
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Qu'elles me font aimer ma charmante Maîtreſſe !

« Au nom du tendre amour dont je brûle pour toi,

» Cher & fidele Amant, conſerve-moi ta foi ;

» Si mesjours te ſont chers, prends bien ſoin de ta

- - - - » vie,

»C'eſt ton Amante en pleurs, c'eſt Zélis qui t'en

» prie. - :

» Je brave le courroux de nos perſécuteurs ;

» Tout l'effort des humains ne peut rien ſur nos

22 cœurs, · ·

» Et ſans doute le Dieu, dont je porte les chaînes5

• Senſible à ma douleur, mettra fin à nos peines »

Sur ta lettre mes yeux ſont ſans ceſſe attachés,

Je lis avec tran ſport tes ſentimens tracés,

Puis un moment après je les relis encore : ,

S# croiroit, à me voir, que mon cœur les ignore.

Oui, ma chere Zélis, je l'éprouve en ce jour,

Le malheur fait ſentir les degrés de l'amour,

·Et loin d'être abattu par ſon affreuſe image,

Mon cœur plus enflammé t'en aime davantage.#

Par le méme.

* L'aventure eſtt rrivée l'année derniere.

e#^º-
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VERS SUR LES SPECTACLES.

C)u , la France a vaincu, dans ſes jeux drama

tiques , -

Des Grecs & des Romains les merveilles antiques.

Ou'on ne nous vante plus les ſons exagérés

De leurs Acteurs fameux, ſous un maſque en

- terrés ; -

Que des ſiecles paſſés nos Pédans idolâtres,

Laiſſant tout leur fatras, viennent à nos Théâtres.

Eſope & Roſcius charmerent les Romains ; ;

Dans les farces de Plaute on leur battit des mains ;

Je le crois : mais le Kain , de nos jours, développe

Plus d'art que Roſcius , plus de talent qu'Eſope ;

Son nom ſeul au Spectacle entraîne tout Paris.

«La ſcene s'ouvre ; il entre; & nos cœurs attendris,

Eprouvent tour à tour ces mouvemens tragiques,

Ces palpitations, ces fureurs énergiques,

Ces tranſports, ces combats dont il eſt déchiré.

Qu'un beau vers, dans ſa bouche, eſt sûr d'être

admiré ! ' -

• Qu'il rend avec fierté les accens du génie !

" Mais Dumeſnil paroît ; mere d'Iphigénie,

， Amanie d'Hypolite J> épouſe de Ninus, - \

| Quels ſons juſqu'à mon cœur tout à coup ſont

- venus ! ' . .. •

Qu'entens-je : n'eſt ce point une vaine chimere ?

Civ
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Non, non ; c'eſt une épouſe, une amante, une

mère ;

Elle eſt tout d'un coup-d'œil. Elle donne, à la

fois,

De l'éloquence au geſte & de l'ame à la voix,

, Ses larmes ont coulé; je pleurais avec elle

Enfin le rideau tombe. Une ſcene nouvelle

· Va purger mon eſprit de ſes ſombres humeurs.

Thalie offre, en riant, le tableau de nos mœurs ;

Pour nous plaire, eIle a pris les traits deDange

- · ville ; • * º - -

Du manteau des Criſpins elle affuble Préville ;

: Et mille fois un fat ſur la ſcene immolé,

Rit des travers d'un fat imités par Molé.

Ah! ſi le ſplèen Anglois avoit miné ma rate,

, Je n'irois point à vous, Diſciples d'Hippocrate,

, Je courrois au Théâtre; & ſa vive gaîté, -

Et l'art de ces Acteurs, & leur variété, -,

Cet enjouement divin, cette heureuſe folie -,

| - Feroient bien mieux la guerre à ma mélancolie.

Quoi qu'en diſent les ſots, le rire fait du bien,

Et Moliere, à mon ſens, vaut au moins Galien.

Tandis qu'admirateur d'un double phénomene,

Tour à tour j'écoutois Thalie & Melpomene,

: Que faiſoit, en un coin, ce rêveur triſte & lourd !

J'approche : il ne voit rien; je l'appelle : il eſt

ſou1d.

-

|
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On croiroit qu'avec ſoin il recueille en lui même

D'un ſpectacle fi beau l'enchantement ſuprême,

Ou qu'en homme de ſens, jugeant les Beaux

Eſprits,

Des Auteurs comparés il balance le prix.

• Monſieur, apparemment, lui criai-je à voix

» haute,

» Diſcute les talens de Moliere & de Plaute,

»Ou d'Eſchyle à Voltaire il porte ſon regard

» Sur les phâſes du goût & les progrès de l'art ».

Mon Savant à ces mots ſort de ſa rêverie ; -

Il me fixe & ſe tait. « Mais, Monſieur, je vous

» prie,

» De quelque grand objet vous étiez occupé?

» Vraiment, répondit-il, vous n'êtes pas trompé:

» Du Théâtre au Parquet j'ai meſuré la marge ;

» Je trouve que la Salle eſt plus longue que large :

» Car je ſuis Géometre, & vous le voyez bien.

» Quant aux vers, ſerviteur, Les vers ne prouvent

» rien ».

Ah! fuis, barbare, fuis ; va, parmites Euclides,

Porter le docte ennui de tes calculs arides.

Fuis. A-t-on jamais vu les hiboux des déſerts,

Troublant du chantre ailé les amoureux concerts,

De leurs rauques goſiers lui preſcrire des regles?

La rampante Tortue a-t-elle dit aux Aigles :

• Arrêtez, je prétends que vous vous égarez ;

•Vos élans ſont trop vifs & trop peu meſurés ».

Cv
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Va pâlir ſur une X ou ſur un logarithme

Mais reſpecte des vers l'harmonie & le rythme ;

Reſpecte un charme heureux que tu ne connois

pas. -

Fuis, te dis-je. Pour moi, loin de ſuivre tes pas,

Je ſaurai m'enivrer, ſans trouble, ſans obſtacle,

De l'utile plaiſir qu'on ſavoure au ſpectacle.

Je me rappelerai ces accens ſéducteurs, «

Ces geſtes , ces regards des ſublimes Acteurs ;

Ce désordre terrible & cette mélodie

· De la majeſtueuſe & noble Tragédie ;

| Ma mémoire en eſt pleine ; elle rend, tour à-tour,

Les cris de la douleur, les ſoupirs de l'amour.

· Ces ſons vrais & touchans viennent par habitude

| Sur mes levres bientôt ſe placer ſans étude.

J'ai des Abdéritains contracté le travers ,

| Et quiconque viendra je lui dirai des vers.

Par M. du Croiſy, Commis au Bureau

de la Recette Générale des Domaines

de Bretagne.

º

ºsxRºwsEEEEEEEEEEEEEmmEEEA-ArEmº

L A C A N I c U L E.

Issorrorras , Canicule ,

Qui pourroit braver ton ardeur ?

, Tu flétris la naiſſante fleur, .
-* • • • Tu fais ſoapirer la pudeur, • • .

|
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L'air eſt en feu , la terre brûle

Le pied poudreux du Laboureur ;

C'eſt toi qui cauſesma langueur,

Inſupportable Canicule.

Je voudrois prolonger la nuit ;

Le ſoleil pourſuit ſa carriere ;

Le viféclat de ſa lumiere

Pénetre au fond de mon réduit,

Entr'ouvre ma foible paupiere,

Et le ſommeil léger s'enfuit.

J'étois heureux dans ton empire,

Pere des ſonges ! doux momens !

Je vous regrette, je ſoupire

A l'aſpect de ces vêtemens

Qu'échauffe l'air que je reſpire.

Eglé, qui voudroit ſe parer,

Ne peut compter, ſans murmurer,

Tous les ornemens qu'elle étale ;

Elle ſouleve avec douleur,

Et croit voir la robe fatale

Que, dans l'excès de ſa fureur ;

Pour allumer un feu vengeur,

Médée offrit à ſa rivale.

Ou fuir l'importune chaleur ?

Elle me ſuit dans ce bocage

Où l'ardent midi me conduit :

Quand le jour baiſſe, elle me ſuit.

Mer paiſible, ſur ton rivage,

Ton onde immobile blanchit ;

#--

Cvj
ºr .
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Le zéphir, ſur un court eſpace,

Loin de moi ride la ſurface

De la plaine qu'il rafraîchit.

Quelle troupe vers nous s'avance, .

Nageant mollement ſur les fiots ?

Du haut d'un rocher dans les eaux,

La jeuneſſe ardente s'élance.

Jouiſſez de cet âge heureux,

Troupe libertine & légere :

Pour vous, pour l'aimable Bergere

L'été brûlant n'a point de feux ;

Quand vous danſez ſur la fougere,

Les plus longsjours comblent vos vœux.

Pour moi, bientôt la nuit commence ;

L'ombre deſcend ſur ces côteaux,

Le calme des airs, le ſilence

M'annoncent le Dieu des pavots,

Ce Dieu ſi cher à mon enfance,

Qui couronne encor mes t»avaux,

Qui ſouvent, au ſein du repos,

M'a fait retrouver l'eſpérance.

Onuit ! tous les feux ſont éteints,

• Regne àton tour ſur la nature,

Calme, éloigne les noirs chagrins,

Bannis de ma retraite obſcure

L'attente des maux que je crains, .

Par l'oubli des maux que j'endure.

Ainſi chaque jour le ſommeil

Appaiſe l'ardeur qui me brûle:
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Mais chaquejour l'ardent ſoleil

Revient échauffer ma cellule ;

Je te retrouve à mon réveil,

Inſupportable Canicule.

Par M. Guys.

A M E. s F L E v R s.

O voUs de mon triſte réduit

L'innocente parure !

Vous, dont l'agréable verdure

A mes yeux jamais ne s'offrit

Que bien auparavant l'Aurore :

Quand le jour commence d'éclore;

Ou quand le flambeau de la nuit,

Brillant d'une lumiere pure,

Rend, par l'éclat qu'il réfléchit,

Un ſecond jour à la Nature ;

Fleurs, ornement de mon jardin,

Vous, mon premier ſoin au matin,

Vous, qu'au ſoir je cultive encore,

Que vous tardez, hélas ! à vous épanouir !

Zulmis.. .. vous ſavez, je l'adore :

Car j'ai dit tant de fois : Hâtez-vous de fleurir,

Vous qu'à Zulmis je dois offrir ;

Hâtez vous, hâtez vous d'embellir ma Maîtreſſes

Premier gage de ma ttndrtſſe,
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Qu'elle recevra ſans rougir.

Dans les premiers beauxjours, quand l'amoureux

Zéphyr

- Careſſoit vos tiges naiſſantes.

J'ai dit à ma Zulmis : Aimer eſt un plaiſir.

Tout ici bas reçoit les loix puiſſantes

Du Dieu qui ſoumit tous les Dieux :

Et toi, Zulmis, auſſi, tu reſſens tous ces feux,

Tous ces feux qu'alluma dans mes veines brû

lantes -

Un regard de tes yeux.

Oui, tu languis, mais tu caches ta peine,

Et, malgré toi même, inhumaine,

Tu cherche à condamner mes innocens tranſ

ports. ..

Que j'ai ſouftert, Zulmis, de tes cruels efforts !

Zulmis enfin m'a dit : Oui, c'eſt vrai, je vous

aime,

Daphnis, mais n'eſpérez un prix de tant d'ardeurs

Qu'alors que de vos jeunes fleurs

Vous pourrez faire un diadême,

Que je vous permets de m'offrir.

J'

O fleurs ! que vous tardez à veus épanouir !



SEPTEMBRE, 1775. 63

|j

| . -

Le mot de la première Enigme du

volume précédent eſt l'Allumette ; celui

de la ſeconde eſt Eau; celui de la

troiſième eſt Sel ; celui de la qua

trième eſt Baſſinoire. Le mot du premier

Logogryphe eſt Redingote, où ſe trou

vent génie, ride, teigne, Inde, ton, tri,

dot, nid, diner, Dcge, Eden, gred n,

noir, gredin ( chien ), toge, ode, rate ,

rein, ire, Tir, Don (Fleuve de Ruſſie);

celui du ſecond eſt Lièvre, où l'on.trouve

livre ; celui du troiſième eſt Ecran, où

ſe trouve nacre.

mmmmmmmmrrrememrrun

É N I G M E. ,

NoUs ſommes deux, Lecteur, à te porterº

En même temps & lieux où tu nous portes :

Nous te portons ſans pouvoir t'emporter,

Et toi ſeul nous portes & nous emportes.

Par Madame Cécile Dumont, d'Amiens.

- ,-

srw.
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A v T R E.

voIqUE je ne ſois point viſible,

Je ſuis favorable & nuiſible ;

On me craint & l'on m'aime : oui, l'on me craint

Pourquoi ?

D'abord ma force eſt ſans ſeconde ;

Les Mortels & les Dieux ſont ſoumis à ma loi ;

Je cauſe le trépas ſur la terre & ſur l'onde ;

Je fais trembler Neptune & fais frémir Cérès ;

Je répands la terreur dans toutes les forêts ;

On m'aime cependant lorſque ma violence

Cede à la douce tempérance :

Je me modere alors, & me rends bienfaiſant.

Chacun ſent mes faveurs, le petit & le grand.

Je ſuis le favori des beautés & des glâces,

Doux & léger, je vole ſur leurs traces.

Dans les jardins fleuris , ſachez, ami Lecteur,

Que je careſle Flore avec plus de douceur.

Par M. Bouvet, à Giſors.

,- •

A UV T R E.

Mon habit eſt toujours ou noir ou d'écarlate ; |

Chaquejour on l'attaque, on enbrûle un morceau;



- SEPTE M B R E. 1775. 65

iiil

pi;

Il vaudroit tout autant me déchirer la peau :

Je ſouffre patiemment ſans que l humeur éclata.

Mortels, qui gémiſſez ſur mon ſort rigoureux,

Je garde vos ſecrets en mourant ſous vos yeux.

Par une jeune Demoiſelle de Lyon.

DEEE -

L O G O G R Y P H E

Dis l'origine d: ce monde,

Quoique j'exerce m on pouvoir,

' L'homme, malgré ſa ſcience profonde,

Ignore cependant le lieu de mon manoir.

Je ſuis piquant de ma nature ;

Et le mal par moi qu'on endure

Ne ſe peut fort ſouvent qu'à peine ſupporter ,

.Auſſi chacun me fuit & voudroit m'éviter ;

En me privant de mon pied de derriere,

Je ſuis un mot qu'on prononce au Parterre

Quand on eſt content de l'Acteur.

' Je puis offiir encore un ton de la muſique ;

Enfin tu vois un titre honorifique

Qui, chez les Turcs, déſigne un grand Seigneur.

Par M. Vincent, Curé de Quincey.

•>34<e

» •
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A U T R E.

Crown d'un Etat où régnoit Amphitrite, "

J'en ſortis quelquefois pour prolonger tes jours.

Peut être au moment même où je tiens ce diſ

- cours ,

Mon partiſan chez toi te vante mon mérite,

Dans le printemps (tant mon nom fait fracas)

Je fais trotter un ſot qui ne me connoît pas ;

C'eſt un paſle temps quand on l'aime.

Mais ne vas pas, Lect ur, faire ici l'eſprit fort ;

N'épargne pas mon cœur , ou redoute toi même ,

Qu'en mangeant tout ſans lui, tu ne trouves la

mort.

Par M. de la Vente le jeune, Peintre à Vire4

-1 —

• A Mademoiſ il L. R. R *
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NOUVELLES LITTÉRAIREs.

Biſtoire de la Ville de Rouen, Capitale

du Pays & Duché de Normandie ,

depuis ſa fondation jusqu'en 1774 ;

ſuivie d'un Eſſai ſur la Normandie

littéraire. Par M. Servin, Avocat au

Parlement de Rouen ; 2 vol. in-1 2,

A Rouen, chez le Boucher le jeune,

Libraire; & ſe trouve à Paris , chez

différens Libraires.

Cºrrs Hiſtoire eſt précédée d'une deſ

cription abrégée de la Ville de Rouen.

L'Hºſt rien expoſe enſuite l'origine de

cette ville, nommée autrefois Rotho

magus Les Erudits ont donné pluſieurs

étymologies à ce mot : mais, ſuivant le

ſentiment adopté par l'Hiſtorien, Ro

thomagus vient de Rothon, nom que les

Gaulois donnoient à Vénus, & de Ma

gus, qui veut dire, en leur langue, Pa

lais Suivant cette explication, Rotho

magus étoit un Palais de Vénus On lit

en effet dans les actes de Saint Mellen,

premier Evêque de Rouen, qu'il entr a
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dans un Temple bâti auprès de la ville

& dédié à Roth , qui en étoit l'idole,

Les actes de Saint Romain atteſtent en

core que du temps de ce Saint Evêque,

il y avoit auprès de la Ville un ancien

Temple de Vénus. Depuis long temps

on n'y rendoit plus aucun culte à cette

Déeſſe ; mais l'édifice ſubſiſtoit encore,

& ce fut ce Saint qui le fit démolir. Ce

Temple a pu donner ſon nom à la Ville

qui s'eſt formée auprès de lui, & qui a

gardé long-temps le nom de Rothomagus.

Elle le portoit encoie au dixième ſiècle,

• lorſqu'elle paſſa ſous la domination des

Peuples du Nord ou des Normands. Ce

Peuple, dont le langage étoit bref &

compoſé de monoſyllables, retrancha la

moitié du mot Rothemagus, lui donna

une terminaiſon Danoiſe & prononça

Rouen, nom ſous lequel la Vilie eſt au

jourd'hui connue. -

Nous n'avons rien de certain ſur

l'état des Gaules avant la deſcrip

tion qu'en a faite J. Céſar ; lui ſeul peut

nous inſtruire de ce que Rouen ou Ro

thomagus étoit autrefois ; mais, comme

l'a remarqué un Hiſtorien, il ne faut pas

en attendre des éclairciſſemens ni des

détails bien ſatisfaiſans. Ce Héros écri
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voit plutôt ſon hiſtoire que la nôtre, &

il ne parloit gueres d'un Peuple qu'autant

qu'il avoit contribué à ſa gloire. Ptolo

mée, qui vivoit peu de temps après Cé

ſar, nous apprend plus particulièrement

ce que Rouen étoit dans ce premier âge;

il dit que Rothomagus étoit la Capitale

des Velocaſſes, & qu'elle étoit bâtie ſur

les bords d'un fleuve. Il ne faut pas croire

cependant qu'elle fût alors une Ville .

d'importance, encore moins qu'elle com

mandât aux Peuples dont elle devint

bientôt après la Métropole. Ptolomée ne

nous donne pas une haute idée de ſa

puiſſance, puiſqu'il dit que les Caletes,

ou les Habitans du Pays de Caux, va

loient ſeuls les Velocaſſes & les Ver

mandois enſemble, & que ces deux Peu

ples réunis pouvoient à peine mettre ſur

pied la dixième partie des Troupes que

ceux de Beauvais avoient en campagne.

1l faut donc ſe repréſenter Rouen dans

· ces premiers temps, comme une petite

· Bourgade de Gaulois, que leurs beſoins

avoient raſſemblés auprès d'un fleuve.

·Ces Gaulois vivoient du fruit de leur

pêche ou du gibier qu'ils trouvoient dans

les forêts immenſes qui les entouroient.

Leur gouvetnement étoit ſimple : les

Druides
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Druides étoient à la fois leurs Chefs

dans la guerre, leurs Magiſtrats dans la

paix & les Miniſtres de leur Religion.

L'Hiſtorien, après avoir fait connoître

ce qu'étoit la Ville de Rouen, du temps

des Gaulois, nous inſtruit du rôle qu'elle

joua ſous la domination des Romains &

ſucceſſivement ſous les Rois de France,

à qui elle a appartenu juſqu'à la ceſſion

qui en fut faite à Raoul, Prince Danois.

Ce Prince étoit le Chef de ces Danois

ou Normands qui firent tant de courſes

& de ravages en France dans les neuviè

me & dixième ſiècles. Le Roi Charles

le Simple conclut à Saint Clair-ſur-Epte,

en 9 1 2, un Traité avec ces Conquérans,

par lequel il donnoit à Raoul, leur Chef,

ſa fille Giſelle, en mariage, avec la par

tie de la Neuſtrie, qu'ils appeloient déjà

Normandie , dont ce Prince Danois fut

le premier Duc, ſous la condition qu'il

en feroit hommage au Roi & qu'il em

braſſeroit la Religicn chrétienne. Raoul

accepta ces conditions, fut baptiſé & prit

le nom de Robert ; parce que dans la

cérémonie, Robert, Duc de France &

de Paris, lui ſervit de parain. Les chro

niques atteſtent qu'il fut un Souverain

religieux, ami de l'ordre & de la juſtice,
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On peut juger de la ſévérité de ſes loix

& de l'effet qu'elles produiſirent , par

les deux anecdotes fuivantes que rap

porte l'Hiſtorien. « Raoul venoit de faire

• publier que tous les Laboureurs pou

» voient, ſans crainte, laiſſer leur char

» rue & leurs chevaux au milieu : des

» champs; que ſi quelque choſe leur

• étoit enlevé, il s'engageoit à le lenr

» faire reſtituer ou à leur en payer le

» prix. Un Payſan, plein de confiance

» en la parole du Prince, revint dîner

» ſans ramener ſes chevaux avec lui. Sa

» femme en muromura beaucoup & le

» gronda de ſa négligence ; lui , pour

» s'excuſer, lui fit part de ce que le Duc

» avoit fait publier ; la femme rit beau

» coup de ſa ſimplicité, & finit par lui

• dire qu'il y ſeroit attrapé; en effet,

» quelques jours après, elle même fut

» prendre ſes chevaux & les amena dans

» l'écurie. Le mari de retour au lieu de

» ſon travail, ne trouvant plus ſes che

» vaux, fut porter ſa plainte au Duc,

» qui lui fit compter le prix de l'attelage

» & fit faire des informations. Long

» temps elle furent infructueuſes : on ne

» découvrit rien , quelques recherches

» que l'on pût faire; enfin on trouva les
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» chevaux dans l'écurie du Payſan , &

» l'on apprit que c'étoit ſa femme qui

» les avoit renfermés. Tous les deux

» furent arrêtés & mis en priſon. Le

» Dac fit venir l'homme & lui demanda

» ſi ſa femme ne lui avoit point avoué le

» tour qu'elle lui avoit joué. Le Payſan

» répondit qu'il ne le ſavoit que depuis

» vingt quatre heures environ. Eh bien,

» lui dit Raoul, il y a donc vingt-quatre

» heures que tu aurois dû m'en avertir :

» tu as négligé de le faire , tu es donc

» complice du vol; & il ordonna que la

» femme & le mari fuſſent pendus ſur

» l'heure ». - -

Voici la ſeconde anecdote. « Un jour

» que Raoul chaſſoit dans la forêt de

» Roumare, accompagné de ſes princi

» paux Officiers & de quelques Sei

» gneurs François, un de ces derniers

» lui dit en rianr, qu'il ſe croiroit perdu

» s'il avoit le malheur de paſler ſeul la

» nuit dans ces bois. Vous auriez tort,

» lui répondit le Duc, vous y ſeriez en

» ſûreté comme chez vous. En même

» temps il détacha le collier d'or qui

» étoit à ſon cou & le pendit à l'arbte

» voifin , en jurant qu'aucun homme

» n'auroit la hardieſſe d'y toucher. En

Dij
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» effet, trois ans après, lorſque Raoul

» mourut, le collier étoit encore pendu

» à l'arbre, & on l'en tira pour le mettre

» dans ſon cercueil ». On voit par ce .

fait ajoute l'Hiſtorien , combien étoit

grande la terreur qu'imprimoit le nom

de Raoul : il ſuffiſoit de prononcer ce

nom redoutable pour arrêter dans leurs

entrepriſes les hommes les plus déter

minés. C'eſt de-là que nous eſt venue,

continue-t-il, la clameur de haro, par

laquelle on implore encore, après 8oo

ans, la juſtice de Raoul. Mais ce qui

femble un peu détruire cette origine du

mot haro, c'eſt que ce mot ſignifioit cri

& clameur long temps avant la naiſſance

de Raoul ou de Rollon. Caſeneuve le

dérive de haren, ancien verbe teutoni

que, qui ſignifie crier, appeler.

Les deux ſucceſſeurs de Raoul ont

gouverné la Normandie pendant l'eſpace

de trois ans, c'eſt-à dire juſqu'en 12o4

· que ce Duché à été réuni à la couronne

de France par la conquête de Philippe

Auguſte. -

L'Hiſtorien, a pris pour époques le

commencement du règne de chaque Sou

verain, & y a rapporté les principaux

événemens qui regardent la Ville ou la

t - i
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- Province de Rouen. Comme pluſieurs

de ces événemens appartiennent à l'Hiſ

toire de France, l'Ouvrage que nous

· annonçons pourra être lu avec intérêt

par ceux mêmes qui n'aiment point à

s'occuper d'hiſtoires particulières. L'Hiſ

torien de Rouen s'eſt d'ailleurs fait un

· devoir d'éviter les détails minutieux &

atous ceux qu'on ne doit eſpérer de trou

ver que dans un nobiliaire, un nécrologe

ou un almanach.

- Pluſieurs diſſerrations ſont imprimées

à la ſuite de cette Hiſtoire , & lui ſer

vent d'éclairciſſemens ſur quelques points.

La première diſſertation a pour objet le

miracle de la gargouille, attribué à Saint

Romain, & le priviiége qui porte ſon

nom. Ce Saint , ſuivant la tradition ,

délivra, par un miracle , la Ville de

Rouen d'un dragon énorme qui infectoit

l'air par des exalaiſons impures, & dé

voroit tous ceux qui l'approchoient. Ce

ſerpent pourroit bien être l'emblême

d'un marais empeſté, que Saint Romain

auroit fait deſſécher. Le mot de gar

gouille, donné à ce dragon fabuleux ,

ſemble même l'indiquer, puiſqu'il vient

évidemment du mot latin gurges, qui

veut dire goufre. Quoi qu'il en ſoit ,

D iij
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M)agobert, en mémoire de cet événe

ment, accorda à l'Egliſe de Rouen le

droit de délivrer tous les ans, le jour de

l'Aſcenſion, un priſonnier digne de mort

Le priſonnier, pour jouir de ce privilége,

eſt obligé de ſe mettre à genoux & ſou

lever par trois fois, avec ſes épaules, la

fierte ou chaſſe de St Romain. L'Hiſtorien

rapporte dans ſa diſſertation les autres

cérémonies qu'il faut obſerver. Nos Rois,

en confirmant le privilége de l'Egliſe de

Rouen, ont jugé à propos d'en reſtrein

dre l'exercice : Henri lV , dans les Etats

qu'il tint à Rouen, ordonna qu'à l'avenir

on ne pourroit mettre au rang des cas

·fiertabtes les crimes de lèſe majeſté, d'hé

1éſie, de fauſſe monnoie, d'aſſaſſinat de

guet-à-pens & de viol. On voit même

que ce privilége n'eſt accordé aujourd'hui

qu'à ceux qui ont commis le crime dans

le premier mouvement de la paſſion :

c'eſt le cas qu'on appelle proprement fier

table. .. | | | | | _

: L'eſfai ſur la Normandie littéraire ,

annoncé dans le titre de l'Ouvrage , eſt

une ſimple nomenclature., par ordre zl

phabétique, qui renferme le nom des

º Auteurs que la Normandie a produits,

le genre dans lequel ils ſe ſont diſtin

: | | | |
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: l

gués, & les principaux Ouvrages qu'ils

«ont compoſés.

M. Servin a fait hommage de ſon tra

vail à Mgr de Miromeſnil, Garde des

Sceaux de France, qui a bien voulu

agréer la dédicace de l'Hiſtoire d'une

Province chère à ſon cœur à plus d'un

C1 t TC ,

Le Voyageur François ou la connoiſſance

de l'ancien & du nouveau monde,

mis au jeur par M. l'Abbé de la Porte.

Tomes XlX & XX, in-12. A Paris,

chez L. Cellot, Imprim.-Libr. rue

Dauphine. - ' .

Notre Voyageur nous a entretenu dans

ſes dernières lettres de la Ville de Lon

dres, & de quelques Provinces ſituées

entre Douvres & la Capitale. Il nous fait

part aujourd'hui des inſtructions que dif

férens voyages dans l'intérieur & aux

extrémités du Royaume, en Irlande &

en Ecoſſe, lui ont procurées. La Hollande

& ſes environs deviennent enſuite l'objet

de ſa curioſité. Les traits d'hiſtoire & de

géographie , les différentes remarques

ſur les ſciences, les arts, le commerce,

ſur les mœurs & uſages qui accompa

D iv
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gnent toujours le récit de notre Voya

geur, occupent agréablement le Lecteur,

& lui donnent, ſur bien des objets, une

fuite de connoiſſances curieuſes, utiles

& même indiſpenſables. Les diverſes inſ

tructions ſur la Hollande ſemblent ſe

réunir ici pour nous faire regarder cette

contrée comme l'aſyle de la liberté, de

l'induſtrie & du commerce. « Si l'on en

» croit les Hollandois, nous dit notre

» Voyageur, ils ont adopté tout ce qui

» caractériſe les Républiques anciennes

» & modernes, l'accord des Suiſſes dans

» le maintien des droits de chaque Can

» ton, l'adreſſe des Gênois dans la ma

» nœuvre des combats de mer, l'atten

» tion des Vénitiens à ſoutenir la gloire

» de leur Gouvernement, le ſecret du

» Sénat Romain, le goût de Carthage

» pour le commerce, l'attachement des

» Grecs pour la Patrie. Que de motifs

» pour l'idolâtrer ! La terre qu'ils habi- .

» tent, ce ſont eux qui l'ont créée, qui

» l'ont rendue féconde, qui l'ont embel

» lie. La mer, qui menaçoit ſes cam

» pagnes, ſe briſe contre les digues qu'ils

» ont oppoſées à ſa fureur. Ils ont puri

» fié cet air que des eaux croupiſſantes

» rempliſſoient de vapeurs mortelles.
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, » C'eſt par eux que des Villes ſuperbes

» preſſent le limon que couvroit l'O-

| » céan; les Ports qu'ils ont conſtruits,

| » les canaux qu'ils ont creuſés, reçoivent

| » toutes les productions de l'Univers.

» L'héritage qu'ils laiſſent à leurs en

» fans, ils l'ont arraché aux élémens con

» jurés, en ſont reſtés les maîtres; & leurs

» cendres repoſeront tranquillement dans

» ces mêmes lieux où leurs pères voyoient

» ſe former des tempêtes. Quiconque

» veut s'établir & travailler en Hollande,

» y trouve un aſyle & des moyens de

• » ſubſiſter; &, aux dépens de l'Europeen

» tière , cette République ne ceſſe d'aug

» menter le nombre de ſes Sujets. Elle

• » entretient dans ſon ſein une multitude

» de Citoyens, n'en employe qu'un très -

» petit nombre dans ſes établiſſemens

» éloignés, & conſerve l'union entre eux

» par une adminiſtration juſte , une fub

» fiftance faeile, un travail utile & des

» réglemens admirables pour le com

» merce. Enfin aucun Peuple n'a mieux

» combiné ſa ſituation, ſes forces , ſa

» population & les moyens de l'accroî

» tre. Si la nature leur a refuſé la péné

» tration des Anglois, la vivacité des

» Italiens , l'aménité , la politeſſe des

* - D v
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» François, ne les en a-t-elle pas ample

» ment dédommagés par une raiſon juſte,

» prévoyante, équitable, qui les conduit,

» qui les gouverne dans leurs actions ? At

» tranchis du joug qu'on impoſe dans les

» autres Pays, les ſeuls Hollandois ſont

» les maîtres d'en faire uſage. Le même

» génie les ſuit dans les contrées les plus

» éloignées ; & les Sauvages, les Peuples

» même les plus barbares, chez leſquels

» ils ont formé des colonies, ſe reſlen

» tent de l'induſtrie, de la douceur, de

» l'humanité de cette Nation ſage, éco

» nome & laborieuſe ». , .

Comme l'induſtrie eſt très-active en

Hollande & employe toutes ſortes de

mains, on y voit peu de mendians. ll y

a auſſi moins de brigands, moins de vo

leurs qu'ailleurs. Mais en Angleterre,

les chemins en ſont infeſtés. Notre Voya

geur nous raconte ce nouveau tour d'adreſ

ſe d'un brigand pour dévaliſer les paſ

ſans. Un Gentilhomme qui voyageoit à

cheval, rencontra près de la Ville de

Kingſton, une femme étendue dans le

grand chemin, qui lui demandoit du

fecours. Elle lui dit qu'elle venoit d'être

maltraitée par des voleurs, & le pria de

vouloir bien l'aider à ſe relever, afin,

-

|
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continua-t-elle, de pouvoir ſe traîner

juſqu'au village prochain. Le Voyageur,

touché de compaſſion , met pied à terre,

tend la main à cette malheureuſe, qui lui

préſente un piſtolet & lui demande la

bourſe ; déconcerté de la propoſition, il

donna ſon argent & laiſſa prendre ſa

montre. Alors le voleur, qui n'avoit de

femme que l'habit, jette ſon déguiſe

ment, monte ſur le cheval , s'enfuit à

toute bride , & quitte ſon homme fort

étonné, & promettant à Dieu de ne ja

mais deſcendre de : cheval pour relever

les femmes qui lui demanderont du ſe

COUl fS,

L'Art d'appréter & de teindre toutes ſortes

| de peaux, contenant pluſieurs décou

vertes & réflexions, tant ſur les opé

rations qui précèdent , que ſur celles

qui concernent & ſuivent la teinture

des maroquins, vaches tannées, peaux

chamoiſées, pafſées en megie, &c.

· par M. Quemiſer , Teinturier, ſous le

· , bon plaifir du Roi, Privilégié de M.

le Duc de Bourgogne, à la Manufac

ture Royale des Ouvrages de la Cou

ronne, aux Gobelins. Volume in 1 2

· de 526 pages. A Paris, chez Jombert

D vj
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père, Libraire du Roi pour l'Artillerie

& le Génie, rue Dauphine.

Comme c'eſt d'après une pratique

conſtante & éclairée que M. Quemiſet

donne des procédés & des obſervations

ſur l'art d'apprêter & de teindre toutes

ſortes de peaux, ſon Ouvrage ſera rangé

parmi le petit nombre de ceux que les

Manufacturiers, & tous ceux qui s'inté

reſſent aux progrès des Arts, conſulteront

avec fruit. Nous penſons même que ſes

inſtructions pourront ſervir d'éclairciſſe

mens & de commentaire au Fraité du

Maroquinier , publié par l'Académie, &

contribuer à corriger ou à ſimplifier dif

férentes parties de main-d'œuvre.

Mémoires ſecrets, tirés des archives des

: Souverains de l'Europe, contenant le

règne de Louis XIII. Ouvrage traduit

de l'Italien. Tomes XVII , XVHI ,

XlX & XX, in-12. Prix chaque vo!.

br. 3 o ſols. A Paris, chez Saillant &

Nyon, Libraires, rue Saint-Jean-de

Beauvais. .. . : - l -

- " # : . • • : •

: Ces nouveaux volumes forment les

Tomes IlI, IV, V & VI du règne de

* -
-

|

-
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Louis Xlll , & vont juſqu'en l'année

1 6 14 lls préſentent pluſieurs détails ſur

les roubles & les intrigues qui agitèrent

la Régence de Marie de Médicis, Prin

ceſſe qui, ſuivant l'Auteur de ces Mé

moires, avoir naturellement l'ame éle

vée, étoit prompte à ſe mouvoir, &

tardive, faute d'expérience, à prendre

une bonne réſolution ou à s'y laiſſer dé

terminer.

Elémens de l'Hiſtoire des anciens Peuples

du Monde, de leur religion & gouver

nement , de leurs principales loix ,

coutumes & grandes révolutions, & c.

Par M. P. A Paris, rue St Jean-de

Beauvais, la première porte cochère

au deſſus du Collége.

, L'Auteur de cet Ouvrage a éprouvé

lui-même qu'en offrant aux jeunes gens,

ſous un point de vue clair & précis,

l'établiſſement d'un Peuple, ſes grandes

révolutions, les principes raſſemblés de

ſa religion, de ſon gouvernement, de

ſes loix, de ſes mœurs, les détails des

événemens relatifs à l'hiſtoire de ce Peu

ple, s'imprimoient avec plus de faciliré

dans la mémoire ; & les faits, malgré
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leur diverſité, ſe claſſoient comme d'eux

mêmes, ſelon l'ordre des temps, des

lieux & des mœurs. Les avantages de

ces ſortes d'abrégés méthodiques n'em

pêchent pas de recourir aux grandes Hiſ

toires, lorſqu'on veut faire des progrès

dans cette ſorte d'étude.Un abrégé ne fait

jamais qu'indiquer la manière d'étudier ,

& réunir les faits eſſentiels quion ne ſau

roit trop tôt s'inculper. En un mot, les

abrégés, ſelon l'Auteur des Elémens hiſ

toriques, ne doivent être regardés que

comme un moyen d'avancer vers des

connoiſſances plus profondes. Ainſi ,

quiconque s'arrêteroit à ces élémens ,

manqueroit même le but que ſe ſont

propoſés ceux qui les donnent aux Public.

L'Auteur promet de traiter à-peu-près

de la même manière, pluſieurs autres

Peuples, tels que les Carthaginois, les

Peuples de l'Italie, & il réſerve pour

un Ouvrage ſéparé les Romains &

les Chinois. Les notes qui ſont ajou

tées à la fin du volume, ſont propres

à indiquer les jugemens que l'on doit

porter ſur les Peuples auxquels elles ont

rapport.

· Examen de la Houille, conſidérée com
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me engrais des terres; par M. Raulin,

Docteur en Médecine. A Paris, chez

Vincent, rue des Mathurins, hôtel de

Clugny.

La houille, qui eſt une terre végétale

& foſſile, eſt en uſage dans pluſieurs

contrées. On la préfere aux cendres de

tourbe, dont on ſe ſervoit pour engrais

de terre en Hollande , en Flandre & ail

leurs. L'Ouvrage que nous annonçons

diſcute tous les effets que produit la

houille ſur la terre, fur les végétaux &

ſur les animaux qui s'en nourriſient.

Hiſtoire des progrès de l'eſprit humain

dans les ſciences naturelles & dans les

arts qui en dépendent ; ſavoir : l'eſ

pace, le vuide, le temps, le mouve

ment & le lieu ; la matière ou les

corps; la terre ; l'eau ; l'air , le ſon ;

le feu ; la lumière & les couleurs ;

l'électricité ; l'aftronomie phyſique ;

le globe terreſtre; l'économie animale ;

la chimie ;, la verrerie ; la teinture.

Avec un abrégé de la vie des plus ré

lèbres Auteurs dans ces ſciences. Par

, M. Savérien. vol. in 8°. Prix 5 livres

- relié. A Paris, chez Lacombe, libt.

V
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rue Chriſtine, 1775. Avec approb. &

privilége du Roi.

On doit regarder cet Ouvrage comme

la ſuite de l'Hiſtoire des progrès de l'eſ

prit humain dans les ſciences exactes ,

que le Public a accueilli ſi favorablement.

L'Auteur y expoſe toutes les découvertes

qu'on a faites dans les ſciences naturel

les, remonte à chaque partie de ces ſcien

ces, & ſuit ſes progrès, ſans quitter l'or

dre des temps. En réuniſſant ces deux

livres, on aura l'état actuel des mathé

matiques & de la phyſique. Les vérités

qu'on y a découvertes , ſont déſormais .

enregiſtrées : on peut compter mainte

nant nos richeſſes philoſophiques en ces

deux genres, & connoître ce qui nous

reſte à faire pour les augmenter. .. : | |

M. Savérien commence par l'hiſtoire

de l'eſpace, du vuide , du temps, du

mouvement & du lieu. La queſtion ſur

la nature de l'eſpace eſt une des plus

fameuſes qui ayent partagé les Philoſo

phes anciens & modernes : auſſi eſt elle

une des plus eſſentielles par l'influence

qu'elle a ſur les vérités les plus impor

tantes de la phyſique. Selon Démocrite,

l'eſpace eſt un être incorporel, impalpa
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· ble, & incapable d'action & de paſſion.

C'étoit auſſi le ſentiment de Leucipe.

Epicure ſimplifia cette définition en diſant

que c'eſt une étendue ſans bornes, immo

bile, uniforme, ſimilaire en toutes fes

parties, & libre de toute réſiſtance.Ariſ

tote ne trouvoit point encore cela aſſez

fimple ; il vouloit que l'eſpace fût un

mode ou un accident de la matière. Deſ

cartes prétendit enſuite que le vuide eſt

impoſſible , qu'il ne peut pas y avoir

d'eſpace ſans matière, & qu'eſpace &

matière ſont la même choſe. Locke ne

fut pas de cet avis : il ſoutint, par de

bonnes raiſons, qu'il y a de l'eſpace ſans

marière ; & Keil prouva que la matière

eſt parſemée de petits eſpaces ou interſ

tices abſolument vuides, Keil étoit g#

ſavant Phyſicien , & ſes raiſonnemens

portoient l'empreinte de ſon génie. Ce

pendant Leibnitz regarda l'idée qu'on

croit avoir du vuide comme une illuſion

de l'imagination; ſelon lui, l'eſpace n'eſt

que l'ordre des choſes qui co-exiſtent.

Enfin Newton écrivoit ſérieuſement que

l'eſpace eſt le ſenſorium de Dieu, & par

le moyen dequoi Dieu eſt préſent à tou

tes choſes.

ll faut voir dans cet Ouvrage que nous
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analyſons , la controverſe qu'eurent à ce

ſujet les Newtoniens avec Leibnitzs,

qui ſe moquoit hautement de ce ſenſo

rium. Il faut lire auſſi les preuves que

ces mêmes Newtoniens donnent de l'exiſ

tence du vuide. Ce ſont des détails éga

lement curieux & inſtructifs dans leſquels

nous ne pouvons point entrer.

L'hiſtoire du temps & celle du mou

vement ſont auſſi très intéreſſantes. On

apprend une choſe bien fingulière dans .

cette première hiſtoire, c'eſt qu'on ignore

ce que c'eſt que le temps Saint Auguſtia

diſoit : Je ſais ce que c'eſt que le temps,

quand on ne me le demande pas. Locke

· penſoit à peu près de même que Saint

Auguſtin , & quoique Leibnitz ait aſſuré

que le temps eſt la ſucceſſion de nos

idées, cela ne nous le fait guères con

noître : car, ſuivant la juſte remarque de

M. Savérien, ſi nous n'avons une idée

juſte du temps que par la ſucceſſion de

nos idées, chacun a ſa meſure propre du

temps dans la promptitude ou ta lenteur

avec leſquelles nos idées ſe ſuccèdent :

ainſi nous n'avons point une notion exacte

& abſolue du temps.

Il y a encore bien des ſubtilités phi

loſophiques dans l'hiſtoire du mouve
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menr. D'abord l'inventeur de la dialecti

que, le fameux Zénon d'Elée, s'attacha à

Pr ouver qu'il n'y a point de mouvement :

c'étoit 5 3 o ans avant Jéſus Chriſt. Ariſ

tote, ſans s'arrêter aux ſophiſmes de Zé•

non, ſoutint que le mouvement eſt le,

paſſage d'un corps d'un endroit à un au

tre, & la continuation d'un corps au

même lieu. Mais on demanda à Ariſtote

& à ſes Diſciples qu'eſt ce que le mou

vement en lui - même ? le mouvement

exiſte t il ? y a-t-il des corps qui ſoient

en mouvement ? Ces queſtions étoient

abſolument ridicules : cependant on les

a renouvelées de nos jours.

Après avoir expoſé toutes les difficul

tés anciennes & modernes qu'on a faites

ſur la nature du mouvement, M. Savé

1ien fait voir qu'on doit s'en tenir à la

définition d'Ariſtote, & finit cet article

par l'hiſtoire du lieu, & paſſe de ſuite à

celle de la matière ou des corps.

C'eſt encore un doute bien ſingulier

que celui qu'on a ſur l'exiſtence de la

matière. Saint Auguſtin diſoit qu'elle eſt

comme les térèbres, qu'on ne la conçoit

qu'en l'ignorant.Le P. Mallebranche veut

qu'il n'y ait que la foi qui puiſſe nous

convaincre qu'il y a effectivement des
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corps; & M. Berkeley, Evêque de Cloy

ne, plus ſceptique que le P. Mallebran

che, a écrit que non ſeulement la ma

tière n'exiſte pas, mais encore qu'elle eſt

abſolument impoſſible. Si ces ſubtilités

n'entroient point dans l'hiſtoire de la

matière, M, Savérien n'en auroit ſûre

ment pas fait mention dans ſon livre.

On trouve dans cette hiſtoire toutes les

découvertes qu'on a faites ſur les pro

priétés des corps, ſur leur diviſibilité ,

leur poroſité, leur ductilité, leur peſan

teur, &c. Il y a ici des expériences bien

fines & des ſyſtêmes bien ingénieux. Les

expériences de Boyle, de Rohault, de

Réaumur, ſont ſur-tout extrêmement cu

rieuſes. Le Lecteur verra ſans doute avec

plaifir la ſuivante, qui pourra donner

une idée des autres : nous emprunterons

les expreſſions de l'Auteur.

« Il s'agit de connoître la quantité d'or

» qui eſt ſur un fil d'argent doré. Pour

» doter ce fil, on prend un cylindre d'ar

» gent de 45 marcs, qu'on couvre d'une

» ſeule once de feuilles d'or. Par le moyen

» de la filière, on étend enſuite ce fil

» pour en faire un fil doré, & ce cylin

» dre, qui n'a que vingt-deux pouces de

» hauteur, en acquiert, par la filière ,
• * •
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» treize millions neuf cents ſoixante-trois

» mille deux cents quarante , c'eſt à dire

» qu'il devient ſix cents trente quatre

» mille ſix cents quatre-vingt-douze fois

» plus grand qu'il n'étoit, ayant près de

» quatre-vingt-dix-ſept lieues de deux

» mille toiſes de longueur.

» Ce fil ſe file ſur de la ſoie, & pour

» cela on l'applatit, ce qui l'alonge au

» moins d'un ſeptième, de ſorte qu'il

» acquiert encore environ quatorze lieues.

» D'où il ſuit que l'once d'or, dont le

» cylindre d'argent a été couvert, ac

» quiert, ainſi que lui, la longueur de

» cent onze lieues. M. de Réaumur a cal

» culé l'épaiſſeur de cet or ſur ce fil , &

» il a trouve que cette épaiſſeur de l'or

» doit être d'un million cinquante mil

» lieme de ligne, ce qui eſt d'une peti
» teſſe énorme 92 , r

Les expériences ſur la poroſité des

corps ne ſont pas moins piquantes que

celles ſur la diviſibilité de la matière.

M. Savérien n'en omet aucunes. Qui

croiroit, par exemple , qu'il y a deux

milliards ſeize millions de pores ſur la

peau de l'homme ? C'eſt pourtant ce que

prouvent invinciblement les expériences

& le calcul du célèbre Lewenoek. Il ex
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poſe aufli, avec beaucoup de ſoin, toutes

les découvertes qu'on a faites ſur la co

héſion, ſur l'attraction , &c. & finit ce

' morceau par l'hiſtoire des forces vives.

L'hiſtoire de la terre ſuit celle des corps

elle comprend auſſi celle des ſels, & pat

conſéquent de leurs vertus & de leurs

propriétés, de la pierre d'aiman & de

ſes vertus, la découverte des aimans at

tificiels, & toutes les expériences qu'oa

a faites ſur les métaux, comme les végé

tations métalliques , l'arbre de Liane,

&c.

Parmi les découvertes curieuſes qu'on

trouve dans l'hiſtoire de l'eau , on remar

que le digeſteur de Papin. C'eſt une mar

mite fort ſolide, qu'on contient par

deux vis de preſſoir, & qui, expoſée à

un feu ardent, réduit en gelée les os de

viande qu'on y met. M. Savérien dit

qu'un Curé de Rouen avoit fait uſage ,

avec ſuccès, de cette gelée pour les pau

vres de ſa Paroiſſe ; c'eſt une choſe qui

mérite d'être vérifiée.

On doit s'attendre à voir dans cet arti

cle l'hiſtoire de la congelation , celle des

effets de l'eau bouillante, de l'eau ſalée,

de l'éolipile, &c. -

Celui de l'air eſt intéreſſant par les
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expériences qu'on a faites ſur ſa peſan

teur, ſur ſon élaſticité , ſur ſon humi

dité, ſur ſa chaleur, & c. ce qui amène

naturellement l'hiſtoire du baromètre ,

de la machine pneumatique, des hygro

mètres, des thermomètres, &c. & c.

L'hiſtoirè du ſon & de ſes propriétés

ſuit celle de l'air. Dans l'hiſtoire du feu

· on a l'hiſtoire des phoſpores naturels &

artificiels , ceux des feux de joie, des il

luminations, des feux d'artifice, & c. & c.

Enfin dans celle des couleurs, de la lu

mière & de l'électricité, l'Auteur n'oublie

aucunes expériences, aucunes des décou

vertes qu'on a faites ſur ces objets; on a

donc ici l'hiſtoire des microſcopes , des

téleſcopes, de la lanterne magique, &c.

Les articles qui ſuivent, ſavoir l'aſtrono

mie phyſique, le globe terreſtre, ſont

traités avec le même ſoin. Nous vou

drions bien en donner une idée, en ci

tant quelques morceaux ; mais nous en

· avons aſſez dit pour faire connoître la

marche & le travail de l'Auteur.

| Nous ne pouvons cependant pas nous

diſpenſer de citer une de ces découvertes

qui, par ſa ſingularité, mérite l'attention

des Phyſiciens & des Philoſophes. En

Parlant de la conſtitution du corps hu
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main, M. Savérien dit : « Il ſe paſſe dans

» notre corps ce que nous voyons dans

» toutes les plantes.

» Les alimens qui ſont dans les inteſtins,

» ſont la terre ; les racines, ce ſont les

» veines lactées, par leſquelles le ſuc

» nourricier ou le chyle monte au cœur ;

» de façon qu'un homme pourroit vivre

» ſans manger ni boire. Pour le nourrir,

» il ſuffiroit de remplir les inteſtins

» d'alimens convenablement digérés ,

ou encore de faire tremper les vei

» nes lactées dans quelques vaſes où

» ces alimens ſeroient dépoſés, & dans

unétat de mouvementpour parvenir aux

» premières veines lactées. On planteroit

» ainſi un homme comme une plante, &

il ſe nourriroit & vivroit comme elle.

» Mais ſi l'homme n'eſt qu'une plan

te, en le confidérant"phyſiquement &

abftraction faite de la ſpiritualité de

ſon ame, il doit produire une fleur

» comme elle ; & cette fleur, dans les

» hommes comme dans les animaux ,

» c'eſt la tête. Il paroît que c'eſt-là l'ob

» jet de toutes les opérations de la Na

» rure, &c. » -

Il nous reſte à aſſurer que cet Ouvrage

important n'a pu être entrepris & exécuté

- que

2#
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que par un homme profond dans les

hautes ſciences. L'Auteur eſt aſſez connu,

& le ſuccès du grand nombre des produc

tions qu'il a publiées depuis trente ans,

ſont un sûr garant du ſuccès de celle-ci;

c'eſt le jugement qu'en a porté M. de

Sancy, Cenſeur Royal, qui l'a approuvé :

Le nom de l'Auteur, dit-il , & le ſuccès de

ſes autres productions annoncent avanta -

geuſement celle-ci. -

Nous terminerons cet extrait par la

notice de M. de Mairan. C'eſt un des Phy.

ſiciens célèbres dont parle M. Savérien ;

nous choiſirons le morceau où il peint

ſon caractère. Peu de Savans ont été plus

intimement liés avec ce grand Phyſicien,

& perſonne par conſéquent n'eſt mieux

en état que lui de nous le faire con

noître. .. ,

• M. de Mairan, dit notre Auteur,

» aimoit la gloire : c'eſt la paſſion des

» belles ames; mais quand cette paſſion

» n'eſt pas réglée par la philoſophie, elle

» trouble ſouvent la paix du cœur ; elle

» nous rend infiniment ſenſibles aux cri

» tiques & aux éloges, & par-là elle nous

» fait ſouvent repouſſer les unes avec trop

» de chaleur, : & ambitionner les autres

E .
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» avec trop d'empreſſement; elle étouffe

» encore tout autre ſentiment , parce

» qu'elle veut régner ſeule , tellement

23 quelle ne connoît ni l'amour, ni l'ami

32 t1C.

» C'eſt auſſi ce qu'elle avoit produit

» dans notre Phyſicien. On a écrit que la

» douceur de ſes mœurs le faiſoit regar

» der comme le modèle des vertus ſo

» ciales ; qu'il avoit cette politeſſe aima

» ble, cette gaîté ingénieuſe qui plaît, &

» cela eſt vrai : mais il faut ajouter qu'il

» rapportoit tout à lui-même ; ſon bien

» être & ſa propre eſtime étoient les mo

» tifs de toutes ſes démarches ; & ces

» beaux dehors n'avoient pour but que

» de ſe procurer la conſidération de tout

» le monde.

» A l'égard de ſon eſprit, il étoit fin

» & délicat. Tous ſes Ouvrages por

» tent l'empreinte de ce caractère. Ils

» ſont ſagement compoſés & avec beau

» coup de méthode. Perſonne n'a connu

» mieux que lui, l'art de faire un livre.

» On en peut juger par la ſeconde édi

» tion de ſa Diſſertation ſur la Glace,

» & ſur tout par ſon Traité de l'Aurore

» Boréale, qui eſt plein d'une érudition

» recherchée& où la matière eſt épuiſée :
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» ſes idées ſont ingénieuſes & ſes vues

» toujours nouvelles. En un mot ç'a été

» le Phyſicien le plus docte , le plus élé

» gant & le plus ſpirituel qui ait peut

» être paru ». , "

N. B. On prépare actuellement une

ſeconde édition de l'Hiſtoire des progrès de

l'eſprit humain dans les ſciences exactes ,

dont la première eſt épuiſée ; elle paioî

tra à la fin de l'année.

· Manuel Tyronien, ou recueil d'abrévia

- tions faciles & intelligibles de la plus

grande partie des mots de la langue

Françoiſe, rangés par ordre alphabé

tique. Ouvrage utile aux perſonnes

qui ont beaucoup d'écritures à expé

dier & qui connoiſſent la valeur du

temps. Par M. Feutry. A Paris, chez

les Frères Debure, Libr. quai des Au

guſtins.

· Tout le monde connoît l'utilité des

abréviations; mais le défaut de leur uni

formité eſt un très-grand inconvénient :

chacun veut abréger à ſa manière. Un

Lexique portatif où l'on trouveroit ſous

la main une ſuite preſque complette

d'abréviations que chacun figureroit de

E ij
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-

la même manière , remédieroit à l'in•

çonvénient qui réſulte néceſſairement du

défaut d'uniformité, -

Les Anciens avoient imaginé des ca

ractères qui repréſentoient un mot ou

pluſieurs mots enſemble. On en trouve

un aſſez grand nombre dans le recueil de

Gruter & dans celui de D. P. Carpentier.

On les nomme Tyroniens, parce que

Tyro, fameux Affranchi de Cicéron, s'en

ſervoit pour écrire, ſous la dictée, les

ehef d'œuvres immortels de ſon Maître.

Par cette invention il ſuivoit avec la

plume (eu ſtyle) la rapidité des paroles

de l'Orateur. D'après cet exemple, il ne

feroit pas difficile de s'habituer à faire à

peu-près la même choſe, & l'expérience

ne pourroit qu'en démontrer la facilité &

les avantages.
L'Auteur de ce Manuel fournit tous

les moyens de fixer, d'une manière uni

forme les abréviations : il ne s'agit plus

que de les faire adopter avec unanimité,

L'Avertiſſement qui eſt à la tête de l'Ou,

vrage , montre tous les avantages de

cette méthode , & renferme des répon

ſes ſatisfaiſantes aux objections. Nous

ſommes chargés par l'Editeur d'avertir

qu'il s'eſt gliſſé pluſieurs fautes dans les
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8o premières pages, ſur-tout aux mots

qui finiſſent en ation, comme abſtraction,

accélération, annihilation, annotation ,

&c., leſquels auroient dû s'abréger ainſi :

abſirac, acc'l'rat, anhilat, annotat, &c. Il

y a une vingtaine de fautes de cette ſorte

qu'il eſt tiès-aiſé de corriger.

Répertoire univerſel & raiſonné de Juriſpru

· dence civile, criminelle, canonique & bé

néficiale.Ouvrage de pluſieurs Juriſcon

ſultes ; publié & mis en ordre par M.

Guyot , Ecuyer , ancien Mºgiſtrat.

Tome II. A Paris, chez Derez, Libr.

rue Siint Jacques, piè, St Yves.

Si les Magiſtr-ts & ies Jgriſ eafa'tes

ſont obligés de ſe livrer nni qn tncrt i

lé,e le des Loix, les Citoyens, qri ſont

également ſoumis au pouvoir de ces

mêmes Loix, doivcnt a : moins en avoir

des notions. Le Dictionnaire que nous

annonçons, en facilitant cette étude à

ceux qui ne ſont point obligés par état

de recourir aux ſources, ne fera pas

moins utile aux autres. On trouvera réa

nies dans cet ouvrage & les règles d'équité,

que la Nature a gravées dans le cœur de

tous les hommes , & les loix arbitrai

E iij
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res ou de convention que chaque ſociété

s'eſt formées, ſuivant ſon génie & ſa ma

nière de concevoir les objets. Les premiè

res, fondées ſur des notions invariables,

ne ſont point ſujettes à altération ; on les

trouve les mêmes chez tous les Peuples,

malgré la différence des mœurs & le

changement des temps.Les ſecondes, qui

régiſſent les ſociétés où elles ſont en vi

gueur, ſont ſujettes à des révolutions qui

en rendent l'étude plus difficile, & laiſ

ſent beaucoup à ſuppléer & à ajouter à ce

qu'elles ont décidé. On trouvera dans ce

Répertoire commode ces deux ſortes de

Loix, dont la connoiſſance eſt néceſſaire

à tous les hommes, de quelque profeſſion

qu'ils puiſſent être.

Eſſais hiſtoriques ſur le ſacre & couron

nement des Rois de France, les Mi

norités & les Régences ; précédés d'un

Diſcours ſur la ſucceſſion à la Couron

ne. A Paris, chez Vente, Lib. rue de

la Montagne Ste Geneviève.

Quelques Ecrivains ont avancé qu'an

ciennement la Nation ne reconnoiſſoit

point de Rois mineurs; d'autres, que la

Royauté dépendoit du ſacre & du cou

*.
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#

ronnement ; d'autres, que les Pairs de

France donnoient dans cette auguſte cé

rémonie, une ſorte d'inveſtiture au nou

veau Roi; d'autres enfin , que les Régen

ces limitoient l'autorité des Rois mi

I] 6: llIS•

Les conſéquences dangereuſes qu'on

pourroit tirer de ces aſſertions, ont dé

terminé l'Auteur anonyme à publier ſes

recherches, afin de fixer par les faits, les

idées qu'on doit avoir ſur ces points im

portans de notre droit public.

Cet Ouvrage eſt un tiſſu de faits pui

ſés dans notre Hiſtoire, lequel n'eſt point

ſuſceptible d'analyſe. C'eſt de l'exactitude

& de la juſte application des faits qu'on

peut déduire les vrais ſyſtêmes ſur les

matières du droit public des différentes

Nations; & c'eſt de la combinaiſon des

principes & des faits, & de l'enchaîne

ment des prérogatives & des anciens uſa

ges eſſentiels à la Souveraineté du Gou

vernement, des droits légitimes & des

devoirs eſſentiels des Sujets que réſulte

le droit public, qui n'eſt nulle part,

comme l'enſeigne un Publiciſte, & qui

ſe trouve par-tout.

Oraiſon funèbre de Clément XIV (Gan

E iv
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ganelli ), prononcée par M. l'Abbé

· Mattzell, Ex-Jéſuite, Prédicateur ac

tuel du Chapitre de Fribourgen Suiſſe,

en préſence du Sénat Souverain de la

République, le 15 Novembre 1774 ;

traduit de l'Allemand ſur l'original

imprimé , par M. de Fontallard. A

Paris , chez la Veuve Deſaint , Libr.

rue du Foin St Jacques.

Après les éloges donnés au feu Pape

par les hommes les plus judicieux & les

plus éclairés de tous les pays & de toutes

· les communions, il ne manquoit plus à

ſa gloire que d'être loué ſolennellement

par un Ex. Jéſuite. L'Abbé Mattzell,

· plein de zèle pour la vérité, s'eſt fait un

· devoir d'unir ſa voix à celle de tous les

: Panégyriſtes de Clément, & non ſeule

ment il exalte ſes ſublimes vertus, mais

· encore il l'exerce ſur la deſtruction de la

Société,

L'Orateur prend pour texte ces paroles

tirées du Livre des Rois , Princeps &

maximus cecidit hodie in Iſrael; & après

· avoir débuté par un pompeux éloge de

Louis XV, il nous fait entendre cette

cloche lugubre de la mort, qui, du haut

du Capitole, répandit dans la Capitale
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du Monde & enſuite dans tout l'Uni

vers, un nouvel effroi, un nouveau trou

ble & un nouveau ſujet de douleur, en

nous apprenant que le 27 Novembre

étoit mort le plus grand d'lſrael, le très

Saint Père de ce Fils aîné, ce Chef de la

Chrétienneté, Laurent Ganganelli, Clé

ment XIV. -

· La première partie de ce Diſcours

tend à prouver que la tiare convenoit

parfaitement à Clément XIV ; & la ſe

conde, qu'elle lui convenoit ſans con

tradiction.

On ne doit point chercher dans ce

Diſcours la méthode qui eſt employée

dans nos Oraiſons funèbres. Malgré la

diffuſion qui s'y trouve, on y remarque

des beautés & ſur-tout un pathétique qui

perſuade tout Lecteur, que l'Abbé N§

zell s'eſt livré de bonne foi aux ſenti

mens de vénération que lui avoit inſpirés

les vertus de Clément XlV.

* Cette Oraiſon funèbre, qui mérite de

trouver place dans le cabinet des Curieux

à raiſon de ſa ſingularité, doit être jointe

à la vie de Clément XIV par M. Car

raccioli.Un Gazetier, qui a été mal inſ

truit, a prétendu que cette vie contenoit

pluſieurs fauſſetés, fut tout #ºit où

- V
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il eſt dit que le P. Marſoni, Général des

Cordeliers, avoit aſſiſté le feu Pape à la

mort. Ce fait eſt ſi certain, que le P.

Marſoni lui même annonce dans ſa Let

tre circulaire adreſſée à tout ſon Ordre,

qu'il n'a point quitté le Souverain Pontife

pendant ſa maladie, & qu'il a recueilli

ſes derniers ſoupirs. - -

Abrégé chronologique de l'Hiſtoire de Lor

raine, contenant les principaux événe

mens de cette Hiſtoire depuis Clovis

juſqu'à Gérard d'Alſace, premier Duc

héréditaire, & depuis ce Prince juſqu'à

François III; avec les guerres, les ba

tailles, les fiéges, les traités de paix ,

&c. les loix, les mœurs, les uſages ,

&c. 2 vol. in-8°. A Paris, chez Mou

tard, Lib. de la Reine, quai des Au

guſtins, près le pont St Michel.

On a déjà remarqué que la plupart des

abrégés d'Hiſtoire, avant celui de M. le

Préſident Hénault , n'étoient que des

compilations informes, où l'on ſe con

tentoit de rapporter les faits ſans en dé

voiler les cauſes, de citer les noms ſans

faire connoître les perſonnages, d'indi

quer les événemens ſans démêler le ger
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me caché qui les a fait éclorre, & de co

pier les fautes des Ecrivains qui ont pré

cédé, ſans y ajouter la moindre critique.

On ne ſavoit pas que l'abrégé d'une choſe

doit être toute la choſe en petit & non

pas une partie de la choſe que l'on abré

geoit. M. le Préſident Hénault§ 3l

fait connoître par ſon Ouvrage, en quoi

conſiſtoit la perfection d'un abrégé hiſ

torique. D'une ſtatue coloſſale il a ſu

faire une miniature , où tous les traits

ſe trouvent exprimés parfaitement & ren

dent au naturel la choſe qu'ils doivent

repréſenter; & l'on a dit à juſte titre que

cet Ecrivain approfondiſſoit les choſes ,

paroiſſant les effleurer. L'Auteur de l'abré

gé chronologique de l'Hiſtoire de Lor

raine ne pouvoit donc choiſir un meilleur

modèle; on trouve à la fin de ſon Ou

vrage une notice de Claude I de Lorraine,

Duc de Guiſe, une liſte des Maiſons de

l'ancienne Chevalerie , avec un Diction

naire topographique des lieux qui ſont

dans les Duchés de Lorraine & de Bar.

On ne peut pas ſe diſſimuler qu'un

des plus grands§, de ceux qui ont

écrit l'Hiſtoire, a été de tout raconter

ſans aucun choix. Ils ont trouvé par-là le

ſecret de ſurcharger la mémoire & d'inſ

E vj
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irer le dégoût pour cette étude. Les Ab

§ ſe ſont trouvés dans l'heur

reuſe néceſſité d'éviter cet écueil, & de

rejeter tout ce qui n'eſt pas propre à dé

velopper, à faire ſaiſir & à conſtater les

faits eſſentiels qui méritent ſeuls d'être

gravés dans la mémoire.

Penſées ſur la Religion naturelle & révélée,

· ſuivies de quelques découvertes im

portantes ſur la philoſophie & ſur la

théologie, & de réflexions ſur l'incré

dulité. Traduites de l'Anglois de M.

Forbès, avec des notes.

L'Auteur de cet Ouvrage a joui par

tout de la réputation d'un Savant profond

& d'un hocnme vivement pénétré de la

religion qu'il profeſſoit. On apperçoit

dans tous ſes Ouvrages la touche ferme

& vigoureuſe d'un penſeur ſolide & d'un

hiloſophe religieux ; fa méthode eſt

celle de l'induction. M. Forbès avance

d'une vérité connue, & qu'il trouve dans

l'Ecriture, à d'autres vérités qu'on n'y

appercevoit pas; & de vérité en vérité,

de conféquence en conſéquence , teutes

déduites des Livres Saints, il parvient à

ſon but, il opère la conviction, &, che

i
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a min faiſant, répand du jour ſur beaucoup

d'endroits de l'Ecriture Dans les Penſées

ſur la religion naturelle & révélée , il

conſidère l'homme après ſa chûte; & il

conclut de l'état triſte où il eſt, qu'il ne

peut eſpérer de pardon,ſi Dieu ne lui ap

prend qu'il a deſſein de lui pardonner. Il

développe la première révélation que

Dieu fit à l'homme , en lui diſant, la

·ſemence de la femme écraſera la tête du ſer

pent. Enſuite il recherche par quels

moyens Dieu a ſoutenu la foi de cette

promeſſe dans le mou de; comment Dieu

l'a renouvelée du temps des Patriarches,

lorſqu'elle étoit preſque éteinte; com

ment il l'a publiée dans la loi de Moïſe,

& qûels moyens il a choiſi pour la con

ſerver, enſorte qu'il ne fût pas beſoin

d'une autre révélation ſur la venue du

Meſſie. Tout le culte extérieur des Juifs

devient ſous ſa plume un mémorial per

manent de la révélation, une profeſſion

publique de l'attente du Meſſie, & des

moyens du ſalut qu'il devoit apporter au

monde. -

Analyſe de† &

politique des établiſſemens & du com

merce des Européens dans les deux
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Indes. A Paris, chez Morin, au Palais

Royal.

L'Auteur de cet Ouvrage n'a point

voulu faire une réfutation complette de

l'hiſtoire philoſophique & politique : il

avoue qu'il n'a point cette éloquence &

cette pureté de diction qui éblouiſſent

ſouvent les eſprits les plus droits & les

plus amis du vrai. Son Ouvrage n'eſt

qu'un extrait fidèle de quelques paſſages

de cette hiſtoire, & renferme des ré

flexions critiques.

Il fait voir que les établiſſemens hu

mains ne ſont pas fondés uniquement ſur

les paſſions, comme le prétendent plu

ſieurs Philoſophes ; ils le ſont ſur les

beſoins réciproques des hommes, qui,

les uns & les autres, ne pouvant ſe paſ

ſer de ſecours, ont formé des ſociétés

afin que du concours mutuel des ſervices

& des travaux particuliers, il réſultât le

bien général. Ces établiſſemens une fois

formés, loin d'être conſervés par les paſ

ſions humaines, ſeroient bientôt détruits

par elles; ſi l'on ne cherchoit à les ſou

tenir par des loix qui, en réprimant les

paſſions, arrêtent le cours des déſordres

qu'elles ne manqueroient pas de produire.
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On convient que ces établiſſemens ne

ſubſiſteroient que dans un état de lan

gueur & de dépériſſement, ſi ceux qui les

compoſent, ne prenant aucun intérêt à

ce qui ſe fait dans le monde, & n'ayant

un cœur que pour leur patrie céleſte, ſe

ſoucioient très peu de celle qu'ils ont ſur la

terre. Mais où trouver dans l'Evangile la

preuve que l'amour du ciel détruit tout

attachement pour ſa patrie ? L'Evangile

ordonne-t-il à ſes Diſciples de ceſſer

d'être hommes, s'ils veulent être de par

faits Chrétiens ? C'eſt le Chriſtianiſme

mal entendu & mal appliqué qui pourra

ſeul former des contemplatifs & des en

thouſiaſtes qui oublient que l'amour de

Dieu & du prochain ſont la première

vertu que l'Evangile preſcrit à tous les

hommes. -

Les ſiècles Chrétiens ou Hiſtoire du Chriſ.

tianiſme dans ſon établiſſement &

dans ſes progrès. Par M. l'Abbé. .. .

en 4 vol. A Paris, chez Moutard, Lib.

quai des Auguſtins, près du Pont St

Michel.

L'Hiſtoire de l'Egliſe, dit l'Auteur

· des Siècles Chrétiens, renferme un grand
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nombre d'objets qui , quoique liés en

ſemble par des rapports étroits, ne peu.

vent être rapprochés dans un même tiſſu

de narration, ſans qu'il en réſulte une

confuſion preſque inévitable. Pour don

ner au récit la chaleur & la rapidité qui

en augmente l'intérêt, on eſt ſans ceſſe

obligé de renverſer l'ordre des choſes,

de ſerrer ce qui demanderoit d'être plus

étendu , de réunir des matières faites

pour être conſidérées ſéparément, & de

ſacrifier la méthode & la clarté à l'art

plus ingénieux qu'utile, des tranſitions

& des analogies. A meſure que la car

rière s'étend ſous les pas du Lecteur, par

les progrès de l'Evangile & l'aggrandiſ

ſement de la ſphère où l'aſtre de la foi

déploye ſes rayons, il faut le ramener

continuellement d'un climat à l'autre,

pour le faire paſler encore par les routes

qu'il vient de quitter. On quitte l'expoſi

tion d'un événement, dont il faudroit dé

velopper les cauſes & ſuivre les effets,

pour décrire la célébration d'un Concile

ou faire l'extrait d'un Ecrivain. On ſe

tranſporte tour à tour des Gaules en Af

frique, de Rome à Conſtantinople ; on

interrompt & on reprend ſans ceſſe les

mêmes affaires, & par ces courſes & ces
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retours fréquens, on briſe & on renoue

mille fois le fil des événemens , & l'on

jette dans les matières qu'on parcourt un

embarras, dont l'attention la mieux ſou

tenue a bien de la peine à ſe démêler.

Quelle que ſoit l'utilité des hiſtoires

générales, néceſſaires ſans doute à ceux

qui aiment à ſuivre la mémoire du paſſé

juſques dans ſes moindres traces, & qui

ne veulent rien perdre des précieux dé

tails que les anciens monumens ont con

ſervés; on ſait quels ſont les avantages

des Hiſtoires rédigées, où les faits prin

cipaux, les événemens qui font époque,

| ſont les ſeuls qu'on s'attache à dévelop

per. En effet, cette méthode a le mérite

de ranger les matières ſous les idées gé

nérales auxquelles elles ſe rapportent,

d'écarter tout ce qui eſt étranger au ſujet,

& qni ne peut ſervir à le mettre dans un

plus grand jour, de ſéparer les objets qui

ne doivent pas être confondus, & de les

traiter avec la juſte étendue qui leur con

vient, & avec une clarté qui en rend la

diſcuſſion plus facile à l'Hiſtorien & plus

commode au Lecteur. -

Cette méthode eſt encore plus appro

priée à l'Hiſtoire Eccléſiaſtique qu'à tout

autre, tant à cauſe de la vaſte étendue
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du théâtre qu'elle embraſſe, que par rap

port à la nature des choſes ſi nombreuſes

& ſi variées qui entrent dans ſa compoſi

tion. Dans l'hiſtoire d'un Empire , d'un

Peuple fameux, d'un homme illuſtre,

les faits s'arrangent comme d'eux-mêmes,

à meſure que le temps déploye ſon cours :

guerres, batailles, conquêtes, traités de

paix & de commerce, projets médités,

expéditions hardies, diviſions inteſtines,

changemens dans l'ordre politique & ci

vil, tout cela ſe ſuccède & s'engendre,

pour ainſi dire, tour à-tour. Point d'é-

carts, peu d'épiſodes, encore moins de

digreſſions. Il ne s'agit que de ſe laiſſer

entraîner à la rapidité des événemens,

& de les peindre ſuivant qu'ils ſe préſen

tent. Une narration vive & continue ſuf

fit aux beſoin de l'Hiſtorien; & ſi le ſtyle

eſt pur, naturel , brillant, le Lecteur ſe

livre au charme qui le promène d'objets

en objets & qui répand mille fleurs ſur

ſa route. -

Mais dans une Hiſtoire de l'Egliſe, le

tiſſu des événemens eſt compoſé d'un ſi ,

grand nombre de fils épars, qu'ils eſt

comme impoſſible de les raſſembler ſans

les brouiller. Il y a des faits généraux qui

concernent toute la ſociété chrétienne,
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• & des faits particuliers qui intéreſſent
(

certains Pays ou certaines claſſes d'hom

mes; il y a des digreſſions continuelles

occaſionnées par les diſparates inévita

bies, quand on a une foule de matières

toutes diſtinguées, quoique analogues, à

parcourir; il y a l'hiſtoire du dogme &

de la morale ; l'hiſtoire des Conciles &

celle des Ecrivains ; l'hiſtoire des inſtitu

tions publiques, & celle des perſonnages

célèbres par la ſcience ou par la vertu. Si

on ne s'expoſoit pas à devenir obſcur &

confus en rapprochant tant de choſes

dans un même tableau, ne riſqueroit on

pas au moins de ſe rendre inutile à la

plupart des Lecteurs ?

D'après les réflexions ſur les différen

tes manières d'enviſager l'Hiſtoire Ecclé

ſiaſtique , l'Auteur n'a préféré l'ordre

analytique, auquel il a ramené l'hiſtoire

de chaque ſiècle, conſidéré ſéparément,

qu'afin de ſuivre d'un pas plus égal la

marche du temps & celle de l'eſprit hu

main dans ſes divers rapports avec la

religion chrétienne. Ces matières , du

même genre, ſont réunies ſous des titres

diſtingués qui les indiquent : faits pure

ment hiſtoriques, naiſſance , progrès,

extinction des ſchiſmes & des héréſies,
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diſputes ſur le dogme & ſur la morale,

Ecrivains célèbres, Conciles généraux &

particuliers, leurs déciſions & leurs ré

glemens, détails de mœurs & de diſci

pline, réſultats de ces différens objets ;

tout cela ſe préſente dans l'ordre le plus

clair & dans la proportion la plus exac

te qu'il ſoit pcſſible de garder au milieu

d'une ſi grande diverſité, & l'enſemble

qui s'en forme, produit un tableau où

tout eſt en ſa place & facile à ſaiſir.

Dans les premiers ſiècles, où tout eſt

précieux, l'Auteur a cru devoir tout re

cueiliit ; dans les ſuivans, où les affaires

de l'Egliſe prennent un cours plus éten

du, il a choiſi ce qu'il y avoit de plus

intéretſant, & s'eſt attaché aux événe

mens remarquables qui font époque dans

les annales de la Religion, qui ſervent à

caractériſer le génie & les mœurs du

temps où ils ſe ſont paſſés.

On trouve à la fin de chaque ſiècle une

table chronologique des Conciles tant

généraux que particuliers, & une ſeconde

qui indique ce qu'on connoît de certain

ſur la ſucceſſion des grands ſiéges & le

ſynchroniſme des Souverains qui ont

régné enſemble dans toutes les parties du

monde chretien. Le dernier volume

"
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#

jº

renfermera également la table chronolo

gique de tous les ſiècles chretiens, &

préſentera par ce moyen l'ordre des évé

nemens ſuivant les dates auxquelles ils

appartiennent,

Tout le monde convient qu'un abrégé

auſſi méthodique que celui dont on vient

de donner le plan, eſt d'une grande uti

lité. A meſure que tous les genres de

connoiſſances s'étendent, l'eſprit humain

a plus de peine à les embraſſer : il a un

beſoin plus preſſant d'être guidé dans la

recherche & dans le choix des choſes eſ

ſentielles & fondamentales; & c'eſt cela

- même qui rend les bons abrégés très dif

ficiles à faire : pour n'y omettre rien d'eſ.

ſentiel & n'y inſérer rien de ſuperflu , il

faut être maître de ſon ſujet & avoir le

· talent de réduire, qualité plus rare que le

talent d'amplifier,

La défenſe de la Religion, de la morale,

de la vertu, de la politique & de la ſo

ciété, dans la réfutation du ſyſtême ſo

cial & de la politique naturelle. Par

le R. P. Richard, Profeſſeur en Théo

logie, de l'Ordre du Noviciat des Frè

res Prêcheurs. A Paris, chez Mou

tard, Lib. rue du Hurepoix.
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En ſuivant pas-à pas les Auteurs qu'il

entreprend de réfuter, le P. Richard fair

voir que toute morale & toute politique

qui ne découle pas de la loi naturelle &

divine, ne peut rien pour le bonheur ſo

cial ; que la religion donne de l'homme

les idées qu'il en faut avoir; que le dol,

la tromperie, le menſonge ſont toujours

blâmables & jamais permis ; que la mo

rale & la vertu ne conſiſtent pas ſeulement

à bien vivre avec les autres, mais à rem

plir tous ſes devoirs envers Dieu, envers

ſoi même & ſes ſemblables. Il prouve

enſuite que c'eſt calomnier groſſièrement

les Théologiens que de dire que, ſelon

eux, les mortels ne peuvent ſe former

aucune idée de la Divinité, & que c'eſt

calomnier la Religion d'une manière

bien plus groſſière encore, que de lui

attribuer de repréſenter la Divinité com

me une Souveraine injuſte, furieuſe, im

placable dans ſa colère, & c.

Le Défenſeur de la Religion ſubſtitue

le vrai tableau du Chrétien à l'infidelle

peinture qu'en fait l'Auteur du ſyſtême

ſocial ; il venge l'Egliſe & tous ſes vrais

Miniſtres des maximes ſanguinaires qu'on

leur impute fauſſement; il démontre que

loin d'avilir l'homme en le tenant dans

#

#
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une éternelle enfance, la morale chré

tienne l'anoblit, l'élève, le perfectionne,

en lui enſeignant à pratiquer des vertus

beaucoup plus réelles & plus ſublimes

que toutes celles du Paganiſme & de ſes

Philoſophes tant vantés.

· N'aimer que ſoi-même, chercher ſon

bien-être en tout , faire conſiſter ſon

bonheur dans les plaiſirs continuels en

bravant les puiſſances inviſibles & fan

taſtiques, qu'on ſuppoſe ennemies des

habitans de la terre ; voilà, dit l'Auteur

du Syſtême ſocial, les principes ſim

ples & clairs de la morale & des

mœurs. Non, reprend leur Apologiſte,

c'en eſt le poiſon mortel & ſouveraine

ment corrupteur; c'eſt la ruine de la ſo

ciété, la perte des hommes, la ſource

fatale du libertinage le plus effréné ,

l'athéïſme le plus pur, qui apprend à

ne reconnoître aucune puiſſance inviſi

ſible, aucun eſprit, rien de ce qui ne

tombe pas ſous les ſens & qu'on ne peut

ni voir, ni flairer, ni palper.

Après avoir relevé une multitude de

| paradoxes révoltans & non moins con

traires à la raiſon qu'à la religion, le P.

Richard s'attache à réfuter ceux qui ren

verſent de fond en comble la ſociété,
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la politique, le Gouvernement, la royauté.

Comme ils ſont en très-grand nombre, & ,

qu'il ne nous eſt pas même poſſible de les

effleurer tous, nous nous bornerons à un

ſeul qui fera connoître les autres, & qui

enchérit ſur tout ce qu'on a écrit juſqu'à

cette heure de plus ſéditieux, de plus fu

rieux contre le Trône & la perſonne ſa

crée des Rois. Les Souverains ſont des Ci

toyens auxquels les Nations ont conféré le

droit de les gouverner pour leur propre fé

licité. Quel que ſoit la forme du Gouverne

ment, les devoirs de la ſouveraincté doivent

étre uniquement fondés ſur le conſentement

des Peuples. . .. Le Souverain le plus lé

gitime, le plus ſage, le plus vertueux , ne

ſeroit plus qu'un Tyran, ſî, contre le vœu

public, il# à gouverner ; il rentre

dans l'ordre des Sujets dès que la volonté

ublique a révoqué ſes pouvoirs. (Diſcours

Il° & IV°). -

L'Ouvrage eſt précédé d'une Préface

intéreſſante & lumineuſe. On y trouve

en racourci & dans un beau jour les plus

fortes preuves de la divinité de la Reli

gion chrétienne avec les calomnies de

l'incrédulité contre Jéſus - Chriſt , les

Apôtres & tous les Saints, tous les Pè

res, tous les grands hommes du chriſtia

niſme.

T



SEPT E M B R E. 1775. 12 r

niſme. On y lit le juſte éloge du Roi

-régnant ; on eſquiſſe ſa Lettre aux Ar

chevêques & Evêques de France, ainſi

que celle de M. l'Archevêque de Paris

à tous les Fidèles de ſon Diocèſe. Enfin

joignant le ſentiment à la conviction,

l'Auteur termine ſa Préface par cette

touchante apoſtrophe qu'il adreſſe à la

Nation. - · · · | .

« Venez donc , ô François , venez

» tous vous raſſembler autour du Trône

» du meilleur comme du plus ſage & du

» plus chrétien des Rois, ſous la hou

» lette de vos Paſteurs ;. vous y appren

» drez que le reſpect, l'obéiſſance , la

» fidélité à toute épreuve, l'amour ſin

» cère & filial, tendre & reconnoiſſant,

» généreux , favoriſent les principaux

» devoirs que la Divinité même, qui a

» placé les Souverains ſur vos têtes exige

» de vous à leur égard. Reſpectez donc

» ſes ordres ſuprêmes, reſpectez, d'eſprit

» & de cœur , ſon image vivante dans la

» perſonne ſacrée du religieux & bien

» faiſant Monarque qu'elle vous a donné

» pour la repréſenter.Reſpectez, d'eſprit

» & de cœur la Religion, commeil lareſ

» pecte lui-même ; pratiquez la juſtice,

· F · ·
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» ayez des mœurs dignes de lui & de

• vous. Il vous aimera comme ſes en

» fans, vous protégera comme ſes ſujets,

» n'oubliera rien pour eſſuyer vos larmes

» de ces mêmes mains royales qui por

» tent ſans flechir le fardeau de l'Etat,

» &c. » -

Recherches ſur les maladies chroniques,

leurs rapports avec les maladies aiguës,

leurs périodes, leur nature, & la ma

nière dont on les traite aux eaux mi

- nérales de Barèges & des autres ſources

de l'Aquitaine ; par, M. Autoine

de Bordeu, Conſeiller d'Etat, ancien

· Médecin du Béarn, des eaux de cette

Province & de celle du Bigorre ; M.

Théophile de Bordeu , Médecin

de Paris, ci - devant Inſpecteur des

eaux ; M. François de Bordeu , au

· jourd'hui Inſpecteur de ces mêmes

' eaux, & Médecin du Roi à Barèges.

Tome I°". A Paris , chez Ruault,

Libraire , rue de la Harpe, 1775.

Avec approbation & privilége. Prix

6 liv.

| Ce premier volume renferme la théo

rie générale des maladies, & l'analyſe

P

#
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médicinale du ſang; les Auteurs l'ont

fait précéder d'une eſpèce de Préface,

qui annonce le plan de leur Ouvrage :

on y expoſe d'abord la doctrine d'Hippo

crate, & on déduit de cette doctrine des

principes généraux ſur l'économie ani

male; Hippocrate s'élève, ſi on peut ſe

· ſervir de ce terme, diſent MM. Bordeu,

par une force au-deſſus de l'humaine,

juſqu'à la main du Créateur, qui pouſſe

à leur fin tous les mouvemens de l'éco

nomie animale dans la marche, les pro

grès & les événemens des maladies.

L'agitation ordinaire des Médecins & des

malades, les diſtrait & les détourne de

ces écrits ſublimes : cependant quelques

beaux Génies en ont déjà fait connoître

quelques uns, & ont laiſſé par là des eſ

quiſſes propres à ſervir de modèle. Le

cours entier de la vie a été regardé, ſui

vant eux, comme une ſorte de maladie

qui a ſes diverſes phaſes & périodes, ſes

mouvemens variés, ſes criſes. Les âges,

leurs révolutions, ont été calculées ſur

le pied de mouvemens ou d'efforts cri

tiques, accompagnés d'accidens plus ou

moins actifs, douloureux, maladifs. La

pulmonie a été partagée en trois temps

ou degrés notables ; on a ſuivi la goutte,

4 F ij
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la néphrétique , les hémorroïdes dans

leurs périodes; les écrouelles ont été exa

minées ſelon le même plan; c'eſt préci

ſément d'après un pareil plan que les Au

teurs de ces recherches s'appliquent dans

cet Ouvrage, à mettre en évidence la

marche ou les progrès des maladies chro

niques; qu'ils eſlayent de diſtinguer dans

çette marche les temps d'irritation, de

coction, & d'évacuation ; qu'ils ſuivent

les métaſtaſes ou les changemens des ma

ladies chroniques, non moins aſſujettis

à une règle fixe que ceux des maladies

aiguës. Pouvoir ſurprendre la nature, pré

parant une maladie chronique, la déve

loppant & faiſant des efforts pour la ter

miner ; aſſigner les momens favorables

pour agir, & ceuxoù il faut ſe livrer à l'ex

pectation; prouver juſqu'à quel point il

eſt vrai qu'une maladie chronique doit,

· pour ſe terminer , devenir aiguë, &

qu'ainſi que les plus aiguës, les chroniques

· ont leurs criſes , leuts redoublemens ,

leurs évacuations, leurs temps de calme,

de repos, d'intermittence, de remitten

ce; leurs momens de réſiſtance aux remè

des, leurs temps de maturation, de dou

ceur, de facile reduâibilité, leur curabi

, lité & leur incurabilité, leur ſujetion à
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la nature & aux grandes ſecouſſes des

âges, des ſaiſons, des variations de l'ath

nooſphère ; leurs rhithmes particuliers du

Pouls, leurs urines, leurs évacuations,

leur admirable dépendance des paſſions ;

i nſiſter beaucoup ſur les cauſes morales,

Plus efficaces ſouvent que les phyſiques,

Plus difficiles à ſaiſir, plus importantes

à obſerver que les révolutions purement

corporelles : ce ſont autant d'objets que

les Auteurs ſe propoſent de diſcuter dans

leurs recherches; mais auparavant ils ont

é é obligés d'en faire d'autres ſur le fond

de l'economie animale, ſur la vie & ſes

fonctions, ſur le méchaniſme & la ma

nière-d'ètre des maladies dans le corps

vivant. Ils ont cru dans ces recherches

devoir donner la préférence à une théo

rie moins éloignée de celles des Anciens,

que le ſont les notions courrantes ſur

la circulation, ſur les petits vaiſſeaux,

ſut les globules du ſang, & tels autres

dogmes des Ecoles modernes, appelés le

ſyſtéme des Méchaniciens, qu'ils paroiſ

ſent rejeter comme très - nuiſibles à la

ſaine médecine, ce qui ne plaira pas

ſans doute aux Médecins modernes.

Les élémens de la vraie médecine doi

vent s'apprendre & s'éclaircir auprès des

F iii
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malades, dans les Hôpitaux & dans le |

commerce des hommes valétudinaires, (

dans la méditation, dans l'étude des phé

nomènes particuliers aux différens âges ,

aux divers tempéramens, aux paſſions,

aux talens , aux poſitions particulières

où ſe trouvent les hommes, à leurs ha

bitudes; enfin, diſent MM. Bordeu , la

médecine s'apprend dans les vieux Au

teurs, ennuyeux pour les Phyficiens, auſſi

ont ils puiſé dans ces ſources antiques &

ſacrées les premières notions ſur la ſen

ſibilité, la mobilité , l'activité eſſentiel

le à la première fibre de chaque ani

mal, à ſa première partie conſtitutive ;

ils ont regardé le corps vivant com

me un aſſemblage de divers organes ,

viſcères & autres, qui jouiſſent cha

cun d'un ſentiment & d'un mouve

ment particulier, d'une diſpoſition dé

cidée pour tel ſentiment ou tel mouve

ment , d'où réſultent l'accord & l'har

monie de toutes les actions particulières

qui concourrent à la vie générale, & qui

toutes dépendent plus ou moins évidem

ment du ſentiment ou du mouvement

dévolu à la fibre animale de chaque in

dividu. Nous déſirerions pouvoir ſuivre

«es Auteurs érudits dans une ſi belle
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théorie : mais les bornes que nous preſ

crit la nature de cet Ouvrage périodique ,

ne nous permettent pas de pouvoir le

faire : tout ce que nous pouvons obſer

ver ici à nos Lecteurs, c'eſt que dans le

premier volume de l'Ouvrage que nous

annonçons, & qui fait deſirer avec em

preſſement le ſecond, on trouve expo

ſée cette belle théorie, cette théorie gé

nérale , cette anatomie vraiment médi

cale , qui conſiſte à peindre & à déve

lopper l'organiſme ou les mœuts &

uſages de chaque organe, appliqué à ſes

fonctions par un inſtinét & un ſentiment

particulier. On y trouvera auſſi joint un

eſſai ſur la théorie animale, ſur les mou

vemens intérieurs auxquels ſont ſujettes

les liqueurs, & ſnr les effets que ces

changemens & les divers miaſmes ou

poiſons occaſionnent dans l'économie

animale, ſoit dans l'état de ſanté, ſoit

dans celui de maladie. Cet eſſai eſt le

réſultat des remarques qui ont pu être

faites ſur cette ſcience ou ſur cette hiſ

toire des liqueurs vivantes. Les Auteurs

rapportent encore dans le premier volu

me une infinité d'obſervations ſur l'effi

cacité des eaux minérales de Barèges &

autres ſources d'Aquitaine, & qui ſervent

F iy
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à appuyer leurs théories. Une partie de

ces obſervations ſe trouve déjà conſignée

avec les théorèmes qu'on en peut dé

duire, dans une thèſe que M. Théophile

de Bordeu ſoutint à Paris en 1754, &

dans laquelle il diſcutoit la queſtion :

LVtrum Aquitanie minerales aqua morbis

chronicis ? -

Eloge de M. Model, Conſeiller de la

- Cour , Premier Apothicaire de Sa

, Majeſté l'Impératrice de Ruſſie, & c,

par M. Parmentier, Penſionnaire du

Roi, Maître Apothicaire de Paris. A

Paris, chez Monory, Libr. rue de la

Comédie Frar.çoiſe, 1775. - 2

, L'Eloge de M. Model eſt dû à la

reconnoiſſance de M. Parmentier; l'avan

tage que celui ci a eu de faire connoître

en France les différens travaux de M.

Model, les bontés particulières dont il

l'honoroit, l'eſtime & l'amitié qu'il lui a

conſervées juſqu'au dernier inſtant de ia

vie, ſont les motifs qui ont engagé M.

Parmentier à annoncer la perte que la

Pharmaxie vient de faite de ce ſavant

Chimiſte. -
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-* ?

ZOeſcription générale & particulière duDu

ché de Bourgogne, précédée de l'abrégé

hiſtorique de cette Province; par M.

Courtepée, Prêtre, & par M. Beguil

ler, Avocat, Notaire de la Province ,

Correſpondant des Académies Royales

des Sciences & Belles , Lettres, &c.

Tome I. A Dijon, chez Frantin , Im

l† du Roi; & à Paris, chez De

· _lalain, Libraire, rue de la Comédie

Françoiſe, 1775. Avec approb. & pri

vilége du Roi.

· · L'entrepriſe la plus utile, la plus in

téreſſante, & en même temps la plus

agréable pour un homme de lettre, eſt

la Deſcription hiſtorique & topographique

du Pays qu'il habite ; MM.#
& Beguiller l'ont mieux ſenti que pet

fonne, lorsque guidés par le zèle qui les

anime, ils ont entrepris de donner la

deſcription de la Bourgogne. Pluſieurs

Ecrivains anciens avoient tenté de le

faire comme eux : mais aucun n'avoit

réuſfi à faire connoître cette Province &

ſes productions de la manière qu'ils le

font dans cet Ouvrage. Il n'en paroît

encore que le premier Tº, & ſi on

V
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en peut juger par l'abrégé de l'Hiſtoire

du Duché de Bourgogne, qui en forme

la plus grande partie, & par la deſcrip

tion générale de ce Duché, qui termine

le volume, on ne peut que deſirer avec

empreſſement les deſcriptions particuliè

res des différentes contrées de ce Duché

que nous promettent les Auteurs pout

les volumes ſubſéquens. Ils ont diviſé

en trois parties la deſcription générale de

la Bourgogne, qu'ils nous préſentent dans

ce volume ; la première contient des dé

tails ſur la ſituation, l'étendue & les li

mites de la Province, ſa population, ſes

rivières, ſes montagnes, ſon climat, ſes

productions , ſes carrières , ſes mines,

ſes curioſités naturelles, ſon commerce,

ſes manufactures, &c. ; la ſeconde con

fidère la Bourgogne comme un Pays

d'Etat, ſes priviléges, ſon adminiſtration

, Provinciale, &c.; la troiſième comprend

la diviſion eccléſiaſtique, civile & mili

ta116,

Phyſiologie des corps organiſés, ou exa

men analytique des animaux & des

végétaux comparés enſemble, à deſſein

de démontrer la chaîne & continuité

qui unit les différens règnes; édition
-
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françoiſe du livre publié en latin à

Manheim ſous le titre de Phyſiologie

des Mouſſes, par M. de Necker, Bo

taniſte, Hiſtoriographe de l'Electeur

Palatin , &c. A Bouitlon ; & à Paris,

chez Lacombe, Libr. rue Chriſtine ,

1775.Avec approbation.

· L'Ouvrage que nous annonçcns a

d'abord paru en latin ſous le titre de

Phyſiologia Muſcorum : mais le Traduc

teur qui s'eſt apperçu que le titre n'étoit

pas aſſez général, par rapport aux diffé

rens objets qui ſont traités dans cet Ou

vrage, a cru devoir le changer & lui

donuer celui qu'il porte actuellement

dans la traduction françoiſe ; en effet

c'eſt celui qui lui convient le mieux,

puiſqu'on y trouve un examen analytique

des animaux & des végétaux comparés

enſemble, à deſſein de démontrer la

chaîne & continuité qui unit les différens.

· règnes de la nature; cette vérité, déjà

annoncée par les Naturaliſtes, eſt miſe

dans le plus grand jour dansiö§
· que nous annonçons, & appuyée non

ſeulement ſur un grand nombre d'auto

rités très graves, mais encore ſur des

faits les plus concluans. On croyoit an

F vj
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ciennement que le polype formoit la

nuance qui diſtingue & fait paſſage de

l'animal au végéral. Les propriétés com

munes à certaines plantes & à certains

animaux , & que poſsèdent également

des individus, rangés par quelques Natu

raliſtes dans le premier, & par quel

ques autres dans le ſecond règne, onr en

gagé M. de Necker à n'admettre qu'un

· ſeul corps organique. Après avoir paſſé

en revue les marques caractériſtiques aſ

fignées par divers Auteurs pour diſtin

guer la plante, de l'animal, il trouve des

exceptions qui ne permettent pas d'adop

· ter aucun de ces ſyſtêmes : il démontre

encore qu'il n'eſt pas de ſubſtances qui

· mérite le nom de zoophite ou d'animal

plante , comme plufieurs Naturaliſtes

l'ont prétendu ; & en effet , on eſt obli.

# de convenir avec M. de Necker que

· les variétés de la nature excluent les

· cenclufions & les loix générales, ou, fi

' l'on vent, que celles ci ſont incompati

*bles avec la prodigieuſe variété qui règne

* dans les productions de la nature. La

· ſingularité de cet Ouvrage & la théorie

· Brillante qui s'y trouve répandue, doi

| vent engager les Naturaliſtes à le lire. .
- , , T T . #. * ' - - ' !

，
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AVouvelles expériences & obſervations ſur

. le fer, relativement à ce que M. de

Buffon a dit de ce métal dans l'intro

duction à l'Hiſtoire des Minéraux qu'il

vient de publier. Par M. du Coudray,

Capitaine d'Ouvriers au Corps de

l'Artillerie, Correſpondanr de l'Aca

démie Royale des Sciences. A Upſal,

& ſe trouve à Paris, chez Ruault, Lib.

rue de la Harpe, 1775.

Les expériences & les obſervations

détaillées dans cette brochure ne ſont

pas, à beaucoup près, conformes au ſen

timent de M. le Comte de Buffon ſur le

fer ; M. du Coudray en fait uſage pour

relever les erreurs dans leſquelles le cé

lèbre Naturaliſte François étoit tombé

au fujet de ce métal : mais il le fait avec

toute la politeſſe & les égards dûs à un

Savant tel que M. de Buffon. Cette bro

' chure mérite d'être conſultée par les Mé

tallurgiſtes : elle eſt purement pratique.

Les intérêts du Roi & ceux du Peuple,

conſidérés dans la diſtribution des im

pôts & les adRres parties de l'admi

niſtration. Par M. A. de L***. Vol.



134 MERCURE DE FRANCE.

in-8°. prix 3 liv. A Amſterdam, &

- ſe trouve à Paris chez P. D. Pierres,

lmprim. rue St Jacques.

Cet écrit eft diviſé en deux parties.

L'Auteur, après avoir expoſé dans la pre

mière ce qu'il appelle les erreurs de l'ad

miniſtrarion, examine dans la ſeconde

la ſituation des affaires & les moyens qui

, peuvent le mieux concourir au rétabl1ſ

ſement de l'ordre. La ſeule voie, ſelon

lui, capable de mener au but, conſiſte

moins dans une révolution générale &

ſubite, dont les opérations, peut être

trop haſardées, pourroient tomber à faux

& occaſionner les plus grands inconvé

niens, qu'à érablir une forme d'impoſi

tion qui puiſſe, en ſe conciliant d'abord

avec l'état actuel des choſes, ſupprimer

les abus, & détruire inſenſiblement tout

ce qui fera contraire aux intérêts du Roi,

au ſoulagement , & à la tranquillité du

- Peuple. Pour remplir cet objet, l'Auteur

† ſon plan, qu'il faut voir dans

'Ouvrage même. Il ne perd point de vue

l'égalité reſpective qui doit ſe trouver

entre les biens fonds, les facultés des

, contribuables, les Canmunautés, Pro

| vinces ou Généralités du Royaume.



S EPT EM BR E. 1775. 1 35

Nouvelles Françoiſes, par M. d'Uſſieux ;

, in 82. avec figures. A Paris , chez

Brunet, Lib. rue des Ecrivains, vis à

vis le Cloître Saint Jacques de la Bon

cherie.

Il ne paroît encore que le premier

numéro de ces Nouvelles, que M. d'Uſ

fieux publiera ſous le même format que

ſon Décameron François. Comme l'Au•

teur ſe propoſe de tirer ſes ſujets de

l'Hiftoire de France, il réſultera de ſon

recueil un nouveau degré d'intérêt pour

les Lecteurs François. La première Nou

velle qui vient d'être publiée eſt intitulée :

Louis de Bourbon, Prince de Condé Louis

de Bourbon, premier du nom, Prince

de Condé, très-attaché à Henri ll , #

ſignala à la bataille de Saint Quentin ; i

ne ſe diſtingua pas moins au ſiége de

Calais & de Thionville en 1558 : mais

après la mort funeſte de Henri, les mé

contentemens qu'il eſſuya, lui firent em

braſſer le parti des Réformés. Ses jours

furent alors remplis d'amertume, & ce

Prince ſe vit ſouvent expoſé à perdre la

vie, M. d'Uſſieux a choiſi les ſcènes les

Plus pathétiques pour nous les repréſens
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ter. Une de ces ſcènes nous rappelle les

adieux touchans d'Hector & d'Andro

maque. Bourbon , Prince généreux &

incapable de ſoupçonner la perfidie, avoit

conſenti, ſur l'invitation de ſes enne

mis, de ſe rendre dans la Ville d'Or

léans, où les Etats devoient s'aſſembler;

mais la tendreſſe inquiète d'Eléonore de

Roye, épouſe du Prince, s'oppoſe à ſon

départ; des préſages funeſtes ſembleient

autoriſer ſes craintes. Boutbon , ému

juſqu'aux larmes, prodigue à ſon épouſe

les plus tendres careſſes, tente les plus

grands efforts pour la raſſurer. Perſuadé

enfin par tout ce qu'elle oppoſe à ſes rai

ſons, qu'il faut d'autres moyens pour la

contraindre à le laiſſer partir, il prend,

quoiqu'à regret, un air ſevère, & don

unant plus d'éclat au ſon de ſa voix :

• Madame, lui dit il, voyez à quoi vous

» forcez ma tendreſſe ! c'eſt pour la pre

» mière fois, & malgré moi-même, que

» je vous fais entendre ce mot, je le

» veux ». Eléonore baiſſe les yeux, & ,

tremblante de reſpect autant que de

crainte, le quitte auſſi tôt & retourne

vers ſon fils, l'unique fruit de ſes amours.

Bourbon pénétré † regret de l'avoir af.

fligée, la regarde partir & la ſuit des
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yeux long temps aptès qu'elle a diſparu ;

puis, revenu à lui - même : • Chère

» épouſe, dit il, que ne puis je remplir

» tes vœux ! mais j'ai donné ma parole :

» il faut que je la tienne. Mon honneur

» s'y trouve engagé; le repos même de

» l'Etat, ainfi que le mien & celui de

» mon parti, m'en impoſe la loi. Je vais

» donc achever ce que j'ai commencé ».

Et il pourſuit les apprêts de ſon voyage.

Cependant Eléonore, renfermée dans ſon

appartement avec ſon fils, ſe livre aux

plus noires terreurs. De profonds ſoupi s

interrompent ſes longues plaintes : « ll

» ya ſe perdre, s'écrie-t-elle; il va ſe li

»vrer à ſes plus cruels ennemis ; il va

» me laiſſer veuve ; & toi , mon fils,

» dit-elle , en le preſſant dans ſes bras

» & en le couvrant de larmes, & tois

» mon fils, il va te laiſſer orphelin ! il

» il le veut; c'eſt à nous de nous taire.

» Le cruel! il eſt déjà parti, peut être. ll

» eſt parti; & je n'ai point reçu ſes der

• niers adieux. Quoi! mes yeux ne joui

» ront pas encore une fois de ſa pré

» ſence ! voyons s'il faut que je renonce

» à cet eſpoir. Quelque barbare qu'il ſoir,

» il ne pourra me refuſer d'embraſſer ſon

» fils. Que ſais je ? peut être l'innocen

-
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-

» ce, la foibleſſe de ce cher gage pour

» ront l'arrêter. Ce que la mère n'a ps

» gagner , le fils l'obtiendra peut-être ».

Elle emporte dans ſes bras le jeune Bour

bon. A peine ſortie de ſon appartement

elle entend hennir les chevaux, qui , at

telés à un char , attendent le Prince

doat les pas traverſent déjà les cours.

Eléonore, à ce cruel ſpectacle , hâte ſa

marche , arrive avant lui à la principale

porte du Palais, &, dans un profond

filence , attend que ſon époux ſe ſoit

approché. Puis tout-à-coup, emportée par

ſon déſeſpoir, elle ſe courbe, poſe à

terre, au milieu du ſeuil , le jeune en

fant qui fair entendre ſes cris, & ſe re

levant auſſi-tôt : « Puiſque je n'ai plus

» de pouvoir ſur ton cœur, s'écrie t elle,

· » oſe du moins fouler à tes pieds ce fils

» que mes entrailles t'ont donné, ce fils

» l'unique héritier de ton nom ». Elle ſe

tait, &, dans une ferme contenance ,

attend le parti que prendra Bourbon. Le

Prince s'élance auſſi tôt vers ſon fils, le

prend entre ſes bras, & ſe penche fur ce

tendre fruit de leur amour pour le cou

vrir de baiſers : mais l'enfant, effrayé

du panache qui flotte ſur la tête de ſon

père, ſe détourne & ſe rejette en pleu
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rant dans les bras de ſa mère. « Tu le

» vois , s'écrie Eléonore ; il ſemble te

» méconnoître pour l'auteur de ſes jours ;

» & tu mérites bien ce cruel traitement ».

Bourbon ne put alors retenir ſes larmes.

Il découvre ſa tête, remet ſon chapeau à

l'un de ſes Ecuyers, & reprenant ſon fils :

• Cher enfant, ne crains plus ton père ;

» donne-lui plutôt un ſourire. Tu me

» déſarmes : je ne te quitterai point. Je

» pars : mais tu vas m'accompagner. Ton

» innocence défendra ton père. Le ciel,

» en ta faveur , éloignera de moi tous

» les malheurs que ta mère veut me faire

» craindre ». Puis s'adreſſant à Eléonore :

« Viens, lui dit-il, chère épouſe, viens ;

» & fi le reſpect que je dois à ma parole

» m'ordonne de porter mes pas dans Or

» léans, que ton amour ne me refuſe pas

» de m'y ſuivre. Viens, & ne me repro

» che jamais la cruauté de la réponſe que

» j'ai faite à tes ſollicitations ». ll lui

fait ſigne alors d'entrer dans le char;

Eléonore y monte. Dès qu'elle y eſt

aſſiſe, Louis place doucement ſon fils ſur

les genoux de ſa mère ; il ſe place en

ſuite lui même à côté de ſon épouſe, &

le char ſuit auſſi-tôt la route d'Orléans.

L'Auteur rappelle ici les faits de l'Hiſ
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toire, & ſans altérer les événemens qui

en ſont réſultés, il a, par les ſituations

qu'il a ménagées & les ſentimens dont

il a animé les diſcours de ſes perſonna

ges, donné à cette Nouvelle la cha ieut

& l'intérêt du Drame.

L'Auteur nous promet trois volumes

de ces Nouvelles, & le volume ſera

compoſé de cinq cahiers. Chaque Anec

dote ſera publiée ſéparément.

º

Nouvelles Eſpagnoles , de Michel de

Cervantes. N°. I. Traduction nouvel

le, avec des notes, ornée de figures

en taille douce. La Bohémienne , Nou

velle première. A Madrid, & ſe trcu

ve à Paris chez Coſtard, Libr. rue St

Jean de Beauvais, 1775. |

-

·

Un Littérateur familiariſé avec les ri

cheſſes de la langue eſpagnole, vient de

traduire en françois les douze Nouvelles

de Michel de Cervantes. Le numéro pre

mier ou la Nouvelle première, a pour

titre la Bohémienne. C'eſt un conte plein

d'imagination , d'intérêt , & de toutes

les grâces de récit dont l'immortel Au

teur de Don Quichotte ſavoit embellit

ſes charmantes fictions.
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Le Sénéchal de Murcie étoit allé pour

affaires à Madrid avec ſa femme, ſa

jeune fille nommée Conſtance, & la

, Gouvernante de cet aimable enfant, dont

la rate beauté tenta une vieille Bohé

mienne , qui épia, pendant plus de ſix

mois l'occaſion de l'enlever. Elle trouva

le moyen de l'écarter un peu de ſa Gou

vernante, ſur le ſoir, au ſortir d'une

Egliſe, & l'emporta tout-à-coup dans la

campagne, où elle ſe hâta de la dépouil

ler, & d'enfermer ſes petites nippes dans

le coffre qu'elle venoit d'ouvrir, étique

tées d'un billet qui contenoit le nom de

l'enfant & la date de ſa diſparution. La

Vieille donna dès-lors à Conſtance le

nom de Précieuſe, ſous lequel elle l'éle

va parmi la troupe des Bohémiens & des

Bohémiennes , ſes camarades. Elle eut

ſoin de lui enſeigner les gentilleſſes &

les eſpiégleries de ce nouvel état. La

petite Précieuſe devint en peu de temps

la Nymphe la plus alerte & la plus ruſée

de tout le Bohémianiſme. Elle étoit ſi

heureuſement née, que la mauvaiſe édu

cation ne put corrompre ſon honnête

naturel. Précieuſe étoit vive & enjouée ;

mais ſa décence en impoſoit ſi fort à

tous.les Bohémiens, que le plus hardi

，
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n'oſoit chanter des chanſons libres devant

elle. , *

. Précieuſe parut dans la Capitale de

l'Eſpagne le jour qu'on y célébroit la fête

de la Patrone de cette Ville , & fixa tous

les regards par tout où elle paſſa : mais

principalement ceux du jeune Don Juan

de Carcamo, Chevalier de Calatrava ;

elle fit auſſi une grande impreſſion ſur un

beau Page , magnifiquement vêtu, que

l'Amour rendit Poëte, & qui lui adreſſa

cette pièce de vers :

Précieuſe eſt ton nom : d'une pierre de prix

N'es-tu pas en effet l'image?

De ſon éclat, du tien, les yeux ſont éblouis ;

Elle eſt dure... ton cœur l'eſt cent fois davantage.

Tu confirmes bien le refrein :

«Jamais Beauté ne marcha ſans dédain ».

Si, dès le printemps de ton âge,

Tu nous montres tant de fierté,

Que ſera-ce vers ton été ?

Pourquoi, pourquoi faut il que cet œil qui nous

charme, -

Imite un baſilic qui tue en regardant ?

Ta beauté nous ravit, ta rigueur nous alarme ;

Ton joug eſt tyrannique autant que ſéduiſant.

Mais, dis ; eſt-il bien vrai que tu reçus la vie

D'un Bohémien qui mendie ?
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Moins fleuve que ruiſſeau, chétifMançanarès,

Eſt-ce bien ſur tes bords que ſont nés tant d'at

traits ?

Précieuſe y naquit, Précieuſe te venge :

Ce tréſor

Paſle l'or - I

Qne roulent dans leur cours & le Tage & le

G nge,

Inſtruite par ton art, Pr ci uſe, tu ſais

Nons dire la bonne aventure ;

Aventure funeſte à qui veut de trop près

Conſulter dans tes yeux ces magiques ſecrets.

Si ce n'eſt point une impoſture,

Tes Compagnes cent fois ont forcé la nature

A leur révéler ſes décrets ;

Et leurs charmes, dit on, percent la nuit obſcure

Qui couvre du deſtin les ténébreux arrêts...

Ah ! tes charmes, à tot, ſont plus forts & plus

vrais.

Ta magie eſt plus ſimple, elle eſt auſſi plus sûre.

Un regard eſt le taliſmant

Qui te ſoumet celui qui t'a vue un inſtant.

Si tu chantes,

Tu m'enchantes

Si tu danſes mon ame en ſecret ſuit tes pas ;

Elle erre, en t'écoutant , ſur tes levres brûlantes ;

Et ton ſilence même a pour moi mille appas, &c.

p 9 » • p p
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Les perſonnes qui ont lu cette pièce

de vers dans l'original, ſont ſeules à

portée d'apprécier la difficulté qu'il y

avoit d'en faire paſſer les principales

beautés dans notre langue.

Au ſurplus , le cœur indompté de

Précieuſe fut à l'épreuve de cette attaque,

& ſa conquête étoit réſervée à Don Juan

de Carcano, qui déſeſpérant de plaite

autrement à cette Belle, quitta la mai

ſon paternelle, muni d'une groſſe ſom

me d'or, & s'enrôla dans la troupe des

Bohémiens , pour jouir de la vue de

Précieuſe. En vertu de cette démarche,

ſes nouveaux Confrères lui permirent de

l'épouſer : mais Précieuſe, tout en y con

ſentant, exigea qu'il ſeroit deux ans ſans

jouir des prérogatives d'époux, dans la

crainte qu'après les prémices de l'hymé

née, il ne ſe reſſouvînt de ſon premier

état, & ne retournât à Madrid, au mé

· pris de ſes engagemens avec elle. Durant

ce dur noviciat, Don Juan de Carcamo,

ui avoit pris, pour ſe déguiſer, le nom

'André, paſſa avec la Troupe dans un

village à trois lieues de Murcie, où, par

.malheur pour lui, Carducha, fille d'un

Aubergiſte, devint épriſe de ſa bonne

mine, & ne lui pardonna point la froi

deur

C，
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deur avec laquelle il reçut ſes avances.

Elle s'en vengea en les faiſant paſſer pour

des voleurs, & fit courir après eux. An

dré ſe reſſouvint de ſa naiſſance , & ce

faux Bohémien ſautant ſur l'épée de l'Al

guaſil , la lui arracha , & la lui plonge 1

dans le cœur. On arrête André, on le

charge de chaînes, & on le conduit à'

Murcie, pardevant le Sénéchal, père de

Conſtance, de cette même Conſtance

qui, volée à ſes parens, avoit été éle

vée dans la Troupe ſous le nom de Pré

cieuſe. La vieille Bohémienne remar

quant que le Sénéchal & la Sénéchale

s'attendriſſoient en voyant Précieuſe leur

demander la grâce de ſon époux, com

prit qu'un moyen infaillible de l'obtenir

étoit de leur découvrir que Précieuſe étoit

leur fille. Elle courut donc leur chercher

le petit coffret qui contenoit la preuve

de ſa naiſſance , & ſe jetant à leurs ge

noux, elle leur révéla le crime qu'elle

avoit fait , en leur enlevant leur chère

Conſtance. Ce moment eſt des plus pa

thétiques, & très-énergiquement rendu

dans l'original & dans la nouvelle tra

duction. Le meurtrier eſt abſous. André

& Précieuſe redeviennent Don Juan de

Carcamo & Conſtance. On réaliſe leur

G
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hyménée précaire; & le Ronan finit ainſi

à la ſatisfaction des principaux perſonna

ges & du Lecteur.

Ce premier numéro des Nouvelles de

Cervantes, fait attendre avec impatience

les onze autres, que le même Traduc

teur ſe propoſe de donner inceſſamment.

Leur totalité ne peut que former un en

ſemble précieux pour les Amateurs, &

qu'aiouter à la ſomme de nos richeſſes

littéraires, en fait d'agréables Romans.'

Journal de Lecture ou choix périodique

de littérature & de morale.

-Simul & jucunda & idonea dicere vitæ,

HoR.

1775.Avec approbat. & privilége du

Roi.

Il paroît tous les quinze jours une par

tie de ce recueil : chaque partie eſt de 1 2o

pages : trois parties forment un volume :

chaque volume eſt orné de gravures, &

l'Ouvrage eſt très bien imprimé.

Le prix de l'abonnement pour 1 2 par

ties, qui paroîtront dans l'eſpace de ſix

mois, rendues franches de ort par la

poſte, ſera de 15 liv, port ?
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On ſouſcrit à Paris, chez Lacombe,

Libraire, rue Chriſtine.
-

En Province, aux Bureaux des Poſtes,

， & chez les principaux Libraires.

Il faut affranchit le port des lettres &

de l'argent. -

On n'inſérera rien dans ce recueil qui

puiſſe empêcher de le mettre entre les

mains des jeunes gens.

On a déjà pubiié trois parties de ce

Journal.

, Dans la première partie on lit avee

plaiſir des fragmeus ou penſées détachées,

qui peuvent ſervir de préface.

- La multitude etonnante de livres ne

doit pas épouvanter. Paris contient ſept

cent mille hommes; on ne peut vivre

avec tous, & on choiſit trois ou quatre

Amis. ll ne faut pas plus ſe plaindre de

la multitude des livrés que de celle des

Citoyens. · :

Deux cents mille volumes découragent

un homme tenté de faire imprimer , mais

il ſe dit bientôt à lui même : on ne lit

point la plupart de ces livres là, & on

ponrra me lire. *l ſe compare à la goutte

d'eau qui ſe plaignoit d'être confondue

& ignorée dans l'Océan; un Génie eut

pitié d'elle : il la fit avaler par une huitre.

- < * ' G ij
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Elle devint la plus belle perle de l'O-

rient, enfin le principal ornement du

Trône du Grand Mogol.

On apprend tout dans les livres, ex

cepté la manière de s'en ſervir ; c'eſt

l'ouvrage de la réflexion.

On trouve dans ce Journal un choix

heureux de lectures intéreſſantes dont les

unes ſont extraites d'Ouvrages nouveaux,

quelques autres ſont originales, & d'au

tres traduites des meilleurs livres étran

gers. Il y a un mélange agréable de vers

& de proſe.

Biblicthèque littéraire, hiſtorique & criti

que de la Médecine ancienne & moderne.

Par M. C***, ancien Profeſleur de la

Faculté de Médecine. Avec approbat.

& privilége du Roi.

On publie un Proſpectus dans lequel

l'Auteur obſerve qu'il a paru eſſentiel de

réunir dans un même tableau , les ou

vrages, les ſentimens, les découvertes

des Maîtres de l'Art, & de tranſmettre

à la poſtérité les noms & l'hiſtoire de

ceux qui ſe ſont diſtingués dans quelque

partie de la Médecine. Cette ſcience a

eu depuis long temps ſes Hiſtoriens, qui

ont preſque tous été Médecins, qui
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ont même illuſtré, par leurs talens, leurs

découvertes & leurs ouvrages, les ſiècles

dans leſquels ils ont vécu.

Il ſe propoſe donc de donner un abré

gé de l'Hiſtoire de la Médecine & de ſes

différentes parties : d'indiquer l'état de

cette profeſſion chez les différens Peu

ples qui l'ont cultivée autrefois, comme

les Chinois, les Japonois, les Egyptiens,

les Grecs, les Arabes, & c. de parler des

Médecins les plus célèbres de tous les

ſiécles, de tous ceux qui ont enrichi le

Public de leurs Ouvrages ; de tous ceux

qui méritent d'être connus par quelque

trait particulier. Les Chimiſtes, les Chi

rurgiens, les Botaniſtes, les Anatomiſtes

trouveront leur place dans cet Ouvrage .

de même que les Médecins; on n'ou

· bliera point les Rois, les Princes, les

Souverains Pontifes, les Cardinaux, les

Evêques & Archevêques, les Philoſo

phes, les Savans de tout état, même les

Femmes, qui ſe ſont appliquées à quel

que parties de la Médecine ou qui ont

contribué à ſon avancement.
-

Dans la partie hiſtorique, on rappor

tera le nom & le ſurnom des différens

perſonnages, les places qu'ils ont occu

pées, le jour, l'année, le#º leur

11j
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naiſſance, de leur mort & de leur récep

tion aux dégrés ou à la maîtriſe , la date

de leur aggrégation aux différentes Aca

démies & de leur élévation aux places

ou aux dignités, les anecdotes intéreflan

tes qui leur ſont relatives, les honneurs

· dont on a récompenſé leurs talens, enfin

les monumens érigés à leur gloire. .

Dans la partie littéraire & critique,

· on donnera le catalogue de leurs Ouvra

ges, on indiquera les différentes éditions,

on en fera connoître le plan & la diſtribu

tion, cn établira le jugement qu'on en

doit porter, on donnera un précis des

ſentimens & des découvertes des diffé

rens Auteurs.

L'ordre alphabétique a été adopté ,

comme le plus propre à mettre d'abord

ſous les yeux du Lecteur tous les objets

qui peuvent l'intéreſſer.

-

On pourra terminer l'Ouvrage par une

table particulière de tous les Ouvrages

de médecine , anatomie, chirurgie, bo

tanique, chimie, qui ont paru iuſqu'à

nos jours. On ſuivra ces différentes ma

tières par ordre alphabétique, on indi

quera les noms des Auteurs. Cette table,

qui fera l'objet d'un volume, ne peut
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equ'être fort utile : elle préſentera un ta

bleau de tous les Ouvrages qui ont para

ſur chaque ſujet ; on y verra les noms

, des Auteurs qui les ont publiés ;. on

pourra, en cherchant dans l'Ouvrage le

nom de chaque Auteur, connoître ceux

qui ont le mieux traité chaque matière ,

& dont les Ouvrages peuvent être par

conſéquent plus utiles.

| L'Ouvrage ſera en huit volumes in 4°.

de 7 o à 8o feuilles chacun. Le prenier

volume paroîtra dans le mois de Novem

bre 1775 ; il en paroîtra enſuite un ſuc

ceſſivement tous les quatre mois ; le prix

de chaque volume broché ſera de 7 liv.

pour les Souſcripteurs, & de 1 o liv. pour

ceux qui n'auront point ſouſcrit.On payera

'en ſouſcrivant la ſomme de 8 liv. &

enſuite celle de 6 liv. pour chaque volu

me à meſure qu'on les retirera. Les ſouſ

· criptions ſeront ouvertes juſqu'au 1°".

, Octobre 1775 ; après ce temps là on ne

ſera plus reçu à ſouſcrire.

On ſouſcrit chez Ruault, Lib. rue de

la Harpe.

Diâionnaire hiſtorique & géographique

portatif d'Italie , contenant une deſ

G iv
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cription des Royaumes, des Républi

ques, des Etats, des Provinces, des

Villes & des lieux principaux de cette

contrée ; avec des obſervations ſur

le commerce de l'Italie, ſur le génie,

les mœurs & l'induſtrie de ſes Ha

bitans, ſur la muſique, la peinture,

l'architecture; ſur les choſes les plus

remarquables, ſoit de la nature, ſoit

de l'art; enſemble l'hiſtoire des Rois,

des Papes, des grands Hommes, des

Ecrivains & des Artiſtes célèbres ,

des Guerriers illuſtres; & une expoſi

tion des loix principales, des uſages

ſinguliers , & du caractère des Ita

liens. Ouvrage dans lequel on a raſ

ſemblé tout ce qui peut intéreſſer la

curioſité & les beſoins des Naturels

du Pays & des Etrangers. A Paris,

chez Lacombe, Libr. rue Chriſtine ,

près la rue Dauphine. Prix 12 livres

relié. -

Un Ouvrage dans lequel on a raſſecm

, blé avec ſoin des meilleurs écrits ſur l'Ita

lie, ce que cette belle partie de l'Europe

offre de plus intéreſſant, ne peut man

quer d'être favorablement accueilli. Il

n'eſt preſque perſonne aujourd'hui à qui
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la deſcription de l'Italie ne ſoit agréable

ou utile. Cette deſcription , conſidérée

dans ſes rapports avec l'hiſtoire, avec la

politique, la morale, les loix, les ſcien

ces, les lettres & les arts, avec la géo

graphie ancienne & moderne, vue dans

le long cours de ſes révolutions, étoit un

ſujet qui ne pouvoit guère être traité que

dans l'ordre alphabétique. Il offre tant

d'objets différens, qu'ils n'affectent pas

tous également les Lecteurs. Au moyen

de la forme de Dictionnaire, chaque

Amateur pourra chercher dans cette im

menſe galerie les objets relatifs à ſon

goût, avec bien plus de facilité que dans

une deſcription ſuivie.

L'ltalie eſt le théâtre de tous les arts.

Les Curieux y accourent de toutes les

parties de l'Europe pour admirer les

beaux monumens qu'ils y ont produits

dans tous les ſiécles. L'architecture ita

lienne a ſervi de modèle au reſte de

l'Univers. Pluſieurs des beaux édifices,

élevés par les Romains, ont réſiſté aux

ravages du temps. L'Italie moderne a

produit des Architectes dignes de l'an

cienne Italie, & dont quelques ouvrages

étonneroient les Succeſſeurs d'Auguſte.

Les Architectes des autres# leur

V

s
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ſont bien inférieurs ; la France en a pour

tant eu qui les ont quelquefois égalés ;

mais à l'exception de la façade du Lou

vre, de quelques Maiſons Royales &

d'un petit nombre d'édifices, qu'avons

nous à comparer, dans l'architecture, à

ce qui ncus reſte de Rome ancienne & à

la plupart des Palais de l'Italie moderne ?

Quel prix auroient les ruines de nos

chefs d'œuvres, ſi, à la ſuite des temps,

il ne reſtoit de Paris que des ruines ?

Notre Nation, auſſi paſſionnée pour les

Jeux de Théâtre que pouvoient l'être les

Grecs & les Romains, auſſi riche que

les premiers, & incomparablement plus

féconde que les derniers en chef-d œu

vres dramatiques, n'a pas ſeulement une

Salle de Spectacles qui puiſſe ſupporter

le parallèle avec le moindre des Théâtres

anciens dont l'Italie conſerve les reftes.

L'Italie moderne, à l'imitation de l'an

cienne, nous offre des modèles de Salles

propres à contenir la plus grande partie

du Public aſſemblé. Naples, Parme, Vé

tone, Vicence, Milan, & quelques au

tres Villes , ont des Salles auſſi vaſtes

relativement à leur population , que

l'étoient ct lies des Grecs & des Romains,

eu égard a la leur. La voix des Acteurs ne

- -

A.
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ſe perd point dans ces Salles , quelque

grandes qu'elles ſoient ; dans celle de

Par me, qui contient plus de douze miile .

ſpectateurs, l'on entend de l'extrémité de

la Salle, ſans perdre un mot, un homme

qui parle à demi-voix. Il eſt ſurprenant

· qu'on ne ſe ſoit pas encore occupé en

France des moyens d'agrandir les Salles

de Spectacle, ſans les rendre défavora

bles aux voix. On a lieu d'eſpérer qu'on

s'attachera ſérieuſement à cet important

objet dans la conſtruction d'une nouvelle

Salle pour le Théâtre François , ainſi

qu'à nne nouvelle combinaiſon dans la

diſpoſition des places propres à les ren

dre plus nombreuſes dans une même

étendue & en même temps plus commo

des pour la totalité des Spectateurs ; il

ſemble que la diſpoſition de gradins en

amphithéâtre autour de la Salle , telle

qu'elle eſt pratiquée au Théâtre de Par

me, concourroit avantageuſement à rem

·plir ce but.

Si l'ltalie ancienne fut l'école des grands

Artiſtes qui l'ont encore illuftrée depuis

la renaiſſance des beaux-arts, l'Htalie mo

| derne l'eſt encore de nos Artiſtes Ftan- .

* çois; & quoique les Italiens d'aujourd'hui

ne reſſemblent plus à leurs Ancêtres, ii

- . G vj
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ſemble que le génie des arts ſe ſoit fixé

dans leurs climats. Il y en a même qu'ils

ſemblent avoir créés; telle eſt la muſique,

dont les Anciens ne leur ont point laiſſé

de modèles. On ne connoît de la muſique

des Anciens que les effets vrais ou fabu

leux qu'elle produiſoit : on n'a que des

notions incertaines de leur méthode. Le

génie moderne a tout créé chez les Ita

liens; & cet art, ſi ſéduiſant & ſi volup

tueux , a dû faire des progrès rapides

chez un Peuple dont le caractère eſt ſuſ

ceptible des paſſions les plus vives. Leur

muſique ſemble être devenue celle de

toute l'Europe. Les François ſeuls, ont

long-temps héſité ; mais il l'ont enfin

adoptée en ſe réſervant le droit de la rec

tifier, & ont corrigé la lenteur monotone

de leur muſique par la vivacité de la

muſique italienne. -

La peinture & la ſculpture ne produi

ſent point aujourd'hui des chef d'œuvres

qui puiſſent être comparés à ceux de Ra

hael, de Michel Ange, du Bernin, de

a Porte, du Titien, &c.; mais les lta

liens ſentent peut être mieux que nous

le prix de ces chefs-d'œuvre ; ils les con

ſervent avec un reſpect religieux ; ils ne

permettent point que de riches Etran
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gers les leur enlèvent. Les Peintres & les

Sculpteurs d'Italie, qui ne ſe ſentent point

le génie de créer, copient les tableaux &

les ſtatues de ces grands Maîtres, & ven

dent leurs copies aux Etrangers; ils ont .

cependant encore des Peintres & des

Sculpteurs d'un très grand mérite.

Les lettres & les ſciences ne ſont pas

moins honorées que les arts dans la pa

trie du Taſſe & de Galilée, & ſes biblio

thèques recèlent des richeſſes peut être

ſupérieures aux nôtres & à celles d'An

gleterre. On ne cite aucun dépôt dans

le monde qui puiſſe égaler la Biblio

thèque du Vatican.

Les mœurs offrent en Italie un ſpec

tacle digne la curioſité du Philoſophe

Le ſang des anciens Italiens ne coule

point dans les veines des habitans de

l'Italie moderne. Les Italiens d'aujour- .

d'hui deſcendent des Barbares qui ont

détruit leurs Ancêtres, des Peuples qui

en ont enſuite chaſſé ces Barbares, &

des nouveaux Conquérans qui ont détruit

· ces Peuples & qui s'y ſont érigés en Sou

verains. Normands, François, Eſpagnols,

Allemands, toute l'Eurepe a fondu dans

l'Italie; & comment , ſur ce théâtre de

dévaſtations continuelles, les races ſe ſez

".
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roient-elles perpétuées ? Auſſi eſt il pro

bable que les Italiens d'aujourd'hui ne

deſcendent pas plus des anciens Conqué

rans du monde, que les Chinois ne def- .

cendent des François. -

La Capitale de l Italie eſt devenue la

Capitale du Catholiciſme, & la réſidence

du Chef de l'Egliſe, Souverain tempo

rel de grands Etats. Preſque toutes les

dignités de cette Cour ſont affectées aux

Prêtres. Les P élatures & les Bénéfices

étant preſque les teules récompenſes &

les ſeuls tréſors dont le Souverain puiſſe

diſpoſer, tout aſpire à l'état eccléſiaſtique

&les Familles finiſſent par le célibat. Cette

cauſe de dépopulation n'eſt pas auſſi forte

dans les autres Etats d'ftalie que dans

ceux du Souverain Ponrife : mais elle

s'y fait reſſentir du moins dans les pre

· mières Familles où la Prélature peut con

duire à la Papauté. -

La pareſſe naturelle aux Italiens, eft

encore une cauſe de la dépopulation &

de la langueur de l'ltalie. Les gens de la

campagne, tourmentés par les impôts &

par le prix arbitraire que l'adminiſtration

met aux denrées, trouvent plus commo

de d'aller mendier leur pain aux portes ,

des Couvens & des Palais, d'aller peu
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pler les Hôpitaux ou de végérer inſolem

ment au ſervice d'un Monſignor, que de

ſolliciter, par un travail taciie, ces ter

res naturellement fécondes & dont la

végétation eft fi puiſſante. -

L'ltalie pourroit non - ſeulement ſe

paſſer des productions de tous les pays,

mais encore, comme autrefois, fournir

les ſiennes à ſes voiſins, & s'enrichir de

leurs beſoins. La terre y produit ſans ceſſe

& n'eſt point dans la néceſſité de ſe re

poſer; vins, grains, légumes de toute

eſpèce, fruits exquis de tous les climats,

Ihuile, beſtiaux, tout ce qui ſert aux be

ſoins & au luxe de l'homme ; l'ltalie

abonde en tout. L'hiver y fait rarement

ſentir ſes rigueurs, ainſi les bois, réſer

vés à couronner les montagnes, n'y enlè

vent point à l'agriculuure des terreins

précieux dans les plaines. -

Les Italiens aiment le faſte & la re

préſentation; ce genre de luxe leur eſt

plus nuiſible qu'il ne le ſeroit à une

Nation laborieuſe & cultivatrice, parce

que ne tirant point de leurs pays les

matières premières du " luxe , & laiſ

ſant , par leut naturel pareſleux, languir

& perdre les manufaétures , ils ſont obli

gés d'acheter des Etrangers les objets né
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ceſſaires à leur luxe. Une ſuite de ce

luxe eſt l'amour immodéré des Spec

tacles.

Tous les Auteurs qui ont parlé du ca

ractère des Italiens, ſemblent les avoir

vus ſous des points de vue différens. Les

uns en font les plus grands éloges & leur

attribuent toutes les qualités de l'eſprit,

& toutes les vertus. Les autres les pei

gnent jaloux, vindicatifs, urompeurs : ils

ne leur font grâce d'aucun vice. On trou

vera dans cet Ouvrage pluſieurs traits

épars qui caractériſeront mieux cette Na

tion, que tant de portraits que les Au

teurs prennent dans leur imagination,

ou qu'ils eſquiſſent d'après leur manière

particulière de voir.

Tout ce qui peut avoir rapport aux

objets que nous venons d'expoſer, & à

une infinité d'autres non moins intéreſ

ſans, ſe trouve amplement détaillé dans

les différens articles de cet Ouvrage,

également curieux, inſtructif & agréable

r l'intérêt des objets qu'il renferme,

par l'immenſe variété qui. devoit naître

néceſſairement du ſujet, & par le goût

qui a préſidé à l'aſſemblage & à la rédac

tion des matériaux qui le compoſent. Les

· artieles des hommes illuſtres ſont enri
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chis, pour la plupart d'anecdotes intéreſ

ſantes. En voici une au ſujet du Cheva

lier Bernin, Peintre, Sculpteur & Archi

tecte célebre. La ſucceſſion de cet immor

tel Artiſte monta à deux millions de li

vres. S'il eût été à mon ſervice, dit la

Reine Chriſtine, j'aurois honte qu'il eût

Iaiſſéſ peu.

* Les Hommes de Promethée, Poëme, par

M. Colardeau. A Amſterdam, & ſe

trouve à Paris, chez le Jay, Libraire,

rue Saint Jacques, au grand Cor

neille.

L'Auteur de ce poëme annonce dans

ſa préface qu'il eſt redevable du ſujet de

ſon poëme à M. Querlon , & l'ex

preſſion de ſa reconnaiſſance, qui paraît

très-vive, eſt d'autant plus louable, que

l'obligation paraît petite. M. Colardeau

doit être bien perſuadé que le mérite de

ſon Ouvrage eſt fort indépendant de M.

Querlon. Ce mérite eſt celui d'un ſtyle

en général plein de grâce & d'harmonie ;

ce mérite en un mot eſt celui d'un Poëte,

* Article de M. de la Harpe. -
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& l'idée de M. Querlon eſt commune

& ſans intérêt. C'eſt lui qui doit remer

cier M. Colardeau d'avoir embelii des

charmes de ſa muſe, une invention ſi

faible. Un Sage conduit le Poëte ſous

des portiques à demi ruinés & ſemés de

débris. lls retrouvent ſur des tabieaux

peints à freſque, qui couvrent d'antiques

murailles , l'aventure de Piométhée ra

viſſant le feu du ciel pour animer l'hom

me & ſa compagne Pandore. Le Sage

explique les détails de cette hiſtoire à

meſure qu'ils ſe retracent à ſes yeux dans

les peintures qu'ils parcourent. Voilà

toute la fiction. L'union du premier hom .

me avec Pandore eſt tout le nœud de

l'intérêt, & rappelle le tableau d'Adam

& Eve dans Milton. Rien de tout cela

n'appartient à M. Querlon : mais les

beaux vers appartiennent à M. Colar

deau.

Il établit d'abord le ſite de la ſcène.

L'horiſon, ſous un ciel & de pourpre & d'azur,

Y fuit dans la vapeur d'un air tranquille & pur.

Ce lointain, couronné du ſommet des monta

gnes ,

Offre dans les vallons de riantes campagnes,

Un fleuve entrecoupé de joncs & de roſeaux,
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D'un cours lent & paiſible y promène ſes eaux ;

Et toujours plus charmé, plus épris de ſes rives,

Amuſe en cent détours ſes ondes fugitives.

Ici c'eſt un torrent qui, d'un cours orageux,

Tombe, bondit & roule en flots impétueux ;

D'une humide vapeur il obſcurcit la plaine,

Pouſſe , rejette au loin les débris qu'il entraîne ;

Là d'osgueilleux palmiers s'élancent dans les airs,

Ici d humbles buiſlons les côtaux ſont couverts »

Et par-tout la verdure, aux yeux qu'elle intéreſſe,

Fait briller du printemps la gâce & la jeuneſſe.

On trouve par-tout dans ſes vers l'ex

preſſion poëtiqué heureuſement figurée

& neuve, ſans être bizarre. C'eſt le Poëte

ſeul qui

Fait briller du printemps la gâce & la jeuneſſe.

C'eſt là ſon langage. On le retrouve dans

la belle deſcription des deux Acteurs

qui animent la ſcène qu'on vient de

décrire. *

L'homme, ſous le pinceau de l'Artiſte fidèle,

Etale ſur ſon front ſa fierté naturelle.

Tout annonce dans lui le Roi de l'Univers ;

Son ſuperbe regard s'échappe en longs éclairs.

Son port majeſtueux, mais noble ſans rudeſſe,

Réunità la fois la force & la ſoupleſſe ;
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Sur ſes membres nerveux les muſcles prononcés,

Forment un bel accord, l'un dans l'autre enlacés.

Tel paraît dans le Cirque un Lutteur intrépide.

Sa moitié près de lui, ſous un maintien timide.

Laiſſe voir plus de grâce & des attraits plus doux.

Le Peintre n'avoit point, ſous un voile jaloux,

De la belle Pandore enſeveli les charmes ;

L'innocence était nue, & l'était ſans alarmes;

Elle s'enveloppait de ſa ſeule pudeur.

Labeauté n'a rougi qu'en perdant la candeur,

Et près de ſon berceau, pure encore & céleſte,

Dans la nudité même elle eut un front modeſte.

La tournure de ces vers eſt charmante.

On a conteſté avec raiſon la vérité de

celui-ci :

La beauté n'a rougi qu'en perdant la candeur.

Si la pudeur eſt eſſentielle à la beauté,

elle a dû rougir en ſe voyant nue. Sans

cette rougeur, ſont front modeſte aurait

eu une grâce de moins. Peut-être auſſi

pourrait-on blâmer ſon ſuperbe regard

qui s'échappe. Il me ſemble que ces deux

mots ſuperbe & s'échappe ne ſoient pas

faits pour aller enſemble ; mais il n'y a

que de très-beaux vers que l'on puiſſe

examiner avec cette ſévérité, parce qu'ils

rappellent l'idée de la perfection. Le

| Il,

L'h
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mot ſuperbe paraît plus heureuſement

»lacé dans ces deux vers que l'on admite'

lans un autre portrait de l'homme :

iuperbe & s'entourant de l'ombre des cheveux,

;'élève & s'applanit le front majeſtueux.

• Les premiers pas, les premiers mou

vemens de l'homme & de ſa compagne

l'un vers l'autre, ſont peints avec des

teintes douces & gracieuſes.

De ſurpriſe en ſurpriſe & d'eſſais en eſſais,

: L'un & l'autre éperdus, préoccupés, diſtraits,

Se lèvent, & d'un pied chancelant & timide,

Marchent abandonnés à l'inſtinct qui les guide ;

Avec quel trouble encor, avec quel embarras,

La terre leur parut ſe mouvoir ſous leurs pas !

: Ils s'avancent ; leur vue inquiète, attentive,

Contemple la verdure autour d'eux fugitive.

L'homme eſt né fier; la crainte eſt peu faite pour

lui.

Sa compagne, plus faible, a beſoin d'un appui.

Il la ſoutient; Pandore, humble dans ſes alarmes,

| Cède à l'homme un pouvoir que reprendront ſes

charmes.

, L'heureux fils de Japet, caché dans unbocage 2

, Obſervoit ces époux à travers le feuillage.-
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Du ſommet d'un côteau leurs pas précipités,

s'élançaient aiſément par la pente emportés,

Et vers les profondeurs d'un vallon ſolitaire,

Ils dirigeaient tous deux leur démarche légère.

Là Flore déployait à leurs yeux ſatisfaits

Son plus beau coloris & l'émail le plus frais.

Tous les dons du printemps prodiguaient leurs

délices.

Les fleurs, les tendres fleurs du ſein de leurs ca

iices, -

Exhalaient, répandaient mille parfems divers,

En nuages légers ils flottaient dans les airs.

Un nouveau ſens s'éveille, & d'une haleine pure,

Ils reſpitaient tous deux l'encens de la nature.

L'Auteur trace ainſi ſucceſſivement

l'eſſai de chacun des ſens & la p emière

jouiſſance. Il termine ce tableau par celui

de l'union des deux premiers Amans dont

la terre ait vu le bonheur.

Cependant, par degrés , l'orient ſe colore

De la pourpre brillante & des feux de l'Aurore;

A l'Univers charmé qu'elle annonce un beau jour,

Son char plus radieux eſt conduit par l'amour.

A travers les rameaux, ſa naiſſante lumière

Du premier des humains vient frappe1 la paupière,

Il ouvre lentement un œil appeſanti ;

Des chaînes du ſommeil à peine il eſt ſorti,
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Qu'il ſent près de ſon cœur ſa compagne fidèle ;

Dans ce tendre abandon qu'elle lui parut belle !

Le repos ajoutait à l'éclat de ſes traits.

ſ> 9 9 ſe 9 - . -

· La fête de l'hymenée ſe conſomme;

& l'époux , dans ſon Ivreſſe, expr1 ne le

' charme qu'il éprouve auprès de Pandore.

Rien à l'égal de toi n'eſt beau dans la nature ;

， J'admirais ce ſoleil brillant au haut des cieux :

| Un jour plus enchanteur étincelle en tes yeux.

Chacun de tes regards porte au fond de mon ame

Un trouble qui l'agite, un rayon qui l'enflamme

J'admirais la verdure & les fruits & les fleurs ;

Mais ton teint fait pâlir l'éclat de leurs couleurs.

J'ai reſpiré l'encens & le parfum des roſes :

Qu'il en eſt de plus doux ſur tes lèvres mi-cloſes !

Les oiſeaux ont chanté ſous l'ombre de ces bois :

Mais les oiſeaux n'ont pas le charme de ta voix ;

Je l'ai bu ce nectar préſenté par Pandore ;

Celui de tes baiſers m'eſt bien plus cher encore.

Le nectar, les parfums, tout ce que j'ai goûté,

Et la terre & les cieux, tout cède à ta beauté.

Ivre de mes plaiſirs, ah !je reſpire à peine.

Unc langueur ſecrette auprès de toi n'e nchaîne,

· Mon être eſt il changé : mas-tu donné le tien ?

Lorſque nous confondions & ton cœut & le mien 2
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Aurais-tu dans mes ſens fait paſſer ta faibleſſe ?

Quel pouvoir prend ſur moi ta grâce enchante

reſſe !

- - - • " » ' • • ©

e e " 6 • " • " • • '

Oui, oui, je le ſens trop, au charme qui m'attire ; .

Tu me cèdes la force & tu retiens l'empire.

· Il y a de l'intérêt & de la ſenſibilité

dans ce diſcours adreſſé à Pandore. En

général il règne dans cet Ouvrage ,

comme dans tous ceux de l'Auteur, une

molleſſe aimable de ſtyle, une élégante

facilité qui fait pardonner les négligen

ces, parce qu'elles ſemblent appartenir

au caractère d'un talent heureux fait pour

produire ſans travail. -

-

A N N O N C E S.

DIcTIoNNAIRE pour l'intelligence des

Auteurs claſſiques Grecs & latins, tant

ſacrés que profanes, contenant la géo.

graphie, l'hiſtoire, la fable & les anti

quités; dédié à Monſeigneur le Duc de

Choiſeul,-
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Choiſeul, par M. Sabbathier, de l'Aca

démie Etruſque de Cortone, Profeſſeur

au Collége de Châlons-ſur-Marne, &

Secrétaire perpétuel de l'Académie de

cette dernière Ville. Tome XlX. in-8°.

A Paris, chez Delalain, Libr. rue de la

Comédie Françoiſe.

Frédégonde & Brunehaut, Roman hiſ

torique, avec fig. in 8°. par M. Mon

vel; prix 3 liv. A Paris, chez la veuve

Ducheſne, Libraire , rue Saint Jac

ques.

Leçons de Géométrie pour ſervir d'in

troduction à l'étude de la ſphère & de

la géographie : Oùvrage utile à toutes les

erſonnes qui n'ayant pas le loiſir de ſe

§ à une étude profonde de la géo

métrie, defirent néanmoins en avoir une

connoiſſance ſuffiſante pour apprendre la

ſphère & la géographie; in-8°. avec fig.

prix 4 liv. br. A Paris, chez Saillant &

Nyon, rue St Jean-de-Beauvais ; veuve

Savoie, rue St Jacques; veuve Deſaint,

rue du Foin ; & Pierres, rue Saint Jac

ques.

Eſſai hiſtorique & pratique ſur les ba

- - H
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tailles , par M. le Chevalier de Gri

moard; in-4°. avec fig. petit papier br,

1 2 l. 1 o ſ. grand pap. 15 l.

Diſcours prononcé dans l'Egliſe Royale

Collégiale de Notre-Dame de Provins à la

meſle ſolennelle que le Chapitre de cette

Egliſe a célébré le 1 1 Juin 1775 , jour

du ſacre du Roi, pour obtenir l'effuſion

des bénédictions du ciel ſur la perſonne

& ſur le règne de Sa Majeſté. Par M.

l'Abbé Royer, Chanoine Théologal de

la même Egliſe ; in 4°. prix 24 ſols. A

Paris, chezGogué & Née de la Rochelle,

Libr. rue du Hurepoix.

On trouve chez les mêmes Libraires

l'Oraiſon funèbre de Louis XV, par le

même Auteur. .

Nouveau Dičtionnaire raiſonné de phy

ſique & des ſciences naturelles, contenant

l'hiſtoire générale des animaux, des vé

gétaux, des minéraux & de tous les phé

nomènes de la nature , avec l'hiſtoire

des ſciences phyſico-mathématiques, &

de tout ce qui a rapport à la phyſique &

à l'hiſtoire naturelle ; par une Société de

Phyſiciens; 2 vol. in-8°. A Paris, Hôtel

de Thou, rue des Poitevins, quartier St

André-des-Arts. - -
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A C A D É M I E S.

I.

A c A D ÉM I E FRANçoIsE.

DAss la ſéance publique du 25 Août,

l'Académie Françoiſe a donné le prix

d'éloquence, dont le ſujet étoit l'Eloge

de Nicolas de Catinat, Maréchal de Fran

ce, à M. de la Harpe; elle lui a donné

également le prix de poëſie pour le

poëme intitulé : Conſeils à un jeune Poëte.

C'eſt le quatrième prix d'éloquence &

le quatrième prix de poëſie que M. de la

Harpe obtient ; & c'eſt la ſeconde fois

qu'il a remporté le même jour les deux

prix.

Son Epître au Taſſe a eu le premier

acceſſit de poëſie. Le premier acceſſit du

prix d'éloquence a été remporté par M.

de G. ... L'Académie, en faiſant men

tion de ſon Diſcours, a regretté de

n'avoir qu'un prix à donner. Le ſecond

acceſſit a été obtenu par M.l 'Abbé d'Eſ

pagnac, âgé de vingt-deux ans. M. Du

ruflé a eu le ſecond acceſſit de la poëſie.

H ij
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L'Académie a diſtingué dans les pièces

de ce concours celles de M. de Sacy,

de M. Doigny du Ponceau , de M.

Geoffroy de Neufchâteau, & celle d'un

Anonyme.

Le 2 5 du mois d'Août 1776, l'Aca

démie Françoiſe donnera un prix de

poëſie , & elle propoſe peur ſujet la tra

duction en vers alexandrins d'un morceau

de l'Iliade, au choix des Auteurs. La

pièce ſera de 2oo vers au moins & de

4oo au plus.

Les Ouvrages ſeront envoyés le 1er

de Juillet, au ſieur Demonville, Impri

meur de l'Académie Françoiſe, rue St

Séverin, aux armes de Dombes.

L'Académie voulant donner aux Au

teurs le temps de faire les recherches

néceſſaires, propoſe, dès-à-préſent, pour

le ſujet du prix d'éloquence qu'elle don

nera le iout de Saint Louis 1777 , l'Eloge

de Michel de l'Hôpital, Chancelier ds

France.

I I.

R o U E N.

L'Académie de Rouen doit diſtribuer

au mois d'Août 1776 , trois prix çhacun

· de 3oo livres. -
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Elle demande, pour le prix d'hiſtoire ; .

Une notice critique & raifonnée des Hiſto

riens anciens & modernes de la Neuſtrie &

Mormandie , depuis ſon origine connue

juſqu'à notre ſiècle, pour ſervir d'introduc

tion à l'hiſtoire générale de la Province.

Pour le prix d'éloquence, l'Eloge hiſ

torique du Parlement de Normandie, de

puis Louis XII juſqu'à préſent.

Les Mémoires, écrits liſiblement en

françois ou en latin, ſeront adreſſés,

francs de port, à M. Haillet de Couron

ne, Lieutenant Criminel du Bailliage ,

Secrétaire perpétuel. Ils ne ſeront admis

au concours qu'autant qu'ils parviendront

avant le premier Juillet 177 6. Les Au

teurs ſont prévenus de ne ſe point faire

connoître. Les Titulaires, Aſſociés &

Adjoints de l'Académie, ſont exclus du

COI)COU1fS,

Prix des ſciences & arts : Indiquer les

progrès de nos arts utiles cultivés dans la

ville & banlieue de Rouen ſous le règne de

Louis XV, & leur influence ſur le commerce

de la Normandie.

Les Mémoires ſeront adreſſés, romme

deſſus, avant le premier Juillet 1776 ;

M. L. A. Dambourney , Négociant

Rouen, Secrétaire perpétuel.

H iij
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S P E C T A C L E S.

C o N c E R T S P 1 R 1 T e E L.

L, Mardi 15 Août on a donné au

Concert Spirituel une grande ſympho

nie, qui a été ſuivie d'un petit motet

de baſſe taille de M. Smith, chanté par

M. Tourvel. M. le Brun a joué un con

certo de hautbois de ſa compoſition. M.

Mereau a fait exécuter Laudate Dominum

emnes gentes, nouveau motet de ſa com

poſition à trois voix & à trois inſtrumens

obligés. MM. Bertheaume, Guénin &

Monin , ont exécuté une ſymphonie

concertante del ſignor Cambini. M. Lor

pin a chanté un nouveau motet à voix

ſeule de M. Rochefort. M. Jarnovich a

exécuté un nouveau concerto de violon

de ſa compoſition. Le Concert a fini par

un nouveau Te Deum à grand chœur del

ſignor Langlé. Ce Concert a été parfai

tement exécuté ; le choix des différens

morceaux a été goûté, & les muſiques

nouvelles ont été fort applaudies.

•cº>#»
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O P É R A.

L'AeAp#uit royale de Muſique • re

préſenté le Mardi premier Août Cythère

aſſiégée, Ballet en trois actes. Le poëme

eſt de M. Favart, la mufique eſt de M.

le Chevalier Gluck.

On célèbre la fête de Vénus & d'Ado

nis; les chants & les plaiſirs de cette fête

ſont troublés par les alarmes de Carite,

qui vient demander à ſes Compagnes du

ſecours contre des ennemis cruels qui

attaquent Cythère. Elle leur raconte les

dangers qu'elle a courus. Les Nymphes

effrayées, ſe préparent à une défenſe.

Oigar & ſon Ecuyer Barbarin viennent

reconnoître les lieux où ils doivent ſigna

ler la vengeance de Mars, outragé de ce

que Vénus lui préfere Adonis. Cepen

dant Olgar a aimé Doris, & ſe plaint

encore de ſa perfidie. Brontès, à la tête

es Scythes & des Sarmates, ſe joint à

lgar ; ils s'animent. au combat. Alors

Daphné ſort de la Citadelle de Cythère,

une branche d'olivier à la main, & de

mande à capituler. Elle ſomme les en

nemis de ſe rendre. -

H iv
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Rendez-vous : que ſert-il d'attendre ?

Mille plaiſirs vous ſont offerts ;

Et pourquoi rougir de vous rendre :

Il eſt doux de porter nos fers.

On s'arrache la victoire,

Sans égards,

Dans les champs de Mars :

Les vainqueurs ſeuls ont la gloire.

Les vaincus

Demeurent confus.

Mais on ſe partage l'honneur

Eans la douce guerre

Qu'on fait à Cythère :

Il eſt tout auſſi flatteur

D'être vaincu que vainqueur.

La Nymphe demande qu'Olgar oſe

accepter un combat ſingulier, dans le

quel il ſera obligé de ſe ſoumettre. Ce

Guerrier terrible qu'on lui oppoſe, eſt

Doris, qu'il a aimée. Olgar veut en vain

ſe défendre ; 1l devient ſon captif, & ſa

défaite lui eſt chère, malgré les repro

ches de Brontès. Ce Chef implacable

mène ſes Soldats à l'aſſaut ; mais les

Nymphes n'oppoſent à leurs fureurs que

des fleurs. Le plus grand nombre des

Scythes & des Sarmates fuit, & les au
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vres ſe laiſſent enchaîner par les Nym

phes. Brontès eſt furieux ; il veut faire

détruire Cythère : mais Cloé entre

prend de le dompter ; elle l'aborde

cormme une transfuge : enſuite elle lui

peint l'intérêt que ſes vertus lui inſ

pirent & le defir qu'elle a de vivre ſous

ſes loix. Brontès ſe laiſſe perſuader ;

Cloé jure avec lui de déteſter l'Amour,

& le trompe par ce faux ſerment. Elle

veut eſſayer ſi elle eft bien en Guerrier,

& parvient ainſi à lui ôter ſes armes &

à l'enchaîner. Brontès eſt d'abord hon

teux, mais bientôt glorieux de ſa défaite

& de ſes liens. Les Scythes ſe rendent,

à l'exemple de leur Chéf, priſonniers des

Nymphes. Cythère eſt triomphante : on

célèbre ſa victoire.

Cet Opéra comique a beaucoup réuſſi

autrefois à Bruxelles en 1748, & ſur le

Théâtre de la Foire St Laurent en :754.

La gaieté & la malignité du vaudeville,-

la fimplicité & la naïveté des airs ,

'à propos, en quelque ſorte, entre la

muſique & les paroles, ces proportions

heureufement obſervées,ont pu donner un

ſuccès mérité à ce joli ſpectacle : mais

il ſemble avoir beaucoup perdu dans ſon

paſſage ſur un grandThéâ.re,& par les pré

bi ? '

\
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tentions d'une muſique ſavante & labo

rienſe, qui a détruit néceſſairement la

légéreté du poëme. M. le Chevalier

Gluck a traité trop ſérieuſement cet

Opéra comique, où il a employé toute

la force impoſante de ſon génie, lorſqu'il

falloit y répandre les grâces aimables de

l'eſprit & du goût. Au reſte, ce ſpectacle

n'eſt point ſans agrément. On y remarque

pluſieurs airs bien faits, ſur-tout la char

mante muſique de M. Berton, pour le

divertiſſement du dernier acte, qui a été

fort applaudie.Les ballets ont été trouvés

ingénieux & agréablement deſſinés; ce

lui du premier a3te, par M. Dauberval ;

celui du ſecond, par M. Gardel ; le troi

fième, par M. Veſtris : dans ce dernier

divertiſſement, le concours & la réunion

des principaux talens de la danſe , exé

cutée par Mlles Heynel & Guimard, par

MM Veſtris, Gardel & Dauberval ont

eu le plus grand ſuccès. Les rôles prin

cipaux du ballet ont été joués & bien

chantés par Madame Larrivée , par Mlle

la Guerre & Mile Châteauneuf, par

MM. Gelin & Lainé. -

Le 1 1 Août , la Reine & Madame

· Ciotilde , Princeſſe de Piémont , ont

honoré ce ſpectacle de leur préſence. ;
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c O M É D I E FRANçOIS E.

LA Tragédie des Arſacides, en ſix

actes, par M. Peyraud de Beauſſol , a

été retirée par l'Auteur après la ſeconde

repréſentation. Nous n'avons pu en don

ner qu'une idée très imparfaite dans le

dernier volume de ce Journal : mais on

imprime,dit-on,cette T ragédie,& les Lec

teurs pourront décider ſi les Spectateurs

ne l'ont pas jugée trop ſévèrement. Nous

devons ſeulement relever une erreur de

nem qui nous eſt échappée; ce n'eſt point

le Roi de Bithinie , mais celui d'Arme

nie qui ſe tue à la fin de la cataſtrophe,

parce qu'il ne peut ſoutenir la vie en

·perdant ſa couronne & ſes Etats , &

voyant ſa Maîtreſſe infidelle l'abandon

ner pour ſuivre la fortune de ſon rival.

Les Comédiens François ont donné

le ſamedi 1 2 Août, la première repré

ſentation du Mariage clandeſtin, Comé

die en trois actes & en vers libres, de

· M. le Monnier. Cette Pièce eſt imitée

· H vj
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de l'Anglois de Garrick. Elle a été reti

rée après la première repréſentation. Ce

pendant elle eût pu reparoître avec avan

tage en y faiſant quelques changemens.

On y a applaudi pluſieurs ſcènes très

agréables & traitées avec délicateſſe ;

d'autres ont paru inutiles, épiſodiques

& contraires à l'intérêt, à l'unité & à la

marche de l'action.

On répète actuellement le Célibataire,

Comédie en cinq actes de M. Dorat.

Le 14 d'Août , la Reine & Madame

Clotilde , Princeſſe de Piémont , ont

honoré ce ſpectacle de leur préſerce. On

a repréſenté la Tragédie d'Adélaïde du.

Gueſclin & la Comédie des Fauſſes In

fidélités.

COMÉDIE ITALIENN E. .

Les comédiens laliens on repréſenté

pour la première fois, le 14 Août , la

Belle Arſenne, Comédie nouvelle en

quatre aétes, en vers, mêlée d'ariettes.

Le poëme eſt de M. Favart, la muſique

eſt de M. Monſigny. C'eſt un ſujet de
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féerie , dont l'idée eſt empruntée d'un

conte de M. de Voltaire. .

La belle Atſene déſeſpère ſes Amans

par ſes mépris & par ſon indifférence ;

Alcindor, le plus conſtant de tous & le

plus digne de lui plaire, ne peut vaincre

ſa fierté ; il affecte, pour la corriger ,

d'être inconſtant : mais il offenſe ſon

orgueil, ſans réveiller ſa ſenſibilité. Ce

pendant elle ne peut ſupporter les dédains

de cet Amant, elle prie la Fée ſa ma

raine de la transporter dans ſon Palais.

La Fée y conſent. La belle Arſene com

mande en ſouveraine : tout ce qu'elle

deſire, s'exécute. On s'empreſſe de l'amu

ſer par des danſes, par des concerts :

mais il n'y a point d'hommes dans la

Cour de la Fée, point d'amans, & ſur

tout point Alcindor, qu'elle ne peut

s'empêcher de regretter. Elle renonce à

ces fêtes inſipides ; elle fuit de ce ſé

jour brillant. La Fée qui ne la perd

point de vue, excite un orage affreux

lorſqu'èlle eſt errante dans une forêt.Un

Charbonnier ajoute à ſes frayeurs & à

ſes malheurs, par ſes propos groſſiers ;

elle tombe, accablée de crainte & de

fatigue, au pied d'un arbie. La ſcène

change pendant ſon ſommeil ; elle ſe
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trouve au milieu de la Cour brillante

de la Fée : on célèbre le mariage d'Alcin

dor ; elle laiſſe enfin échapper ſes regrets

& ſes deſirs ; elle renonce à ſa ſotte va

nité, & elle fait ſon bonheur en faiſant

celui de ſon Amant fidèle. Cette Pièce

eſt écrite avec délicateſſe ; elle offre un

ſpectacle varié & agréable. La muſique

fait honneur au génie de M. Monſigny ;

il y a des airs, entr'autres un trio, char

mans. On deſireroit ſeulement qu'il eût

moins élevé le ton de certains morceaux ,

où les voix ſont gênées. Madame Trial

joue & chante à merveille le rôle de ta

belle Arſene; Madame Moulinghen ce

lui de la Fée; & Mlle le Fevre celui de

la ſtatue animée. M. Michu ſe diftingue

par ſon jeu & par ſon chant dans le rôle

d'Alcindor. Le Charbonnier ne pouvoit

être mieux rendu que par M. Nainville.

· Le 16 du même mois, les Comédiens

ont donné une autre nouveauté, ſavoir

la Colonie, Comédie en deux actes,

parfaitement traduite de l'Italien, par M.

Frameri. -

Fontalbe, Capitaine de Vaiſſeau, a

échoué dans une Iſle déferte, où il fonde,

avec les gens de ſon équipage,une Colonie, .

-
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dont il eſt nommé Gouverneur. Il établit

pour loi que toute jeune fille qui vien

dra dans cette Iſle ſera obligée de choiſir,

dans la huitaine, un mari, ou de partir

ſur une nacelle, à la merci des flots. Il

regrette Belinde qui l'a quitté dans ſon

voyage, en paſſant de ſon navire ſur un

· autre. ll la croit infidèle, & n'eſpérant

plus la revoir, il promet ſa main à Ma

rine, jeune payſanne, qui regrette un

peu Blaiſe : mais ſon abſence, & la va

nité d'être la femme du Gouverneur, lui

font accepter avec joie ſes offres. Cepen

· dant Blaiſe, échappé du naufrage, re

vient avec des richeſſes; il ſe félicite de

retrouver Marine, dont il eſt accueilli

avec certains airs de prétention & de

· ' fierté qui l'offenſent. Il prend déjà ſon

parti d'oublier cette infidèle : mais ſes

eſpérances ſe raniment à l'arrivée de Be

linde. La conſtante Belinde a d'abord

beaucoup à ſouffrir des reproches de ſon

Amant, qui la croit perfide. Enfin elle le

déſabuſe par une lettre de l'ami qui

l'avoit trahi. Fontalbe quitte Marine

pour retourner à ſes premières amours,

& Marine eſt trop heureuſe que Blaiſe

veuille encore lui donner la main. Cette

Coinédie offre des ſituations intéreſſane
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tes, & pluſieurs ſcènes de bon comique.

Elle a été parfaitement jouée & chantée

par MM. Julien & Narbonne, par Mlles

Colombe & le Fevre. La muſique, qui

eſt de Sacchini , célèbre Compoſiteur

Italien, eſt délicieuſe ; le chant en eſt

toujours agréable, l'expreſſion toujours

vraie , l'accompagnement toujours pi

quant & pittoreſque.

Le 19 d'Août on a joué le Turban en

chanté, Pièce ltalienne, & l'Ami de la

Maiſon , Comédie en trois actes. La

Reine & Madame Clotilde, Princeſſe

de Piémont, ont honoré ce ſpectacle de

leur préſence.

-

-

A R T S.

G R A V U R E S.

M. -

Cottterios précieuſe & enluminée

des fleurs les plus belles & les plus

curieuſes, qui ſe cultivent tant dans les

jardins de la Chine que dans ceux de

l'Europe, dirigée par les ſoins & ſous la
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conduite de M. Buc'hoz, Auteur des

Dictionnaires des trois règnes de la Fran

ce, de l'Hiſtoire univerſelle du règne

végétal, & de la Collection de planches

enluminées & non-enluminées d'hiſtoire

naturelle. Ouvrage également utile aux

Naturaliſtes, aux Fleuriſtes, aux Peintres,

aux Deſſinateurs , aux Directeurs des

Manufactures en porcelaine, en fayance

& en étoffes de ſoie, de laine, de coton,

& autres Artiſtes; pour ſervir de ſuite à

l'hiſtoire naturelle & économique des

trois règnes de la Nature. Partie pre

mière. Plantes de la Chine, peintes dans

le Pays. A Paris, chez Lacombe, Libr.

rne Chriſtine ; & chez l'Auteur , rue

Hautefeuille.

l I.

La Sultane , eſtampe d'environ 18

pouces de hauteur & de 14 de largeur,

d'après le tableau de Catle Vanloo , pre

mier Peintre du Roi. Elle eſt gravée d'un

burin très-délicat, & d'un travail très

précieux, par J. Beauvarlet, Graveur du

Roi ; prix , 2 liv. chez l'Auteur, rue du

petit Bourbon, attenant la Foire Saint

Germain.

Cette eſtampe fait pendant de celle
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ue nous avons annoncée, ayant pour

titre , la Confidence.

I I I.

Les Délices de l'Eté, eſtampe d'envi

ron 13 pouces & demi de hauteur, &

17 pouces de largeur. Elle eſt gravée avec

beaucoup d'art & de talent par J. B.

Lienard, d'après un tableau très-agréa

ble de M. le Prince, Peintre du Roi ;

prix 4 l. A Paris chez l'Auteur, rue des

Foſſés M. le Prince , vis-à-vis celle de

Vaugirard, à l'Hôtel d'Harcourt; & chez

J. P. le Bas, Graveur du Roi, rue de la

Harpe. -

I V.

Portrait de Madame la Comteſſe d'Ar

tois, gravé au metzotinto, dit la ma

nière noire, haute de 14 pouc. & demi,

ſur 1 o pouces & demi de large ; prix 3

liv. A Paris, chez Haines, rue de Tour

non , vis à-vis l'Hôtel de Nivernois.

Le ſieur Haines, perſuadé que la con

noiſſance de ce genre de gravure, ſi fa

cile à apprendre & ſi prompte à faire

pour qui ſait deſſiner, eſt beaucoup de

ſiré en France, & que la ſeule difficulté
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eſt de ſe faire grainer les planches,

qu'on appelle les fonds, donne avis que

l'on en trouve chez lui de grainées,

de toutes grandeurs & à juſte prix, &

qu'on les fait imprimer à l'angloiſe par

le ſieur Maillet, rue Saint Jacques, ſeul

dans ce genre.

V.

Les Ceriſes, & Annette & Lubin, deux

eſtampes en pendant, très bien gravées

par M. Ponce, d'après les deſſins de M.

Baudouin ; prix 3 l. chacune. A Paris ,

chez l'Auteur, rue St Hyacinthe, porte

St Michel, maiſon de M. Debure ; &

chez Baſan, rue & Hôtel Serpente.

Ces ſujets galans font ſuite des autres

gravures d'après ce Peintre ingénieux.

V I.

Portrait en médaillon de Maximilien

François Xavier-Joſeph -Jean - Antoine

Wenceſlas, frère de l'Empereur , né à

Vienne le 8 Décembre 1756, Coadju

teur de l'Ordre Teutonique en 1769 ,

gravé par Dupin, d'après le tableau de

| Davenne.A Paris, chez Bligny, Lancier
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du Roi, Cour du Manége, aux Tuile
ries.

V I I.

Portrait en médaillon de Marie-Adé

laide Clotilde-Xavière de France, P.in

ceſſe de Piémont, née à Verſailles le

2 3 Septembre 1759 , gravé par L. J.

Cathelin , Graveur du Roi, d'après le

tableau de Ducreux , Peintre de Leurs

Majeſtés Impériales. A Paris, chez Bli

gny, à la même adreſle.

V I I I.

Portrait en médaillon d'Antoine Petit,

très célèbre Médecin, Docteur Régent

& ancien Profeſſeur de la Faculté de

Médecine , Membre des Acadérnies

Royales des Sciences de Paris & de

Stockholm , Profeſſeur d'Anatomie &

de Chirurgie au Jardin du Roi, Inſpec

teur des Hôpitaux militaires du Royau

me. Ce portrait eſt reſſemblant ; il eſt

defſiné & gravé avec beaucoup de ſoin

& de talent , par C. Macret ; prix 24

ſols. A Paris, chez l'Auteur, rue Saint

Jacques, maiſon de la veuve Ducheſne,

Libraire. -
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Deuxiève cahier des jardins anglo

chinois en vingt-deux planches, conte

nant les différens temples, moſquées,

pagodes, grottes, ſerres chaudes; ponts,

cabinets chinois de Kew & de Stow ; le

parc de Sion-Hill , Claremount , Wim

bleton, & c. ſur les deſſins que M. An- '

dré, Architecte-Juré Expert, a fait dans

ſon voyage d'Angleterre, par les ordres

- de S. A. S. M. le Prince de Conti.

Plus le parc de Pembroke, Pelham ,

Blair, en Angleterre.

La laiterie de Chantilly, & celle de

M. Boutin ; le jardin anglois de Mde la

Comteſſe de Bouflers, au Temple ;celui

de Mde la Princeſſe de Monaco.

Le plan général des jardins de Schwet.

zingen, à l'Electeur Palatin ; trois plan

ches de détails du même jardin.

Plus ſix jardins de compoſition à l'an

gloiſe, par Thiemé, depuis 3 toiſes ſur

6, juſqu'à 1 3 de face fur 33 de profon

deur; prix 12 l. chez le ſieur le Rouge,

Géographe du Hoi, rue des Grands Au

gnſtins. > - -
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-\

En payant 9 liv. de plus, on recevra

une promeſſe du fieur le Rouge, par

laquelle il s'engage de fournir, gratis,

aux Souſcripteurs, un troiſième cahier

de jardins anglo-chinois, qui paroîtra

au 2 5 de Janvier prochain, en trente

† compris la deſcription de tous

es articles du 2d & 3 ° cahier, qui contien

dra Wanſtead, à deux lieues de Londres,

les vaſtes jardins à la chinoiſe d'Erme

nonville, à M. le Marquis de Girardin,

· homme de génie & de goût, qui a vi

ſité tous ceux de l'Angleterre ; ceux de

Roiſſy , à M. le Comte de Caraman,

qui a eu la complaiſance de faire voir à

l'Auteur de ſuperbes jardins anglois de

ſa compoſition : il a également voyagé

en Angleterre avec fruit. Ceux de Mde

la Comteſſe de Bouflers à Auteuil , de

M. le Chevalier de Janſſen à Chaillot,

&c. &c.

Plus ſix planches contenant vingt jat

dins de compoſition à l'angloiſe, depuis

un demi quartier juſqu'à trois arpens ;

par Thiémé, Jardinier Décorateur.

Plus, les treillages à la mode, caſca

des, fontaines & autres décorations.

| Le dernier d'Octobre, de Novembre

.. & Décembre, on délivrera ces planches
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' finies. Ceux qui ne ſouſcriront point les

payeront 1 2 liv.

Le ſieur le Rouge vient auſſi de don

· ner les jardins anglo-chinois de Sans

Souci , en deux feuilles aſſemblées; par

Saltzman , Jardinier du Roi de Pruſſe ;

avec la deſcription, traduite de l'Alle

mand. Prix 4 l. -

M U S I Q U E.

I.

Pieces d'Orgue. Meſſe en la mineur ;

dédiée à Madame de Montmorency

Laval , Abbeſſe de l'Abbaye Royale de

Montmartre ; compoſée par M. Benaut,

Maître de clavecin. Prix 3 liv. A Paris,

chez l'Auteur , rue Gilles - Cœur , la

deuxième porte cochère à gauche en en

trant par le Pont-Neuf; & aux adreſſes

· ordinaires de muſique.

- I I.

Dialogue comique entre M. Simon &

· Mlle Manon , avec accompagnement de
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baſſe ; par M. Albanèſe, Muſicien du

Roi. A Paris, au Bureau du Journal de

Muſique, vis à-vis la rue des vieux Au

guſtins; prix 24 ſ.

Caricature plaiſante, qui reſſemble

roit aſſez à une ſcène d'Opéra comique

entre un Bailli amoureux & une Sou

brette maligne & ruſée; la muſique en

eſt pittoreſque & brillante.

I I I.

Ariette comique, ou eſpèce de parodie

à grand orcheſtre pour une baſſe-taille ;

par M. l'Ecuyer, de l'Académie royale

de Muſique; paroles de M. Piron. A Pa

ris, à l'adreſſe du Bureau du Journal de

Muſique, ci deſſus; prix 1 liv. 16 ſ.

I V.

Concerto ſeptième en ſol , à violon

principal, premier & deuxième violons,

alto & baſſe; compoſé par Antoine Lolli,

Premier Violon de S. A. S le Duc ré

gnant de Wirtemberg. Prix 4 liv. 4 ſ. A

Paris, au Bureau d'abonnement muſical,

rue du Hazard Richelieu; & aux adreſſes

ordinaires. A Lyon, chez M. Caſtand,

Place de la Comédie.

· V,
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V.

Muſique nouvelle chez le ſieur Sieber, rue

St Honoré, à l'Hôtel d'Aligre, ancien

Grand Conſeil.

· Concerto à violon principal de C. Sta

mitz, prix 4 l. 4 ſ. .

Concerto à violon principal, par Z.

Borghi, prix 4 l. 4 ſ,

Concerto à violon principal, par G.

Cramer, p.4 l. 4 ſ.

| Concerto à violon principal, par An

toine Stamitz, prix 4 l. 4 ſ.

Ces Concerto ont été joués pluſieurs

fois au Concert Spirituel & aux concerts

des Amateurs , par-tout avec le plus

grand ſuccès & applaudiſſement.
Six trio à trois violons ou deux violons

& alto, par G. Demaky. Op. VIII, prix

l. 4 ſ.

L'Harmonie , ariette, avec accompa

gnement de deux violons, alto & baſſe,

deux hautbois, deux cors, ad libitum; prix

1 liv. 16 ſ.

L'Amour vainqueur , ariette , avec

accompagnement ; prix 1 l. 16 ſ.

On trouve auſſi chez le ſieur Sieber,

l
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même adreſſe que ci deſſus, toutes les par

titions des Opéra comiques compoſés pat

M. Duni, comme la Fée Urgelle , la

Veuve indéciſe, le Peintre amoureux de

ſon modèle , l'Isle des Foux , Mazet, les

deux Chaſſeurs, le Milicien , l'Ecole de

la Jeuneſſe, la Clochette , le Rendez

vous, les Moiſſonneurs, les Sabots, avec

les ariettes détachées.

V I.

M. Berton, Adminiſtrateur général de

l'Académie royale de Muſique, a été

prié par M. le Chevalier Gluck de faire

les airs de ballets du troiſième acte dans

ſon Opéra de Cythère aſſiégée; & les

ayant faits à la ſatisfaction générale du

Public, il les a cédés à titre de préſent

au ſieur le Marchand, ordinaire de la dire

Académie, qui les a fait graver & qui

les vend 9 liv. chez lui, rue Froiman

teau, & à l'Opéra, ainſi que tous les

Ouvrages de M. le Chevalier Gluck,

dont il eſt éditeur, & ceux des plus cé

lèbres Auteurs dans différensgenres.

v I I.

Troiſième Recueil des airs connus, ar
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rangés en pièces de harpe, avec la cha

conne de l'Union de l'Amour & des

Arts, & celle d'Orphée, & la Coſaque

d'Iphigénie, avec accompagnement de

violon & de baſſon ad libitum ; dédié à

Mademoiſelle d'Artincourt, par Fran

' çois Petrini. CEuvre XI ; prix 12 liv. A

- Paris chez l'Auteur, rue Montmartre,

vis-à-vis celle des Vieux Auguſtins; &

chez M. Couſineau, Luthier ordinaire

de la Reine, rue des Poulies.

ana mm

LeTTR E de M. de Voltaire aux Editeurs

de la Bibliothèque univerſelle des Ro

mans, Ouvrage périodique *.

15 Auguſte 1775 .

Vous rendez un vrai ſervice, Meſſieurs, à la

littérature en feſant connaître les Romans, &

* Cet Ouvrage périodique, dont il y a déjà

cinq volumes, & dans le dernier l'hiſtoire & le

tableau intéreſſant du Roman de Télémaque, ſe

continue avec ſuccès. Cette Bibliothèque a com

mencé le 1 Juillet de cette année. Il en paroît 16

vol. in-12 par an, leſquels, francs de port, ſont

de 24 l. & en Piovince de 32 l. On ſouſcrit à Paris

· chez Lacombe, Lib. rue Chriſtine.

I ij
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on a une vrafe obligation à M. le Marquis de

Paulmy de vouloir bien ouvrir ſa Bibliothèque à

ceux qui veulent nous inſtruire dans un genre

† a précédé celui de l'Hiſtoire. Tout eſt Roman

ans nos premiers livres , Hérodote, Diodore de

Sicile, commencent tous leurs récits par des Ro

mans. L'Iliade eſt-elle autre choſe qu'un beau

Roman en vers hexamètres ? & les amours d'Enée

& de Didon dans Virgile, ne ſont-ils pas un Ro

man admirable ? -

Si vous vous en tenez aux contes qui nous ont

été donnés pour ce qu'ils ſont, pour de ſimples

ouvrages d'imagination , vous aurez une aſlez

belle carriere à parcourir, On voit dans preſque

tous les anciens Ouvrages de cette eſpèce, un

tableau fidèle des mœurs du temps. Les faits ſont

faux, mais la peinture eſt vrate; & c'eft par-là

que les anciens Romans ſont précieux. Il y a ſur

tout des uſages qu'on ne retrouve que dans ces

vieux monumenS. -

Les premiers volumes que vous avez donnés

au Public m'ont paru très intéreſlans. Vous avez

bien fait de mettre Pétronne à la tête des plus

ſinguliers Romans de l'antiquité C'eſt là qu'on

voit en effet les mœurs des Romains du temps

des premiers Céſars, ſur-tour celles de la bour

eoiſie, qui forme par tout le plus grand nombre.

# Turcatet de notre le Sage n'approche pas de

Trimalcion ; ce ſont l'un & l'autre deux Finan

ciers ridicules : mais l'un eſt un impertinent de la

Capitale du monde, & l'autre n'eſt qu'un imper

tinent de Paris.

vous ne paraiſſez pas perſuadé que cette ſatire
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bourgeoiſe ſoit l'ouvrage que le Conſul Caïus

Pétronius , nvoya à l'Empereur Néron avant de

mourir par ordre de ce Tyran Vous ſavez que

l'Auteur de la ſatire que nous avons, s'intitule

Titus Pétronius ; mais ce qui eſt bien plus diffé

rent encore, c'eſt la baſſeſle & la groſſiereté des

perſonnages, qui ne peuvent avoir aucun rapport

avec la Cour d'un Empereur ; il y a plus loin de

Trimalcion à Néron que de Gilles à Louis XIV.

Si on veut lire l'article Pétrone dans les Q.

S. L'E. , on y verra des preuves évidentes

de la mépriſe où ſont tombés tous les Com

mentateurs qui ont pris l'imbécille Trimal•

cion pour l'Empereur Néron, ſa dégoûtante fem

me pour l'Impératrice Popea, & des diſcours in

ſupportables de Valets ivres , pour de fines plai

ſanteries de la Cour, Il eſt auſſi ridicule d'attribuet

ce Roman à un Conſul, que d'imputer au Cardi

nal de Richelieu un prétendu teſtament politique,

dans lequel la vérité & la raison font inſultées

Preſque à chaque ligne.

L'Ane d'or d'Apulée eſt encore plus curieux

que la ſatire de Pétrone. Il fait voir que la terre

entière retentiſſait dans ces temps là de ſortilé

ges, de métamorphoſes & de myſtères ſacrés.

Les Romans de notre moyen âge, écrits dans

nos jargons barbares, ne peuvent entrer en com

paraiion ni avec Apulée & Pétrone, ni avec les

anciens Romans grecs, tels que la Cyropédie de

Xénophon. Mais on peut tirer toujours quelques

, connaiſſances des mœurs & des uſages de notre

onzième ſiécle jusqu'au quinzième, par la lecture

de ces Romans mêmes.

l iij
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:

On ajudicieuſement remarqué que la Fontaine

a tiré la plupart de ſes contes des Romanciers du

quinzième & du ſeizième ſiécle ; & parmi ces

contes mémes, il y en a pluſieurs qui ſe perdent

dans la plus haute antiqüité, & dont on re

trouve des traces dans Aulugelle & dans Athe

née. Il ne faut pas croire que la Fontaine ait

embelli tont ce qu'il a imité. Il a pris l'Aneau

d'Hans-Carvel dans Rabelais ; Rabelais l'avait

pris dans l'Arioſte, & l'Arioſte avoue que c'était

un conte très-ancien ; mais ni la Fontaine , ni

Rabelais n'ont rendu ce conte auſſi vraiſemblable

ni auſſi plaiſant qu'il l'eſt dans l'Arioſte.

Fu già un pittor, non mi ricordoil nome,

Che dipingere il diavolo ſolea

Con bel viſo, begli occhi e belle chiome

Nè piè d'augel nè corna gli facea,

Nè facea ſi legiadro nè ſi adorno

L'angel da dio mandato in galilea.

Il diavolo reputandoſi a gran ſcorno

S'ei foſſe in corteſia da coſtui vinto,

Gli aparve in ſogno un poco inanzi il giorno,

E gli diſſe in parlar breve e ſuccinto,

Chi egli era, e che venia per render merto

Dell'averlo ſi bel ſempre dipinto.

C'eſt ainſi que la fable des Compagnons

d'Ulyſſe, changés en bêtes par Circé, & qui ne

veulent point redevenir hommes, eſt entièrement

imitée du petit poëme de l'Ane d'or de Machiavel,
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& ne lui eſt pas ſupérieure, quoiqu'elle ait le

mérite d'être plus courte.

Je ne ſais pas pourquoi il eſt dit dans le ſecond

volume de la Bibliothèque des Romans, p. 1o3 ,

que le Pâ é d'anguilles eſt dans la Fontaine, un

modèle de l'art de conter : on en donne pour preu

ve ces vcrs ci : -

Eh quoi! toujours pâtés au bec ?

Pas une anguille de rôtie !

Pâtés tous les jours de ma vie !

J'aimerais mieux du pain tout ſec.

Laiſſez moi prendre un peu du vôtre ;

Pain de part Dieu ou de part l'autre.

Au Diable ces pâtés maudits !

Ils me ſuivront en Paradis

Et par-delà, Dieu me pardonne. \

Je crois ſentir, comme un autre , toutes les

gtâces naïves de la Fontaine : mais je vous avoue

que je ne les apperçois pas dans les vers que je

viens de vous citer.

Ma lettre deviendrait un volume ſi je recher

chais les plus anciennes origines des Romans,

des Contes & des fables. Je les retrouverais peut- .

· être chez les premiers Eracnanes & chez les pre

miers Perſans.

Je ne vous parle pas de la plus ancienne de

toutes les fables connues parmi nous, qui eſt

celle des Arbres qui veulent ſe choiſir un Roi.

Sans me perdre dans toutes ces recherches, je finis

par vous remercier de vos deux premiers volu

I iv
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mes : je vous attends au charmant Roman du

Télémaque.

J'ai l'honneur d'être, avec tous les fentimens

que je vous dois, Meſſieurs , Votre t.h. o. ſ.

| V.

LE rTRE au Rédacteur du Mercure.

De Bordeaux, 15 Août.

· Monfieur, je me ſouvitns d'avoir lu dant votre

Journal le récit des actes de charité & de bien

faiſance que Mgr le Prince Ferdinand de Rohan,

Archevêque de Bordeaux, fit dans cette Vilie,

& les ſecours abondans que ce digne Prélat pro

| cura conſtamment aux malheureux dans un temps

de diſette & de calamité ; c'eſt ce qui a rendu ce

Prince ſi cher aux Habitans de ſon Diocèſe, &

ſur-tout aux Citoyens de la Ville de Bordeaux.

Je ne puis vos exprimer les craintes, les douleurs,

les alarmes, les eſpérances, & tous les ſentimens de

tendreſle qui ont été occaſionnés dans cette Ville à

la nouvelle que ſon Archevêque étoit attaqué àPa

1is de la petite vérole,qu'il avoit reçu ſes Sacremens

& qu'il étoit en danger. Les riches Citoyens de

Bordeaux répandoient des aumônes, les perſonnes

de tout âge & de tout ſexe rempliſloient les Egli

ſes ; on faiſoit des prières mêlées de larmes pour

· fléchir la clémence du ciel ; le Peuple alloit à

luſieurs lieues au devant du Cour1er, pour avoir

plutôt le bulletin, qui ſe répandoit avec rapidité
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entre les mains de tous les Habitans ; mais #près

tant d'alarmes, qu'il nous a été doux d'apprendre

le rétabliſſement de notre cher & reſpectable Ar

chevêque : alors notre alégreſle n'a pas été moins

vive que ne l'avoit été notre inquiétude.

T 1

/

ExTRAIT d'un Sermon ſur la Prière,

prononcé à Franconville le jour de la

Madeleine, par l'Abbé Rouſſeau, Pré

dicateur ordinaire du Roi , & Vicaire

Général d'Alby.

M，s FRèREs , au milieu de tant & de

fi puiſſans intérêts, il s'en élève un autre

qui réclame tout entier vos prières, la

vie du Prince qui nous gouverne. Nous

ne pouvons trop vous le répéter , il ne

veut, il ne reſpire que le bonheur de ſon

Royaume. Le jour où les beſoins & les

dettes de l'Etat lui permettront de dimi

nuer le poids des impôts, ſera pour ſon

cœur le plus beau jour de ſon règne. Au

moment où la Religion eſt deſcendue du

Ciel pour conſacrer, & s'il étoit poſſi

ble , pour reſſerrer les liens qui Patra

chent à ſes ſujets , il a juré entre ſes

4- l v
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mains de vivre juſte , le protecteur de

ſon peuple , & ſur - tout le vôtre , ha

bitans des campagnes. Si vous ſaviez

combien il honore votre état , & le rang.

qu'un bon , qu'un honnête cultivateur

tient à ſes yeux !... Il a toutes vos ver

tus , votre ſimplicité, votre franchiſe ,

votre candeur. L'amour & l'attachement

que vous avez pour vos femmes , il l'a

pour ſon auguſte épouſe ; & ſi les vœux

de la France ſont exaucés , ah ! vous

verrez comme il ſera bon père ! La libre

circulation qu'il a donnée aux fruits de

vos travaux , & que vos ſeuls ennemis

ont eſſayé de calomnier, eſt l'ouvrage de

fon cœur autant que celui de ſon eſprit ;

il a penſé que la vigilance & la bonté

des Rois devoient être comme la provi

dence de Dieu qui fait lever ſon ſoleil

ſur tous les mondes & qui veut que celui

qui poſſède beaucoup donne au malheu- .

reux qui manque. Mes Frères, ayez con.

fiance dans les principes & l'équité de

notre jeune Monarque, dans les lumières

& la probité courageuſe des Miniſtres

qu'il a eû le mérite , ſi rare pour les

Princes , de choiſir comme la Nation

elle-même les auroit choiſis ; & le Ciel,

que vos vertus & votre travail vous au
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ront rendu propice , bénira par d'abon

dantes récoltes les loix ſages & les inten

tions droites du meilleur des Maîtres. .

Mais oublié-je que je parle au Peuple

de l'Univers qui a le plus de motifs pour

aimer ſon pays , qui chérit davantage

ſon Roi ? Il ſent donc plus vivement que

je ne pourrois l'exprimer , l'obligation

d'intéreſſer le Ciel à la ſplendeur de l'un,

à la converſation de l'autre ; & ſi dans le

ſujet que je traite, il me reſte encore

quelque choſe à craindre , c'eſt que les

grands objets de prière que je viens d'ex

poſer, n'ayent détourné mes auditeurs

de leurs propres beſoins : je me hâte

donc de paſſer à la néceſſité de la prière

par rapport à l'homme enviſagé com

me chrétien.

mmmmmmmm

Variétés, inventions utiles, établiſſemens

nouveaux, & c,

I. -

Pompes à feu.

Lrs ſieurs Perier, frères, ont exécuté,

chez Mgr le Duc d'Orléans & chez Mgr

· l vj



2o4 MERCURE DE FRANCE.

le Duc de Chartres , des Pompes ſſins

piſton, qui n'ont que le feu pour moteur.

Ces pompes, dont l'objet eſt d'élever de

l'eau pour les beſoins domeſtiques &

our la décoration des jardins , ſont ſuſ

ceptibles d'être exécutées dans toutes les

proportions, ſelon le be'oin. Celle qui eſt .

établie à la Chauſſée d'Antin, marche par

le moyen d'un poële, & elle a le double

avantage d'échauffer, tout l'hiver , les

ſerres chaudes & les appartemens, en éle

vant encore 3o ou 4o muids d'eau, par

heure, à 3 5 pieds au-deſſus de la ſurface

, de l'eau du puits. On dit 3o à 4o muids,

parce que cette machine va plus ou moins

vîte, ſelcn le degré de feu. On peut, au

moyen des ſoupapes pratiquées dans la

cheminée , échauffer les ſerres chaudes

& faire marcher la machine en même

temps, ou chauffer ſeulement la machine

ſans les ſerres, cu les ferres ſans la ma

chine. Elle marche déjà depuis long

temps , ſans avoir éprouvé le moindre

dérangement ; parce qu'elle eſt extrême

ment ſimple, & qu'elle n'a beſoin d'autre

agent que le feu.

Cette pompe occupe fort peu d'eſpace

& peut ſe placer par - tout cù l'eau n'eſt

pas à plus de 2o ou 25 Pieds de profon
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deur ; ſi elle étoit beaucoup plus baſſe,on

feroit obligé de faire ce qui a été exécuté

dans un jardin au fauxbcurg du Roule, où

les puits ont 7o à 8o pieds de profondeur :

la machine à feu a été placée au-deſſus

d'un puiſard qui a été rempliune première

fois par un moyen quelconque ; l'eau de

ce puiſard, élevée par la machine , eſt

portée à l'autre bout du jardin , par des

tuyaux de conduite, ſur une roue de mou

lin qu'elle fait toutner , & dont l'action

donne le mouvement à des pompes ordi

naires, après quoi elle retourne au pui

ſard d'où elle a été tirée, par un canal en

forme de rivière. |!

I I.

Horlogerie.

M. Lépine,Horloger du Roi, a imaginé

des montres ſans chaine, & des répétitions

qu'il appelle à roulette, dans leſquelles il

, a également ſupprimé la chaîne de la ca- .

drature, que les plus grands Maîtres en

horlogerie avoient regardée juſqu'à préſent

comme une pièce abſolument ellentielle.

Ces montres ſe montent ſans clef, même

celles qui ſont à répétition. Elles ne s'our
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vrent plus du côté du cadran, mais par He

fond, ce qui diſpenſe de percer le cadran,

& met ceux qui les portent dans l'impoſ

ſibilité de les déranger. La ſimplicité de

ces montres eſt telle qu'on n'apperçoit

même pas la charnière de la boîte, qui

ſe trouve perdue. La boîte s'ouvre avec

un ſecret d'une mécanique ſimple & com

mode.

I I I.

Hydrolique.

M. Cordelle vient d'inventer une nou

velle machine pour élever les eaux & les

matières ſouterreines. Elle peut être miſe

en mouvement par le vent, par un cou

rant d'eau, ou par tQut autre moteur. Elle

élève l'eau & les matières avec moins de

force qu'on n'en emploie dans les procé

dés connus; & elle puiſe l'eau à des pro

fondeurs & la porte à des hauteurs , où

les pompes les mieux faites ne peuvent

ſervir qu'avec des frais conſidérables. Elle

s'adapte à des puits tout faits. D'un puits

de 3 pieds de diamètre & de z 5 pieds de

profondeur, elle élevera 12 muids d'eau

par heure, en l'appliquant à un moulin à

vent, & elle coûtera 6oo liv. à établir
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A N E C D O T E S.

I.

Trait de généroſité. .

L, Dlle Anne Pedretty aimoit depuis

quatre ans un jeune homme à qui elle

deſtinoit ſa main. Ses parens, ſans con

ſulter ſon inclination, & ne ſongeant qu'à .

fa fortune , avoient réſolu de l'unir au

ſieur P. Blanc, pour qui elle avoit de la

répugnance. Ils ſont fiancés, & la victi

me eſt conduite au pied des autels. Lorſ

que le Curé lui demande ſi elle accepte

pour époux le ſieur Pierre Blanc, elle ré

pond avec fermeté : « Je deſire ſans doute

» d'être mariée , mais je déclare que M.

» Blanc n'eſt point l'époux que j'ai choiſi.

» Depuis long - temps j'ai donné mon

» cœur & ma foi à M. Jean Biny; il eſt

» ici témoin du ſerment que je fais de

» n'être jamais à un autre. » On juge bien

quelle fut la furpriſe du Curé, des parens

& de l'aſſemblée : bientôt ſuccède l'ad

miration. Le Fiancé cherche dans la foule
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e rival heureux qu'a déſigné la Dlle Pe

dretty ; il le trouve & le place à côté d'elle;

puis il ſollicite lui même avec empreſſe

ment le pere & la mère de ne plus s'op

poſer au bonheur de leur fille. Pour les

décider ſur le champ, il fait une dona

tion de ſes biens à la perſonne qui lui a

refuſé ſon cœur & fa main. Les parens »

touchés d'un ſentiment ſi rare, ſe rendent

aux Inſtances du ſieur Blanc; & le Prêtre,

attendri juſqu'aux larmes, donn la bèné

diction nuptiale au couple amoureux.

| I I.

Gottsched , célèbre Profeſſeur Affe

mand, avoit fait une tragédie de Caton,

dans laquelle ſon fils lui diſoit niaiſe

lnent :

Ah ! mon père, ne mourez donc pas.

Un jour qu'on repréſentoit cette pièce

dans une ville Impériale, l'Acteur qui

faiſoit le rôle du fils de Caton, & qui

avoit d'ailleurs l'air d'un véritable niais,

n'eut pas plutôt prononcé ces mots , qu'il

partit un éclat de rire ſi général & ſi fort ,

que Caton mourant ne put y réſiſter , &

ſe mit à rire de tout ſon cœur avec les

3tl[ICS

|
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L'Empereur Charles- Quint ayant ab

diqué ſes Couronnes,ſur la fin de ſesjours,

s'étoit retiré dans le Monaſtère de Saint

Juſt, où il pratiquoit tous les exercices des

Religieux. Une nuit qu'il réveilloit les

Moines pour aller à l'Office , un jeune

Profés lui dit dans ſa mauvaiſe humeur,

& à moitié endormi : « Vous devriez bien

» vous contenter d'avoir troublé fi long

» temps le repos du monde, ſans venir

» encore troubler le repos de ceux qui

» en ſont ſortis. »

- I V.

| Un Officier Général de l'armée de Fran

ce s'étant tranſporté ſur le champ de ba

taille, après la journée de Lens, demanda

à un Eſpagnol , convert de bleſſures &

mour Rt : « Mon ami , combien y avoit

» il d'Eſpagnols à la bataille. » Ce foldat

lui répondit fièrement : Monſeigneur,vous

Puuve{ les compter ; car ils ſont tous ici.

•，ſ"\#-
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A V I S.

I.

Rouge à la Dauphine.

L, ſieur Moreau, Marchand en gros, rue Saint

Martin, vis à-vis la fontaine Maubuée , a l'hon

neur d'annoncer aux Danes qu'il vient de nou

veau de donner à ſon rouge à la Dauphine, une

perfection ſupérieure qu'il n'avoit pas ci-devant,

qui eſt de prendre facilement ſur la peau, & de

† avec une parfaite unité ; ſon onction,

qui en fait la baſe & la bonté, adoucit la peau, en

conſerve l'uni, la fineſſe & la douceur : & lorſqu'il

eſt appliqué légèrement, il imite, à s'y tromper,

la plus vive carnation; une autre belle qualité,

c'eſt qu'il devient plus beau un peu de temps après

qu'on l'a appliqué.

I I.

Le ſieur Rouſſel, demeurant à Paris, rue Jean

de l'Epîne, chez l'Epicier en gros, la porte co

chère à côté du Taillandier, au deuxième appar

tement ſur le devant, près de la Grêve, donne

avis au Public qu'il débite, avec permiſſion, des

bagues dont la propriété eſt de guérir la goutte.

Les perſonnes qui en ſont fort affligées doivent

porter cette bague avant ou après l'attaque de la
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goutte ; en. la portant toujours au doigt, elle

préſerve d'apoplexie & de paralyſie.

Le prix des bagues montées en or , eſt de 36

liv. & celles en argent, de 24 l.

Le ſieur Rouſſel coupe les Cors, les guérit avec

un peu d'onguent, & coûpe les ongles des pieds.

Le prix des boîtes à douze mouches eſt de 3 liv.

Celui des boîtes à ſix mouches eſt 1 l. I o ſ.

Il a une pommade pour les hémorrhoïdes, les

ſoulage & les guérit.

Les pots de pommade ſont de 3 liv. & 1 l.

4 ſ.

Il a une eau pour guérir les brûlures, approu

- vée par M. le Doyen & Préſident de laCommiſſion .

Royale de Médecine.

Le prix des bouteilles eſt de 3 liv. & de 1 1.4 ſ.

-«

NovvELLEs PoLITIQUEs.

De mVarſovie, le 2 Juillet 1775.

L, démarcation des nouvelles frontières entre

ce Royaume & la Ruſſie , s'effectue avec un

eſprit de conciliation réciproque Nos Commiſ.

ſaires ont revendiqué un terrain de trois milles

d'étendue , qu'on avoit mal à propos compris

dans le premier plan des limites des Ruſſes , les

Commiflaires de Sa Majeſté impériale ont reconnu

ſi bien la juſtice de notre réclamation, que nous

regardons cette affaire comme tirant à ſa fin. Oa
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prétend que les Ruſſes vont renforcer leur garni
ſon à Cracovie. -

Un Bref du Pape adreſſé à cette Cour, ſuppri

me une partie des ſêtes de ce Royaume, & en

reporte la célébration aux Dimanches ſuivans,

pour ôter à la parefle lis occaſions de fuir des

travaux, devenus dans ce Pays plus néceſſaires &

plus preflans que par tout ailleurs.

On ignore quand les Troupes Ruffes évacue

ront la Pologne, quoique le bruit ſe ſoit répandu

de temps à autre qu'elles en avoient reçu l'ordre.

Des Frontières de la Pologne , le 14 Juillet

1775.

On apprend que dans une Ville de la Croatie,

au milieu des empreſſemens que témoignoit le

Peuple de s'approch r de l'Empereur, on 2 pper

çut ºn homme qui pleuroit & qui s'efforçoit de

fendre la foule pou air verjufqu'à ce je etre Souve

rain : c'étoit un Soldat qui avoit perdu fa vue

d'un coup de feu dans les dernières guerres, &

qui demandoit de toucher au moins ſon Maître,

puisqu'il ne pouvoit être aſſez heureux pour le
voir. On le fit approcher, & l'Empereur eut la

bonté de lui préſenter ſes deux mains, qu'il

ſaiſit & qu'il baiſa avec autant d'ardeur que de

respect. Sa Majeſté Impériale a fait remettre une

ſomme d'argent à cet aveugle intéreſſant, &

s'étant fait rendre compte de ſes ſervices, Elle les

a récompenſés par une penfon.

La démarcation de nos limites avec la Ruſſie

eſt réglée, conformément à la teneur du Traité

de ceſſion. Nos Commiſlaires n'ont éprouvé
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aucune difficulté, & l'on a eu égard aux re

présentations qu'exigeoient d'eux le maintien des

droits qu'ils avoient a défendre. Quant a la fixa

tion des frontières avec la Cour de Vienne, on

croit appercevoir qu'elle eſt encore éloignée de

ſon terme.

De Stockholm , le 25 Juillet 1775.

Toujours occupé d'établiſſemens utiles au bien

de ſes Etats & au bonheur de ſes Sujets, le

Roi, d'après les obſervations qu'il a faites dans

ſon voyage, a réſolu de faire conſtruire quatte

Villes dans le Duché de Finlande. Le projet de

Sa Majeſté eſt qu'elles ſoient bâties ſur le do

maine de ſa Couronne, & que ceux qui vien

dront les habiter y jouiſſent de l'exemption de

toutes charges & de tout impôt pendant vingt

ans ; que chaque Particulier y puiſſe librement,

& ſans aucune eſpèce de gêne , faire tel métier

& tel commerce convenable à ſes talens ou à ſes

facultés. Le ſuccès de ces nouvelles Villes, dont

le local eſt déjà aſſigné, apprendra à Sa Majeſté

s'il ne lui ſera pas utile d'en faire conſtruire un

plus grand nombre. Le Territoire d'Enna dans

l'Isle d'Aland, près du Golfe de Bothnie, eſt

déſigné pour l'une de ces Villes. La ſeconde ſera

bâtie dans le Fief d'Abo, Capitale de la Fin

lande , la troiſième, dans la Province aſlez in

culte & trop peu habitée de Savolax ; & la qua

trième dans la Province de Nyland, oü ſe trouve

Helſingfors.

De la Haye, le 4 Août 177y.

Leurs Hautes Puiſſances viennent de renouve
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ler d'anciennes Loix contre l'espèce d'hommes

& de femmes vulgairement appelés Bohémiens,

& auxquels ces Loix aſſocioient les incendiaires,

meurtriers, vagabonds, mendians, &c. Le té

jour particulier d'une bande confiderable de ces

malfaiteurs dans la Mairie de Bois-le- Duc, dans

quelques quartiers de la Gueldre & aux envi

rons, ont rendu cette vigilance néceſſaire. On

fait à Maſtricht & dans le Limbourg la juſtice

la plus ſévère de ces coureurs attroupés, qui

infeſtent les chemins. -

De Hambourg, le 14 Juillet 1775

On mande de Stockholm que l'on a découvert

dans la Province d'Halland, près de Walbourg,

dans le creux de quelques rochers ſur le bord de .

la mer, une aſlez grande quantité de ſel blanc,

qui, pour la qualité & la cryſtalliſation, ne le

cede a aucun ſel étranger, & ſurpaſſe même à

quelques égards le ſel d'Eſpagne.

De Tripoli en Syrie, le 6 Mai 1775.

Une lettre d'Acre, en date du 3 Avril, annonce

# la Ville de Gaza a été priſe par les Troupes

Egypte, qui s'avançoient à grands pas vers

§ , pour aller de-là s'emparer d'Acre. Le Chéïk

Daher a quitté cette dernière Ville pour s'oppoſer

à leurs entrepriſes. -

De Madrid, le 2 j Juillet 1775.

L'entrepriſe contre Alger ayant échoué, les

Généraux de mer & de terre réſolurent d'envoyer
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ſur le champ en Eſpagne, ſous l'eſcorte de quel

· ques Vaifleaux de guerre, les bleſſés & la Cava

lerie, dont le débarquement n'avoit pu s'effec

tuer ; ils mirent enſuite à la voile & laiſlèrent

ſeulement quelques Vaiſleaux de ligne & autres

Bâtimens moins conſidérables , avec ordre de

croiſer à la vue de la Place, & d'empêcher les

Corſaires d'en ſortir pour infeſter nos mers : on

ſait que toute l'Eſcadre eſt déjà rentrée dans les

Ports de Cartagène & d'Alicante.

De Gênes , le 31 Juillet 1775.

On a conduit, ces jours derniers, dans la rivière

du Ponent, une eſpèce de Bâtiment de ſoixante

pieds de longueur & de vingt-quatre de largeur,

qui a été fabriqué par le ſieur Felix Accinelli ; il

a deux chambres à l'entrée de la pouppe & deux

à la proue, dans chacune deſquelles on a prati

qué des bains d'eau de mer très-commodes.

De Civita-Vecchia, le 1 Juillet 1775

On a lancé à la mer, la ſemaine dernière,

la Galère commandante du Pape ; elle eſt remar

quable par les ouvrages de ſculpture & de doru

re qui ornent les dehors de la pouppe ; mais on

n'a pu lui trouver dans l'Arſenal un mât aſſez ,

rand, & on a été obligé d'en commander un

à Toulon, après en avoir cherché inutilement

à Gênes & à Naples.Cet incident eſt cauſe qu'on

n'a pu armer, cette campagne, qu'une ſeule Ga

lère , qui va bientôt faire voile pour croiſer

contre les Barbareſques dont les parages de la

Sardaigne ſont infeſtés , & qui paroiſſent de
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temps en temps ſur les côtes de l'Etat Eccléſiaſ

tique.

De Londres, le 15 Juillet 1775

Le ſieur Franklin écrit, dit on, que la plus

grande unaniunité règne en général parmi les

Membres du Congrès; qu'on y paroît déterminé

à pourſuivre vigoureuſement la guerre contre

le Miniſtère, s'il ne ſe relâche point de ſes

prétentions Il ajoute qu'il ne penſe point à te

veuir ici que les choſes ne ſoient définitivement

arrangées. -

On écrit de la Jamaïque que trois Compagnies

de Soldats ſe ſont embarquées le 25 Mai avec

un train d'artillerie, afin de renforcer les Eta

bliſſemens Anglois du côté des Moſquites, &

d'élever quelques Forts pour une plus glande ſû

reté du commerce. -

Nous apprenons par une lettre particulière

d'un Officier de marque à Boſton, que depuis

long temps les Troupes du Roi auroient quitté

cette Ville, ſans la protection des Vaifleaux de

guerre qui tiennent les Inſurgens en reſpect, &

les empêchent de battre la Place & d'y mettre

le feu. Cet Officier ajoute qu'environ ſix mille

Habitans l'ont déjà quittée , & qu'un grand

nombre de ceux qui y ſont encore ſe trouvent

dans le beſoin affieux des choſes les plus néceſ

ſaires à la vie.

Des lettres de Greenock en Ecoſſe portent

qu'on y a reçu avis que le Congrès Général de

l'Amérique s'étoit ſéparé tout-à coup, & que

les choſes étoit reſtées dans la plus grande con

fuſion

Oa
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• -

On parle d'une affaire arrivée entre les Troupes

du Roi & les Américains, le 17 Juin dernier, &

dont le Général Gage a envoyé le détail à la

Cour. L'opinion générale eſt que les Inſurgens

ont été très-maltraités.

On parle d'une commiſſion paſſée au grand

ſceau, par laquelle on conſtitue le ſieur Gage

Capitaine & Gouverneur Général de toute l'Amé

rique Septentrionale. Cette nomination fait pré

ſumer qu'on a le projet de former un Parlement

ou Conſeil Général pour toutes les Provinces de

l'Amérique ; établiſlement qui reſſembleroit beau

coup à celui d'Irlande, dans lequel la Chambre

Haute-ſeroit compoſée du Gouverneur & de quel

ques Officiers particuliers.

Une lettre de Philadelphie nous apprend que

le ſentiment de la§ eſt ſi général en Amé

rique, que les vieillards comme les jeunes gens

s'empreſſent de ſe montrer ſous les étendards de

la liberté, avec la plus ferme réſolution de ne

point abandonner ſa cauſe. Il y a quelque temps

qu'on a formé trois Compagnies dans la Ville

de Reading, au Comté de Berk. On en a levé

depuis une quatrième ſous le nom de Vieux Sol

dats, pour ſatisfaire cet eſprit de patriotiſme

qui réunit tous les âges, Les plus jeunes n'ont

pas moins de quarante ans, & l'Officier qui étoit

à leur tête la première fois qu'ils ſe ſont aſſem

blés, étoit un vieillard de plus de quatre-vingts

ans, qui en a paſſé quarante au ſervice, & qui

s'eſt trouvé à dix-ſept batailles rangées.

De Verſailles, le 17 Août 1775.

Le 16 de ce mois, jour fixé par le Roi pour la
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ſignature du contrat de mariage d · Madame

Clotilde , le Prince de Marſan, Prince de la

Maiſon de Lorraine, & le ſieur de Toiozan, In

troducteur des Ambaſſadeurs , allèrent prendre,

dans les carroſſes du Roi & de la Reine, le

Comte de Viry pour l'amener ici : l'Ambaſſadeur

étoit accompagné du même cottége qu'il avoit

cu le jour de l'audience publique que lui avoit

donnée Sa Majeſté : il reçut les mêmes honneurs

oue ce jour- là ; il fut traité, par les Officiers du

Roi, à une table dont le ſieur Boutet d'Egvilly ,

Maître d'Hôtel du Roi, faiſoit les honneurs

Quelque temps avant l'heure fixée par le Roi

pour les fiançailles, le Comte de Viry, précédé

de ſon cortége & ſuivi de pluſieurs Seigneurs

l'iémontois, ſortit de la ſalle des Ambaſſadeurs

pour ſe rendre chez Mqnſieur, qui devoit, dans

la cérémonie du mariage , repréſenter le Prince

de Piémont, & auquel le Comte de Viry avoit .

remis la procuration de ce Prince, autoriſée de

Leurs Majeſtés Sardes. L'Ambaſſadeur, qui avoit

le Prince de Mat ſan à ſa droite & l'Introducteur

des Ambaſſadeurs à ſa gauche, pria Monfieur,

après lui avoir fait un complitncnt, de venir

chez le Roi pour les fiançailles ; en allant chez

le Roi, Monſieur, comme repréſentant le Prince

de Piémont, marchoit à la droite de l'Ambaſla

deur ; le Prince de Marſan étoit à leur droite, &

l'Introducteur des Ambaſladeurs à la gauche.

Depuis le grand eſcalier, Monſieur & l'Ambaſ

ſadeur furent précédés par le Grand Maître des

Cérémonies, par le Maître & l'Aide des Céré

monies; & lorſqu'ils furent entrés dans le Cabi

net oü le Roi étoit avec les Princes, Monſieur

alla ſe placer à ſon rang & près du Roi, qui
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étoit au bout d'une table miſe dans le fond du

Cabinet.

• L'Ambaſſadeur, après s'être approché de Sa

Majeſté, la complimenta.

La Reine, ayant été avertie par le Grand

Maître des Cérémonies que le Roi étoit dans ſon

Cabinet , ſortit de ſon appattement pour s'y

rendre. Elle étoit conduite par le Comte de Ta

vannes, ſon Chevalier d'Honneur, & par le

Comte de Teſſé, ſon premier Écuyer, & accom

pagnée par Madame, Madame Adélaïde, Mada

me Victoire & Madame Sophie, ſuivies de leurs

Chevaliers d'Honneurs & premiers Ecuyers. Ma

dame Clotilde, qui, en venant de ſon appartement

chez la Reine,avoit été accompagnée par les Prin

ceſſes & par un grand nombre de Dames de laCour,

marchoit après. Madame, Madame Eliſabeth,

Madame Adélaïde, Madame Victoire & Madame

Sophie marchoient enſ ite Monſeigneur le Comte

- d'Artois donnoit la main à Madame Clotilde, &

Madame Eliſabeth portot la queue de ſa mante,

qui étoit de gaze d'or. La Comteſle de Marſan,

Gouvernante des Enfans de France , & la Prin -

ceſſe de Guémenée , auſſi Gouvernante des En

fans de France en ſurvivance, étoient auprès de

Madame Clotilde & de Madame Eliſabeth. La

Reine étoit ſuivie des Princeſſes, ainſi que de la

Maréchale de Mouchy, ſa Dame d'Honneur, la

Princeſſe de Chimay, ſa Dame d'Atours, les

Dames du Palais, les Dames pour accompagner

les Princeſles, & un grand nombre de Dames de

la Cour. La Reine ſe plaça à la gauche du Roi à

l'autre bout de la table ; Monſieur & Monſeigneur

le Comte d'Artois ſe placèrent du côté du Roi ;

Madame , Madame Clotilde , Madame Elifa

- K #j :-
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beth, Madame Adélaïde , Madame Victoire &

Madame Sophie ſe placèrent du côté de la Reine,

& le Comte de Vi y étoit placé ſeul, vis-à-vis de

la table, entre la double ligne des Princes & Prin
ceſſes.

Lorſque les Princes & Princeſſes eurent pris

leurs places, & que les Seigneurs & Dames de la

Cour ſe furent rangés des deux côtés du Cabinet,

le Comte de Vergennes, Miniſtre & Secrétaire

d'Etat, ayant le département des Affaires Etran

gères, s'avança près de la table du côté du Roi ;

le ſieur de Lamoignon de Malsherbes, auſſi Mi

niſtre & Secrétaie d'Etat, ſe mit à l'autre bout.

Le Comte de Vergennes lut le commencement

du contrat, qui fut ſigné par le Roi, par la Rei

ne, par Monſieur, par Madame, par Monſei

gneur le Comce d'Artois, par Madame Clotilde,

par Madame Elifabeth, par Madame Adélaïde,

par Madame Victoire & par Madame Sophie, la

plume leur ayant été préſentée par Ie Comte de

Vergennes.Les Princes & les Princeſſes ſignèrent

le contrat, dans la mêne colonne que le Roi.

L'Ambaſſadeur ſigna ſeui dans la ſeconde colon

ne, vis à vis du Duc d'Orléans Dés que le con

trat fut ſigné, le Cardinal de la Roche Aymon,

Grand Aumonier de France, en rochet & camail,

accompagné de deux Aumoniers du Roi & de

† Eccléſiaſtiques de ſa Chapelle, entra

ans le Cabinet , & ſe plaça devant la table.

Madame Clotilde & Monſieur s'étant mis à ſa

droite, le Cardinal de la Roche-Aymon fit les

fiançailles.

Après cette cérémonie, Monſieur fut reconduit

à ſon appartement, par l'Ambaſſadeur, de la mê

me manière qu'il en avoit été amené chez le Roi ;
*

，

/
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& le Comte de Viry fut enſuite reconduit, avec

le même cérémonial qui s'étoit obſervé à ſon

arrivée à Verſailles

De Paris , le 21 Août 177 «.

"-

Le ſieur Vicq d'Azyr, de l'Académie Royale

des Sciences, a voulu s'aſſurer ſi les cuirs des

beſtiaux morts de la maladie épizootique étant

pafſés à la chaux d'une certaine manière, étoient

encore capable de communiquer la maladie aux

beſtiaux ſains, & le réſultat de ſes expériences

a été qu'avec ſa préparation ils ne conſervoient

plus de corpuſcules contagieux. Le Miniſtre des

Finances a invité en conſéquence cet Académi

cien à publier un procédé qui, dans le,cas fu

neſte de l'épizootie, conſervera du moins ce que

la crainte de propager ce fléau faiſoit perdre au

paravant. - -

: P R É s E N T A T I o N S.

,

-

-

Le dérangement de la ſanté du Chevalier de
Bauteville, Ambaſſadeur du Roi en Suiſſe, lui

.ayant fait demander un congé, il a eu l'honneur

d'être préſenté au Roi le 26 Juillet, par le Comte

de Vergennes, Miniſtre & Secrétaire d'Etat au

département des Affaires Etrangères.

· Le 3o Juillet la Marquiſe de Cany eut l'hon

neur d'être préſentée à Leurs Majeſtés & à la

Famille Royale par la Vicomteſſe de Talaru. .. !

Kiij
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Le 3 Août l'Abbé de Bayanne, Auditeur de

Rote à Rome, de retour ici par congé, a eu

l'honneur d'être préſenté au Roi par le Comte de

Vergennes, Miniſtie & Secrétaire d'Etat au dépar

tement des Affaires Etrangères.

Le Marquis de Noailles, Ambaſſadeur du Roi

en Hollande, de retour ici par congé, a eu l'hon

neur d'être préſenté à Sa Majeſté, le 12 Août, par

le Comte de Vergennes, Miniſtre & Secrétaire

d'Etat au département des Affaires Etrangères.

La Marquiſe de† eut, le 1 3 Août

après-midi , l'honneur d'être préſentée à Leurs

Majeſtés & à la Famille Royale par la Marqniſe

de Ségur. -

Le 13 Août, le Marquis & le Comte de Saint

Geniez ont eu l'honneur d'être préſentés au Roi

Par le Maréchal Duc de Duras.

- º $-

N o M I N A T I o N s.

· Le ſieur de Giac, Surintendant des Finances,

Domaines & Affaires de la Maiſon de la Reine ,

ayant remis à Sa Majeſté ſa démiſſion de cette

lace, dont Elle a bien voulu cependant lui con

† l'honoraire & les honneurs ; Elle en a

pourvu le ſieur Bertier, Intendant de Paris, qui

a prêté ſerment en cette qualité, le 2 5 Juillet ,

entre les mains de Sa Majeſté.

" Le 3o Juillet le Maréchal Duc de Biron, Co

lonel du Régiment des GardesFrançoifes, a prêté

/
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ſerment entre les mains du Roi pour le Gouverne

ment de la Province de Languedoc, vacant par la

mort du Comte d'Eu.

Le 16 Juillet le Rqi a nommé à l'Abbaye de

Saint Loup d'Orléans, Ordre de Cîteaux, va

cante par la mort de la Dame de Bouville, la

Dame de Baynac, Religieuſe de Notre-Dame de

Sarlat.

Sa Majeſté a accordé les entrées de ſa Cham

bre au Comte de Bauteville, ci-devant ſon Am

baſſadeur en Suiſſe.

Le Prince de Rohan-Guémenée, Commandant

des Gendarmes de la Garde du Roi en furvivance,

a eu l'honneur de prêter ſerment entre les mains

de Sa Majeſté, le 2 ° Août, pour la place de

Grand Chambellan, ſur la démiſſion du Duc de

Bouillon, auquel le Roi en a accordé la ſurvi

V2I1CC,

Le Roi ayant jugé à propos de remettre en

règle l'Abbaye de Beaupré, Ordre de Cîteaux,

Filiation de Morimond en Lorraine, Sa Majeſté

y a nommé Dom Bernard Malin, ci - devant

Prieur de cette Maiſon.

M A R I A G E.

Le 31 Août , Leurs Majeſtés & la Famille

Royale ont ſigné le contrat de mariage du Comte

de Saint Geniez, avec Demoiſelle de Bourdeilles.

-

|
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N A I s s A N c E.

Le 6 Août , à trois heures trois quarts de

l'après-midi , Madame la Comteſſe d'Artois eſt

heureuſement accouchée d'un Prince que le Roi

a nommé Duc d'Angoulême Il a été ondeyé par

l'Evêque de Cahors, premier Aumônier de Mon

ſeigneur le Comte d'Artois, aſſiſté du Curé de

cette Ville.

• - -

M o R T s,

Charles-Louis-Barnabé Teſtu, Chevalier de

Balincourt, fils de Charles Louis Teſtu, Comte

de Balincourt, Maréchal des Camps & Armées

du Roi, eſt mort à Paris, le 2 Août, âgé de 15
2 nS.

Henriette-Magdeleine Julie Joſeph de Cruſ

ſol-d'Uzès , Marquiſe de Murviel, épouſe de

enri François de Carſion de Nizas, Marquis

e Murviel, Baron des Etats de Languedoc, eſt

morte le 17 Juillet, au Château de l'Hermenault

en Bas Poitou, dans la 5oº année de ſon âge.

Françoiſe d'Arnaud, veuve de Pierre de Selve,

Maréchal des Camps & Armées du Roi, & Gou

verneur de la Ville de Saint-Venant, eſt morte

le 3 1 Juillet, dans ſa 72° année.

Le 2 Août Herman Van Kleef eſt mort à Amſ
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terdam à l'âge de 1o4 ans, n'ayant laiſſé ap

percevoir le déclin de ſes forces qu'au moment

où il a ceſſé de vivre ; mais la mort d'un Nègre

Iibre décédé à la Martinique l'année dernière, à

l'âge de 12 1 ans, eſt un événement plus remar

quable, eu égard à la rareté des vieillards de

cette couleür. Ce Nègre avoit porté les armes

pour la défenſe de cette Isle contre les attaques

de l'Amiral Ruyter.

François Rouſſel de Tilly, ancien Evêque

d'Orange , Abbé Commendataire de l'Abbaye

Royale de Mazan, dans le Vivarais, Doyen du

Chapitre Royal de Saint-Aignan d'Orléans, &

ancien Abbé de Saint-Eusèbe, eſt mort le 3o Juil

let dernier, au Château de Saint-André des-Ra

miers, Diocèſe & Principauté d'Orange, dans la .

8o année de ſon âge.
-

*

L O T E R I E S.

Le cent ſoixante-ſeizième tirage de la Loterie

de l'Hôtel - de - Ville s'eſt fait, le 26 du mois

d'Août, en la manière accoutumée. Le lot de

cinquante mille liv. eſt échu au N°. 671 oo. Celui

de vingt mille livres au Nº. 63892, & les deux

de dix mille, aux numéros 65299 & 67977.

Le tirage de la loterie de l'Ecole royale militaire

s'eſt fait le 5 Août. Les numéros ſortis de

la roue de fortune ſont 8 1 , 3o, 63 , 61 , 5j. Le

prochain tirage ſe fera le 5 Septembre.

-



226 MERCURE DE FRANCE.

•renserres = E-A

T A B L E.

Pire , FUGITIvEs en vers & en proſe, page «

Epître aux Malheureux, - ibid.

Idylle imitée de l'Anglois, 1 0

Ode Anacréontique, 1 5

Les Amans malheureux , 17

Epître d'un Amant à ſa Maîtreſſe, 5 t

Vers ſur les Spectacles, - 5 f

La Canicule, 53

A nnes Fleurs , 6 I

Explication des Enigmes& Logogryphes, .. 6 ;
EN1GMEs, - ibid.

LoGoGRYPHEs , 65

A Mademoiſelle L R. R. 66

NoUvELLEs LITTÉRAIREs, 7o

Hiſtoire de la Ville de Rouen, « - ibid.

Le Voyageur François, . ' - 79

L'art d'apprêter & de teindre toutes ſortes de

peaux, 83

Mémoires ſecrets tirés des Archivesdes Souve

rains de l'Europe, 84

Elémens de l'hiſtoire des anciens Peuples du

monde, 85

Examen de la Houille, 86

Hiſtoire des progrès de l'eſprit humain dans les

ſciences naturelles , 87

| ManuelTyronien,

Répertoire univerſel & raiſonné de Juriſpru
dence, IO1

*
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Eſſais hiſtoriques ſur le ſacre & couronnement

7 des Rois de France , I O .

Craiſon funèbre de Clément XIV , I O 3

Abrégé chronologique de l'hift. de Lorraine, 1o6

Penſées ſur la Religion naturelle & révelée, 1o8

Analyſe de l'hiſtoire des établiſſemens des Eu

ropéens dans les deux Indes, - !
I o9

Les Siècles Chrétiens , 1 1 1

La défenſe de la Religion, 1 17

Recherches ſur les maladies chroniques, l 2.2.

Eloge de M. Model, I 2.8

Deſcription de l'hiſtoire générale & particu- '

liere du Duché de Bourgogne ,

Phyſiologie des corps organiſés, I 3 O

Nouvelles expériences ſur le fer, | 1 ; 3

Les intérêts du Roi & ceux du Peuple, ibid.

Nouvelles Françoiſes,

I 2 9

I 3 5

- - Eſpagnoles, I49

Journal de Lecture, I 46

| Bibliothèque littéraire de Médecine , . I.48

l)ictionnaire d'Italie, I 5 1

Les Hommes de Prométhée, I 6 I

Annonces, 1 68

AcADÉMIEs. 17 I

- Françoiſe, ibid.

— Rouen, 172

SPECTACLEs. I74

Concert Spirituel, ibid.

Opéra , 175 .

Comédie Françoiſe I79

Comédie Italienne , I8o

ARTs, - I 84

Gravures , - ibid.

Topographie, 189

Muſique. I9 I
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Lettre de M de Voltaire aux Auteurs de la Bi

bliothèque univerſelle des Romans, I.9 ſ

Lettre au Rédacteur du Mercure, 2.QO

Extrait d'un Sermon ſur la Prière, 2.O I

Variétés, inventiens, &c. 1o ;

Anecdotes. - 2o7

AvIs, 2 I0

Nouvelles politiques, 2 I I

Piéſentations, 2.2 I

Nominations, - - 2 2.2.

Mariage, - 2.2.3

Naiſſance, 2.2.4

Morts , ibid.

Loteries, - 22 j

|--

A P P R O L3 A T 1 G N.

JA lu, par ordre de Mgr le Garde des Sceaux,

le Mercure de Septembre 1775, je n'y ai rien

trouvé qui doive en empêcher l'impreſſion.

A Paris, ce 2 Septembre 1775.

D E SA N c Y.

l De l'Imp. de M.L•rrr , rue de la Harpe

près Saint Cômes -
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